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SOCIETE AMERICAINE.

secojSde partie,

ÉCONOMIE.

CHAriTRE II.

\01ES DK COMMLMCATIONS ET DÉBOUCHÉES.

L.i science t-l l'ait acci'li'rent le travail utile, rrfont
le (lim:it et c ic'ent le sol. La iialuie accorilc et

exige à la l'oi.s.

Barbaii.d.

La nature a tant fait pour les Étals-Unis, dans cet

article de leur économie; elle a indiqué si clairement

ce c{ui restait à faire aux mains de l'homme, qu'il

n'est pas dilllcile au voyageur de comprendie
pourquoi ce pays nouveau surpasse de si loin tous
les autres dans ses débouchés et ses moyens de trans-

port. Les ports des États-Unis sont singulièrement
disséminés sur toute l'étendue de leurs limites. Ou-
tre les ports de mer, il en est un grand nombre dans
l'intérieur, sur les iaes du nord et sur des fleuves

profonds qui (;tend(,'nt leurs cours à phisieurs mil-
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liers de milles. Aucun coin du pays n'est à une dis-

tance trop grande d'un débouché, et partout où les

stimulants aux entreprises existent, les moyens de
transport ne VnaïKpient jamais d'être fournis dans la

proportion des besoins.

Même dans le sud, où l'élément des salaires

(le travail libre) n'existant pas, il n'y a pas de moyen
sufiisant pour exécuter môme les entreprises les

mieux conçues, on a fait plus cpie ne semblaient le

permettre les circonstances (i). Cependant les gran-
•des routes sont encore en fort mauvais état. En voya-

geant dans les Carolines et la Géorgie, je vis que les

conducteurs sont autorisés à se tirer d'affaire, en
route, par tous les m.oyens qu'ils peuvent imaginer,

sans (pie personne les aide ou leur fasse obstacle. Très
souvent la diligence s'arrêtait tout à coup au bord
d'une mare large et profonde, s'étendant dans

toute la largeur du chemin, et le conducteur prenait,

sans façon, dans la clôture la plus voisine, tous les

matériaux qui lui étaient nécessaires pour combler
le trou , ou pour adoucir notre descente. On m'as-
sura qu'il n'était pas probable que la route ou la

clôture fût réparée avant d'être totalement détruite.

Le commerce, sur ces routes, est si peu de chose,

que l'étranger se voit, en quelque sorte, perdu
comme dans un désert. Dans un voyage de plusieurs

jouis, à l'exception de quelques chaiiots de cam-
pements , nous ne rencontrâmes qu'une seule voi-

ture : c'était une diligence revenant de Charleston.

Notre rencontre dans la forêt ressembla à celle de

(i) R Les travaux piil'lirs de cet VAa{. (la Caroline du sud) produi-
sent lin revenu Ivès laible noxeedant jias ib,'ioo tlollars annuels, dc-
ducli<.u faite des frais d'exploitation, quoique I'Ltat ail contracte,
pour les construire, unedcllede a, coo,o(io de dollars. Dans plusieurs

parties de l'Etal, on a laitdes canaux ijui ne paient pas leurs dejienscs

courantes ; et, ;i l'exceition de la roule de l'Llat et du canal de Colom-
bie , ('est à peine si l'on trouverait, dans tout le pays, une entreprise

publique qui, mise en adjudication , Irouvîit un aet|uercur. »

( i833, .'inieiiciiii annua! lit gù 1er, page îSô.}
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deux vaisseaux en pleine mer. Nous demandâmes
aux voyageurs venant du sud des nouvelles de

Charleston et d'Europe; et ils nous questionnèrent

sur Tétat des affaires politiques à Washington.

Conducteurs et voyageurs se félicitaient hruyamment
comme s'ils se fussent rencontrés après un long exil.

On nous engagea à renoncer au projet de nous ren-

dre à Charleston par la route de l'est, car elle était

littéralement inipratica])le, et l'on n'y trouvait ab-

solument rien à manger. En conséquence, nous fi-

nies un détour et primes par Camden et Colombie.

L'itinéraire de l'une de nos journées de route est

le meilleur moyen de donner une idée juste de la ma-
nière de voyager dans ces régions. Le 2 mars i835,

nous quittâmes Piichemont, en Virginie, et voya-

geâmes pendant toute cette journée et celle suivante

sans prendre aucun repos. Le 3, à minuit, nous
fûmes arrêtés par une rivière qu'on ne pouvait tra-

verser que dans un bac , lequel, malheureusement
poumons, transportait alors, sur la rivière opposée,

une voiture et des voyageurs. 11 nous fallut donc at-

tendre pendant plus d'une heure, et à la belle étoile,

le retour de ce bateau. Quand il fut amarré de notre

côté, nous nous y rendimes à pied, crainte d'acci-

dent, et pendant le trajet, nous enfonçâmes dans
la boue jusque par dessus la cheville. Arrivés sur

l'autre rive, nous débarquâmes avec les mômes dé-
sagréments, et remontâmes dans notre voiture, qui

nous conduisit pendant quelques minutes seulement
;

puis nous descendîmes, pour remonter dans une
autre diligence. Pendant plusieurs heures nous avan-
çâmes lentement, mais sans accident, et déjà mes
compagnons se félicitaient de notre bonne étoile,

lorsque, à la pointe du jour, la voiture s'enfonça dans
une profonde ornière , d'oîi les chevaux ne purent
jamais la tirer. Nous étions complètement embour-
bés j il nous fallut descendre et attendre que notre
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équipage fut dégage. Le conducteur prit sa hache

(objet principal de son matériel de route), abattit

"un jeune arbre dont il fit un levier; le tronc d'un

autre arbre servit de point d'appui; les voyageurs

donnèrent un coup de main; nous autres dames,

nous donnâmes du cor pour attirer du secours f sans

résultat du reste); cnlin, après de vigoureux efforts,

la voiture fut remise sur la chaussée. Celte opéra-

tion avait duré deux heures.

Avant qu'elle fût achevée, j'avais, à cause du grand

froid, continué à marcher seule en avant; après avoir

fait deux milles, je m'arrêlai et regardai tout au-

tour de moi. J'étais sur une eminence d'où l'on

ne découvrait que la forêt sauvage et sombre s'éten-

dant de tous côtés à perte de vue, et la route

rougeâtre qui la coupait en droite ligne jusqu'à ce

qu'on la perdit de vue aux deux extrémités, der-

rière une eminence. Je ne connais rien de compara-

ble à ce tableau, si ce n'est un Salvator-Rosa que
j'eus un jour occasion de voir. Bientôt la diligence

me rejoignit, et nous fîmes quatorze milles avant de

gagner l'endroit où nous devions déjeuner. Arrivés à

cet endroit, nous mourions de faim, mais on ne

put nous rien donner; il ne restait pas une miette

du déjeûner de la maison, qui était achevé depuis

longtemps. Nous continuâmes notre route jusqu'à

une heure après midi, et nous arrêtâmes devant

une maison particulière. On avait encore dîné dans

cette maison; mais, j'ai hâte de le dire, nous n'en

fimes pas moins un repas confortable, qui nous fut

servi par les soins de la maîtresse du logis, et qu'elle

ne nous fit payer qu'un quart de dollar par tète. Le
souvenir de cette dame est gravé dans notre mé-
moire à tous, comme celui d'une hôtesse fort hospita-

lière.

Nous n'eûmes pas ])lutôt quitté cette maison, que

nous fûmes oblifljés de descendre et de traverser à
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pied un pont trop délabré pour qu'il fiitpr«<ient de

s'y aventurer en voiture. Fins loin, un demi-mille

avant d'arriver à l'endroit où nous devions prendre

le thé, la grande soupente cassa, et nous fûmes obli-

gés de nous rendre à l'auberge au milieu d'un nuage
de neige. Après avoir quitté cette auberge, à un
quart de mille seulement, les traits se rompi-
rent; après cela, aucun autre accident ne nous ar-

riva jusqu'à près de sept heures du matin. Nous ap-

prochions de Pvaleigh, dans la Caroline du nord.

Nous vimes une voitiu'e embourbée et désertée par

le conducteur et les chevaux, mais occupée par quel-

ques voyageurs qui attendaient là depuis huit heures

de la soirée précédente. Pendant que nous déplorions

leur mésaventure, notre, diligence s'enibouï'ba de

nouveau dans une ornière; mais elle fut bientôt dé-

gagée, et nous atteignimes Pvaleigh sainset saufs.

Ce qui me dédommageait de tous ces petits dé-

sastres de voyage , c'était de voir l'habileté et le

sang-froid des conducteurs, ainsi que la patience iné-

puisable des voyageurs; partout ailleurs, des hom-
mes, pressés par leurs affaires, auraient témoigné de

l'humeur de tous ces délais; mais, en Amérique,
ces accidents n'altèrent aucunement la jovialité d'un
gentleman. En un clin d'œil , tout le monde met
pied à terre et donne lui coup de main au con-
ducteur; chacun lâche un mot plaisant, et quand tout

est fini, les dames peuvent être sures que la chose leur

sera présentée sous ses couleurs les plus amusantes.
Le conducteur que nous avions dans ce voyage pa-
raissait être un novice et avoir moins d'assurance

que les autres; un monsieur de notre société, qui
s'était placé à coté de lui sur le siège, nous alhrma
qu'il fermait les yeux quand nous approchions d'un
trou; et lorsqu'il implorait piteusement l'aide des

voyageurs, c'était parce que nous nous dirigions

vei\s une ornière profonde.
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Habituellement l'assurance et rhabileié des con-

ducteurs étaient également remarquables. Lors-

qu'ils jugeaient la voiture plus remplie qu'il n'était

convenable, ils essayaient quelquefois d'eflrayer les

voyageurs, afin d'en engager quelques uns à différer

leur départ, et ils réussirent deux ou trois fois à

convaincre ainsi les plus corpulents; mais ceux

qui avaient de l'expérience savaient éviter le

piège. Souvent, lorsque, par une nuit obscure, la

voiture était entrée dans une mare d'eau, le con-

ducteur s'écriait de son siège : que nous étions au

beau milieu d'une crique, et que nous ne pouvions

faire un pas, en avant et en arrière, sans verser dans

l'eau; bien que, la minute d'après, cette assertion fût

démentie, elle produisait son effet. Quand la lune

se couchait de bonne heure, il y avait toujours

quelque chose de déranfi;é aux lanternes de la voi-

ture; les voyageurs demandaient avec instance

qu'on les laissât acheter des torches sur la route et

marcher à pied dans les endroits dangereux; le

conducteur observait, d'un ton d'insouciance, que,

comme nous devions verser avant l'aube, peu im-
portait que cela eût lieu un peu plus tôt ou un peu
plus lard; après quoi, les plus corpulents delà
troupe s'arrêtaient nécessairement au premier relais,

et le conducteur riait dans sa barbe de son succès.

En voyageant dans le sud, un jour, après une
route fatigante, nous arrivâmes, à trois heures du
matin, devant un hôtel. Le conducteur sonna un
air sur un e: écrable cor. Personne ne bougea : les

esclaves sont les gens du monde les plus lents à se

mouvoir, excepté en certaines occasions.

« Quels dormeurs que ces gens-là! » s'écria le

conducteur, et il nous écorcha de nouveau les oreil-

les avec son instrument.

a Je n ai jamais vu des dormeurs do cette force-

là. La musique ne produit aucun elï'el sur eux; il

faudra que j'essaie les armes à feu. »
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Le cor se fait enlendre de nouveau.

(( Nous avons éveillé le watchman, c'est toujours

quelque chose. »

Le hruit du cor recommence.
(( Je n'ai jamais vu de pareilles gens. Lazare était

plus facile à ressusciter. )>

La meilleure preuve que je puisse donner de l'ha-

hiletë avec laquelle les voyageurs sont conduits sur

de telles routes, ainsi qu'à bord des bateaux à va-

peur, c'est que j ai fait aux États-Unis plus de dix

mille milles, par eau et par terre, sans le moindre
accident. Il est vrai que, deux fois, j'ai presque versé,

mais jamais complètement.

On a vu comment sont les grandes routes dans le

sud; mais il existe d'autres moyens de transport, dans
lesquels on fait plus de progrés qu'on ne devait s'y

attendre. Je veux parler des chemins de fer qu'on
établit maintenant dans diverses directions. Grâce
à ces voies de communications rapides, beaucoup
de préjugés locaux seront dissipés; 1 infériorité de
la main-d'œuvre esclave à la main d'œuvre libre sera

promptement démontrée à tout le monde; et quelles

que soient les lois qui régissent le travail, de nou-
veaux colons, abhorrant l'esclavage, viendront se

mêler à la population actuelle.

Les seuls chemins de fer terminés dans le sud,
lorsque j'y ai voyagé, étaient celui de Charleston à

Augusta, deux chemins plus courts dans les États de
l'Alabama et du Mississipi, et un autre de cinq
milles allant du lac Pontchartrain à la Nouvelle-
Orléans, îl doit aussi bientôt y avoir une magnifique
ligne de Charleston à Cincinnati ; et la ligne de Nor-
folk, en Virginie, à New-York, est maintenant pres-

que achevée.

Le quart d'heure employé à aller du lac Pont-
chartrain à la Nouvelle-Orléans a été la partie la

plus délicieuse de mes voyages. C'était vers la fin
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(l'aviil; les roseaux en fleur et les arbustes des

lro[)iqiies faisaient de tout le paysage un vaste

et brillant parterre. J'épronvais une singulière

sensation à traverser un jardin sur un chemin de

fer. De Tonde limpide s'élevaient partout de verts cy-

près; on voyait d'immenses espaces couverts d'iris

bleus et blancs, et une quantité innombrable de

fleurs inconnues se balançait sur les eaux; çà et

là un nègre sortait d'un taillis en fleur et s'avan-

çait entre les roseaux sur un radeau ou dans un
canot. D'un cùlé, c'était la hutte chétive, de l'au-

tre c'était, çà et là, un groupe de vieilles maisons

françaises. On eût cru glisser, comme dans un rêve,

sur les prairies de la Sicile ou les plaines de Ceylan.

Le marais qui s'éteud à droite et à gauche du

chemin de fer de Charleston à Augusta n'offre pas

un spectacle moins beau; mais ce voyage fut le plus

fatigant que j'eusse fait dans le pays. Le mouve-

ment et le bruit étaient iusu[)portables. Je ne sais si

ces inconvénients proviennent de ce que le chemin,

en beaucoup d'endroits, est construit sur pilotis,

ou bien si ta faute en est au terrain ou à la cons-

truction.

Le bruit et la fatigue sont un inconvénient inhé-

rent à presque tous les chemins de fer en Amérique.

On ma dit (pie cela provenait de ce que les chemins

de fer étaient exploités aussitôt que terminés, tandis

qu'on devrait attendre (jueiques mois pour donner le

temi)s à ia constiuction de s'affermir; je ne puis

dire jusqu'à quel point cela est vrai. Les chemins de

fer que j'ai vu construire étaient établis non sur de

la nierre. mais sur un bois. On a découvert qu'après

la .;A>lée le bois adhère d'une manièi'e plus égale

que la pierre. La dépense primitive, dans l'État de

Nev>^-York, est d'environ deux mille dollars par

mille.

Les chemins de fer américains ont un grand in-



II'' PVRTIF.. ECOXOMIE. 9

convenient ; le bois étant employé comme combus-

tible, il tombe continuellement une pluie de lar-

ges étincelles fort incommode et fatale aux vê-

tements, à moins qu'on ne ferme toutes les portiè-

res, ce cpii est impossible dans les temps cliauds. De
nombreux accidents arrivent par cette cause ; et pen-

dant ma dernière tournée sur le chemin de fer de

Colombie à Philadelphie, une dame eut son chàle

entièrement brûlé sur elle; je comptai treize trous

dans le mien et mon voile en élait criblé. Lors de

mon premier voyage sur le chemin de fer de Char-

leston, les arrangements étaient à peine terminés et

le matériel dans un état fort incomplet. Nous quit-

tâmes Colombie le g mars, à sept heures du soir, en

diligence, espérant rencontrer le train du chemin de

fer, le lendemain matin à onze heures, à Branche-

ville, à soixante milles de Colombie; nous pensions

franchir alors rapidement les soixante-deux milles

qui séparent cette ville de Charleston et arriver dans

cette dernière pour v dîner; mais vers le matin,

apiès le coucher de la lune la voiture s'arrêta contre

un obstacle, et il nous fallut attendre le jour pour

avancer. Quand l'aube parut, nous vimes que l'obs-

tacle qui nous avait arrêté si longtemps îi'était autre

qu'une souche qui s'élevait à peine de deux pouces

audessus du niveau du sol; nous déjeunâmes alors

à la hâte à Brandebourg, et arrivâmes de bonne
heure à Brancheville; mais nous nous étions pressés

mal à propos ; le train était en retard, par suite

d'un petit accident, et nous l'attendimes jusqu'à

près de deux heui'cs.

Je n'ai jamais vu un ouvrage de l'art s'harmo-

niser si bien avec l'immensité d'une scène de la

nature. Vue de la piazza de l'auberge à Branche-
ville, la forêt remplit tout l'espace, et est coupée

en droite ligne et à perte de vue par le chemin de

fer. Le train, semblable à un point noir, s'annonce
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au loin par le tourbillon de fumée qu'il exhale ; on le

suit des yeux avec anxiété, on le voit s'avancer et

grandir jusqu'au moment où il s'arrête devant la

porte. Je ne sais pas dessiner, mais je n'ai pu m'em-
pêcher de faire un croquis de ce point de vue , le

plus vaste que j'aie jamais rencontré. Nous nous oc-

cupâmes pendant deux heiuTS à nous promener au
soleil, examinant les oran.^ers arîificiels placés de-

vant la maison, les dindons, les rouges-gorges, deux

fois aussi gros quen Angleterre, qui voltigeaient çà

et là; et la maison elle-même formée de troncs d ar-

bres qui semblaient coupés de la veille : tout était

aussi nouveau que le chemin de fer. Nous aurions

été beaucoup mieux occupés à dîner; mais une seule

idée nous dominait, celle d'aniver à Charleston en

trois ou quatre heures.

A quatre heures etdemie, nous avions parcouru les

trente-cinq premiers milles; nous étions enchantés.

Le terrain était partout presque entièrement de ni-

veau, la pente n'étant que de deux pieds entre Bran-

cheville et Charleston. Lorsqu'il fallait traverser des

étangs, des criques ou des torrents, le chemin de

fer s'élevait sur pilotis; alors on avait une vue magni-

fique. C'était probablement pour jouir du beau

spectacle qu'il offre aux regards, que trois messieurs

choisirent, quelques jours après notre passage, le

chemin de fer comme lieu de leur promenade, im-

prudence qui faillit leur devenir fatale. Comme ils

étaient sur une de ces parties de la route élevées sur

pilotis dont nous venons de parler, ils entendirent

un p'rand cri, et en se retournant ils aperçurent

avec effroi la niachme qui arrivait sur eux avec une

rapidité effrayante. Il était impossible de se ranger

hors des rails, car chacun des côtés de la voie

n"avaitpas, en cet endroit, plus de trois pouces de

largeur; sans hésiter, nos trois promeneurs se préci-

pitèrent dans le marais, à vingt pieds plus bas, d'où
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on les retira dans un étal assez piteux ,
comme on

peut le croire.

A quatre heures et demie, il se fit une gerçure

à notre chaudière, et là se termina notre jjrospérité.

Deux heures après, on nous consola, affaniës que

nous étions, en nous annonçant nue le dommage
était réparé; mais l'accident se renouvela plusieurs

fois et toujours au milieu des marais, où il nous fal-

lait tranquillement attendre sur place. Pour se

distraire, nos messsieurs essayèrent de la pêche aux
grenouilles, mais c'était une triste ressource. Une
fois , nous nous arrêtâmes devant une maison à

l'apparence confortable et où l'on venait de servir un
bon souper; mais on ne nous permit pas de nous y
arrêter une minute. Plusieurs voyageurs se précipitè-

rent dans la maison pour y prendre ce qu'ils pour-

raient : l'un emporta un poulet tout entier pour sa so-

ciété; un aiUres'empara d'une moitiéde dindon; mais

nos cavaliers à nous ne furent pas aussi alertes; la

table avait été dévalisée trop promptement et au

grand effroi de l'hôtesse. Tout ce que nous eûmes
pour cinq personnes , ce furent quelques tranches

de jambon , des morceaux de pain dur et trois

pommes de terre sucrées; le tout pêle-mêle dans un
mouchoir. Notre pensée se reporta vers la table de

ce souper, une heure après, lorsque nous fûmes

de nouveau arrêtés au milieu d'un marais. En ce mo-
ment j'étais endormie, car c'était la seconde nuit

blanche que nous passions
;
je fus éveillée par un

tintamarre épouvantable; ne sachant où jetais, je

mis la tête à la portière et vis, à la clarté de la

lune, des maisons blanches sur la limite du marais

et les arbres de la forêt balancés au soufile de la

brise. Mais le vacarme que j'entendais n'avait rien

de terrestre : je reconnus bientôt que nous étions

ressaies d'un concert de grenouilles. Cela méritait

d'être entendu pour la curiosité du fait : c étaient
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des coassements à n'en plus finir et sur toutes les

gammes. Il y avait clans le marais autant de bruits

que de feuilles dans la forêt; mais cinq minutes de

ce concert sufïisent, tandis que cent ans de celui delà

forêt ne sullisent pas. Après de fréquents temps
d'arrêl, nous arrivâmes à Charleston entre quatre

et cinq heures du matin, et comme il était de trop

bonne heure jjour importuner nos amis, nous en-

trâmes à l'hôtel des Planteurs où, las et glacés,

nous nous mîmes au lit. Nous fûmes fort heureux
qu'on fût alors nu mois de mars; trois mois plus

tard, ces haltes dans les marais, au milieu de la nuit,

auraient causé la mort des trois quarts des voya-

geurs.

Il y a en Virginie un grand nombre de chemins
de fer; une ligne se dirige sur New-York, par le

Maryland et le Delaware; dans le Kentucky, une

ligne s'étend de Louisville à Lexington; mais c'est

surtout dans la Pensylvanie, le New-York, le

Rhode-Island et le Massachusetts qu'ils abondent.

Tous ont admirablement réussi, en sorte qu'on ne

saurait douter que ces voies de communication ne

s'établissent, dans peu d'années, snr toute la sur-

face des États-Unis, comme embranchement aux
grandes voies dont la nature a sillonné ce vaste ter-

ritoire. Le mal résultant de la surabondance des

terres, proportionnellement à la main-d'œuvre, sera

diminué en ce sens que l'économie de temps et la

facilité des communications perfectionneront l'intel-

ligence de la population des campagnes. Il devien-

dra aussi plus facile de constater les lieux où la

main-d'œuvre est le plus rare et de combler celte

lacune. En offrant ainsi à l'intérieur un emploi

avantageux aux petits capitaux , on empêchera

beaucoup d'individus de s'aventurer dans le désert.

Les amis véritables des intérêts économiques et

moraux des Américains encourageront, par tous les
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moyens possibles, loiit ce qui aura pour objet de

favoriser les voies de communications, surtout entre

le nord et le midi.

Je crois que le chemin de fer le mieux construit

des États-Unis est celui qui va de Boston à Lowel,

dans le Massachusetts; sa longueur est de vingt-

cinq milles. On pourra se faire une idée de son im-

portance et du commerce , auquel il sert de vé-

hicule, quand on sain a que, dans l'hiver qui a suivi

son ouverture, il a été dépensé plusieurs milliers

de dollars pour enlever la neige : la nuit suivante,

le chemin en était encore couvert.

De Boston une autre ligne va jusqu'à Providence,

dans le Rhode-Island ; elle ouvre une commu-
nication rapide avec New-York. La distance, qui

est de deux cent vingt-sept milles , est franchie

en vingt heures sur le chemin de fer. Une ligne

excellente s'étend de Boston à Worcester; elle a qua-

rant^inq milles de longueur et a coulé 885,go ^ dol-

lars. Ce chemin traversera l'État tout entier jus-

qu'au Connecticut, d'où une ligne, actuellement en
construction, se prolongera jusqu'à Tlludson, pour
déboucher en face d'Albany. On propose de faire,

dans cette dernière, un tunnelscus l'Hudson; d'Al-

bany on communique déjà avec le lac Erie par le

canal et le chemin de fer. 11 y a maintenant une
communication non interrompue depuis l'Atlan-

tique jusqu'à l'extrémité du lac Michigan : pour
compléter le cercle, il ne reste plus qu'à prolonger
luie ligne de ce point jusqu'au Mississipi.

Le grand canal du lac Érié est trop célèbre pour
que j'aie b(\soin d'en parler ici; sa longueur totale

est de trois cetit soixante-trois milles; sa largeur est

de quarante pieds à fleur d'eau, de vingt-huit au
fond, sa ])rofondeur est de quatre pieds; on y compte
quatre-vingt-quatre écluses; la totalité des éléva-

tions et des chutes est de six cent quatre-vingt-
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douze pieds ; les frais se sont élevés à g,5oo,ooo dol-

lars. Quoique ce canal ne soit ouvert que depuis

18.^5, il ne pcutdéjà sunire à Timmense commerce
établi entre lEurope et Touest par Tintermédiaire

des ports de TOcéan. Déjà l'État tout entier est tra-

versé par un chemin de fc r qui sera le véhicule

d'un commerce beaucoup plus considérable que ce-

lui du canal, sans nuire le moins du monde à son

exploitation.

J'ai traversé deux fois la vallée du Mohawk, la

première fois par le canal, la seconde en diligence;

je préfère de beaucoup ce dernier mode, d'abord

parce que de la grand'route les vues sont plus

belles; ensuite parce que le séjour à bord des ba-

teaux du canal est peu confortable. J'ai eu aussi

l'occasion de suivre le cours du canal et du nouveau
chemin de fer dans toute leur étendue.

Dans la première de ces excursions, rien ne m'a-

musait comme d'entendre quelques personnesi|)ro-

poser de creuser le lit sablonneux du Mohawk de

manière à permettre le passage des bateaux à va-

peur : il serait presque aussi facile de creuser une
rivière tout exprès et de la remplir d'eau; en d'autres

termes, de faire un autre canal deux fois plus consi-

dérable que celui qui existe. L'idée d'un chemin de

fer est bien préféiable : en hiver, les communica-

tions commerciales se continuent en traîneau sur

le canal glacé, et ce doit être charmant à voir.

En juin dernier, l'aspect de la vallée était déli-

cieux. Le cœur dos Indiens Mohawks dut saigner

quand il leur fallut lui dire adieu dans sa beauté

et son calme prinntifs; mais aujourd'hui elle est

plus belle encore et ])îus pleine de vie. On y voit

des fermes dans tous les degrés d'avancement; un

mouvement de vie les anime; un cimetière ver-

doyant, dont on aperçoit les blanches palissades et

les pierres tumulaires, est attenant à chacune d'elles;
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(juelquefois, dans le verger, un petit espace enclos

d'une grilîe est destiné à cet objet. A un endroit

peu profond de la rivière, une longue ii'.e de vaches

la passaient à gué pour aller se plonger dans les

luxuriants pàtr.rages des îles situées au milieu du
Mokavrk, tandis qu'un peu plus loin le hac trans-

portait lentement ses passagers. Le sol de la vallée

est remarquablement fertile; les arbres et la verdure

sont d'une grande btauté; les taillis de chênes, qui

se projetaient sur l'escarpement de la rive, étaient

admirables, ainsi que les collines cultivées ou in-

cultes et les petites cataractes qui venaient en

bouillonnant se précipiter dans le fleuve impé-
tueux. De petits groupes de maisons étaient parse-

més dans le voisinage des écluses et des ponts du
canal; et çà et là s'étendait, au milieu de l'étroite

vallée, un village avec sa blanche église en relief.

On voyait les bateaux blancs et verts du canal glis-

ser le long de la rive opposée, ou déboucher de dei-

rière un bouquet d'ormeaux et de bouleaux, ou ef-

fleurer les eaux d'un gracieux aqueduc, tandis

qu'au loin, sur la rive, des promeneurs mai-chaient

en se croisant. De l'autic côté, le chemin de fer

longeait la base de la crête; les chaumières des

laboureurs irlandais, ayaîit pour toiture du gazon
et pour cheminée un !)aril d'où s'échappait la fu-

mée, quelque peu confortables qu'elles fussent, of-

fraient néanmoins un aspect pittoresque. Dans les

gorges les plus étroites de la vallée, la grande route,

le chemin de fer, le canal et le fleuve se rappro-
chent de très prés et semblent jouter à qui s'élan-

cera le premier dans un plus vaste espace. Le
paysage, aux petites cataractes, est magnifique, vu
de la route, îi la lumière d'une matinée d'été. C'est

une idée grandiose que d'avoir fait passer le canal et

le chemin de fer dans cette gorge; a solidité et la

beauté du travail réj)ondent à sa magni licence.
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Le canal fut commencé en 1817, et ce fut le 4 no-

vembre 1825 qu'arriva à New-York le premier ba-

teau parti des lacs de l'intérieur. Le revenu de la

première année s'est élevé à 666,221 dollars. En
i856, le péage a produit 1,294,649 dollars.

Dans l'Etat de New-York, en i836, les com-
pagnies des cbemins de fer étaient au nombre de

cinquante; leur capital variait de i5à 10,000,000 de
dollars.

Quand je traversai, pour la première fois, les Al-

legbanys, en novembre i834, je pus jeter un coup
d'œil sur le merveilleux cbemin de fer de Portage,

établi enlre les deux canaux qui longent les deux
bases opposées des montagnes. La voiture dans la-

quelle je voyageais suivait le bord d'un lavin pro-

fond hérissé de pins ; sur l'autre bord s'élevait,

comme une muraille colossale, le remblais à la sur-

face duquel passait le chemin de fer dont on voyait

la ligne se prolonger à plusieurs milles de distance

avec ses stations fréquentes et ses trains en pleine

activité. Une des voies de cette route n'était ouverte

que depuis peu, et l'exécution du travail était neuve
et d'un rare mérite. Plus tard, j'eus le plaisir de la

parcourir d'un bout à l'autre.

Ce chemin a une longueur de plus de trente-six

milles; dans un endroit, il atteint une élévation de

deux mille quatre cent quatre-vingt-onze pieds au
dessus du niveau de la mer; il se compose de onze

parties de niveau , et de dix pentes et contrepentes.

Au sommet et à la base de chaque plan, le chemin
est rigoureusement nivelé sur une longueur de trois

cents pieds. Le sommet îles remblais et la base des

tranchées ont une largeur de vingt-cinq pieds, avec

de larges fossés de chaque côté.

Le dessèchement exigeait beaucoup de précau-

tions, attendu que la route passe principalement

le long de pentes escai'pées, d'un sol argileux et sur
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fl ir.îK)uibra])i(.'s coiirs d'oari, Soixaiite-liuil, condwils

eu niaçojuicrie et qualie-viiî,;u-cinq égou(s passent

sous la route. 11 y a qi;a(ie viaducs pour faire fran-

chir à la l'oute les cours d'eau; le plus ma/Juillque

est sur Coiîeniau.p,h, à huit nulles de Jo]uisto\Yn. Il

a une arche senii-eiseulaire de CjUatre-vin^xIs pieds

de développement; sa plus grande liaulcnr au des-

sus de IVau est de soixante-dix pieds. L'un des

monts Alîeghauys est traversé j)ar un tunnel qui a

cent un pieds de long, vingt de large et dix-neuf
de haut; les fondaJion.s de ce chemin sorit nartie

en pierres
,
partie en bois. Chaque station a deux

machines à vapeur, î\lin qu'en cas d'accident on
n'éprouve aucun retard. On peut lancer à la fois

quatre chars, ayant chacun une charge de sept

mille livres, et l'on peut faire de six jusqu'à, dix

voyages en une heure. Un char de sûreté est atta-

ché au train, en moulant comme en descendant;

et, bien que ce ne soit pas une garantie eonq)lète, il

en résulte cependant une auguKMitaîion de sécu-

rité; cette petite machiiie , lorsqu'un pv)ids presse

sur elle, sert à enrayer et ralentit !)eaucoup la rapi-

dité de la course. Les rails de fer et quelques autres

portions métalliques de la cop-siru'-tioi! ont été im-
portés d'Angleterre.

Les frais de coïistructio'.i de ce chen^.ln de fer, au
taux de l'adjudication, se sont élevés à i,634,357
dollars, non compris les dépenses d'administration,

le traitement des ingénieurs et les allocations sup-
plémentaires aux adjudicataires. Pendant la pre-
mière année qui suivit l'ouverture des deux voies,

cinquante mille tonneaux de marehaîuîises et vingt

mille voyageurs ont passé sur ce chemin.
'

Cinq ans auparavant, cette ligne de passage était

un désert absolu. La loi (pii l'a autorisée fut

voté(>, par la législature de la Pcnsylvanie, le

21 mars i83i. Le 12 du mois suivant, les tentes de
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la iiremièrc troupe de travailleurs furent établies

au sommet de la montagne du Gonemaucli ; cette

troupe se composait de deux inrjéuieurs, d'un con-

ducteur, de douze aides et sapeurs et d'un cuisi-

nier. Il fallut creuser, dans une longueur de trente

milles, une voie large de cent vingt pieds, sur un
couvert d'arbres énormes. Le travail augmentait

tellement en s'avançant, que deux mille hommes fu-

rent, pendant quelque temps, employés à c.-s tra-

vaux. Le a6 novembre it)55, le premier char par-

courut, dans toute sa longueur, la seule voie qui

fût terminée. A cause de la saison, les canaux

étaient alors fermés; mais, au mois de mars sui-

vant, le chemin fut ouvert au public. Une année

plus lard, l'entreprise: fut achevée, et l'œuvre co-

lossale en ])leine activité.

Notre société, composée de quatre personnes, y
compris un enfant, traversa l'Etat tout entier, depuis

Pittsbourg jusqu'à Philadelphie, par la voie des ca-

naux et des chemins de fer, dans un espace de quatre

jours et avec une dépense qui ne s'éleva qu'à qua-

rante deux doliars, sans compter la nourriture. Il y
existait une active concurrence entre les lignes des

canaux. JNous allâmes par la nouvelle ligne; les ba-

teaux étaient d'une propreté extraordinaire et la table

servie avec luxe. Un omnibus , envoyé par l'adminis-

tration du canal, nous transporta, à neuf heures du
soir, de notre hôtel à Pittsbourg au bateau , et nous

partîmes sur-le-champ. Dans le vestiaire des dames,

des lits étaient placés chaque soir et enlevés le ma-
tin. On nous appelait pour déjeuner de bonne heure,

avant que la chaleur ne devînt accablante; mais,

quoiqu'on fut alors au milieu de juillet, le paysage,

pendant toute la durée de notre voyage, était si ma-
gTiifiquC; que je ne pouvais rester sous l'abri de la ca-

bine. Avec une ombrelle et un éventail, la chaleur

était supjjortable sur le ])ont , excepté de onze heures
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à une heure. Il n'y avait qu'un seul inconvénient

un peu grave, c'est qu'il ne fallait jamais oublier

de se baisser pour passer sous les ponts qu'on ren-
contrait tous les quarts d'heure. Quand nous étions

tous ensemble, c'était peu de chose, car il se trou-

vait toujours quelqu'un pour avertir les autres;

njaisune personne seule, lisant ou plongée dans une
profonde rêverie, courait un danger réel. INous ap-

prîmes que deux jeunes demoiselles qui lisaient

avaient été tuées de cette manière, et nous prohi-

bâmes les livres sur le tillac.

La vallée du Kiskiminites ressemble à un parc
magnifique et fertile. Sur les rives du fleuve on
rencontre cà et là. des moissons de blé indien, des

mines de charbon et de sel, les unes abandonnées,
d'autres en pleine exploitation; ailleurs on est en-
fermé dans un cercle de collines boisées, parées d'un
brillant vêtement de lumière et d'ombre.

Après avoir laissé derrière nous le Kiskiminites,

nous traversâmes le Coneraaugh par un bel aque-
duc qui continue son cours à travers un tunnel

perçant le cœur de la montagne. Dans cette caverne,
la lumière bleue, se réfléchissant derrière nous sur
la ligne droite de l'eau, faisait un tableau magnifi-

que. Ces voies, que des mains humaines ont accu-
mulées ici les unes sur les autres, forment une sin-

gulière combinaison : au dessous, la rivière, au
dessus l'aquediic, et plus haut encore la route de
la montagne serpentant toujours plus escarpée jus-

qu'au sommet. Sur cette montagne habite un colon;

en perçant le tunnel, on rencontra le fond de son
puits. Dans la soirée, les rocs, les collines, les bois,

le fleuve et une végétation luxuriante nous fourni-

rent une succession de tableaux admirables.

Les écluses sont au nombre de cent (juatre-

vingt-douze entre Pittsbourg et Philadelphie; leur

hauteur moyenne est de huit pieds.



20 DH LI SOCliViX A-«!':i;iCAii\E.

Lc matin do srcoiîd jour, uows fnincs éveillés

avant quatre heures, et nous eûmes à peine le temps
fie nous bal)illei', da descendre sur la rive et de

jireudre nos places dans le char avant le départ du
irain. Pour justiTier cet empressement, on nous dit

que, les trains ne voyageant pas pendant la nuit,

il fallait proiiter de tonte la lumière du jour. Après
avoir déjeuné en route, nous atteignîmes, entre neuf

et dix heures, le point culminant du cheminde fer

de Portage. Partout nous eûmes des vues superbes
;

les montagnes, s'ouvrant et reculant, nous laissaient

voir au loin des clairières et des villages, des es-

paces couverts de Heurs sauvages aux mille couleurs

et la plus magnifique végétation.

Nous roulions ju-incipalement par la puissance

de la vapeur, quelquefois par la force des che-
vaux, d'autres fois entraînés par un poids à la faveur

de l'inclinaison du terrain; et, à la fm, dans un es-

])ace considérable, dont la pente était à peine sen-

sible, nous marchâmes par notre propre poids. Le
mouvenieiit fut alors d'une rapidité ellrayante, et ne

s'arrêta que lorsque nous eûmes atteint le canal au

pied des montagnes,
La presse était si grande; on craignait tellement

que les deux bateaux, nos rivaux, ne prissent, les

premiers, possession de l'écluse suivante, que nous,

qui étions du dernier char, nous avions à peine eu

le temps de monter à bord, que déjà un attelage de

trois chevaux commençait à faire voler la pous-
sière sur le chemin de halage , et à nous tirer avec

une telle lapidité, que l'eau venait battre les bords

du canal. Notre bateau remporta la palme, cl nous

entrâmes victorieux dans l'enceinte de la première

écluse.

Nous eûmes quelquefois de larges ravins à fran-

chir. Ce jour-là , nous traversâmes la Juniatta

sur un bac mis en mouvement par la foi ce de l'eau;
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plus tard, nous passâmes la Susquehanna, à un en-

droit où s'embranchent les deux alïluents de la

Janialta, la Susquehanna et deux canaux. Nous
efîectiiàmes ce(tc travei'sée à l'aide du chemin de

halage longeant l'extérieur du grand pont couvert

Cjui traverse la rivière à l'île de Duncan.

Le lendemain matin, nous quittâmes le cours

large, limpide, mais peu profond de la Susquehanna,

Ip fleuve des roclwrs , comme l'indique son nom. Je

l'avais auparavant parcouru dans toute sa longneur

le long de ses rives, et, comme tous ceux à qni cela

est advenu, j'aimais sa tranquille beauté.

La dernière partie de ce voyage remarquable fut

de Colombie à Philadelphie par le chemin de fer,

la distance est de "quatre-vingt-un milles, que nous

franchîmes en sept heures, attendu qu'il fallut s'ar-

rêter souvent. Ce chemin , ouvert en i834 , com-
prend trente et un viaducs, soixante-treize conduits

en pierre , cinq cents égouls et dix-huit ponts, il a

coûté environ 1,600,000 dollars.

Les Hollandais sont ceux à qui l'on peut s'adres-

ser le plus sûrement pour obtenir des capitaux,

lorsqu'il est question de faire un canal. J'ai entendu

dire que le wmi canal était sufiîsant pour les dé-

terminer.

Les bateaux à vajieur des États-Unis sont re-

nommés et méritent de l'être. Il n'est pas besoin de

décrire ici leur dimension et leur beauté; mais

leur nombre est étonnant. Il y en avait, dans les

derniers tenq:)s, trois cents qui naviguaient sur les

grands fleuves de l'ouest, et il est probable que ce

nombre s'est considérablement accru.

Avec un nombre de bâtiments aussi grand et avec

une navigation aussi dangereuse que celle du Mis-

sissipi, la fréquence des accidents ne doit pas éton-

ner. Je fus suî'prise des recoramandations que l'on

me fit dans le sud de bion choisir paraii les ])ateaux
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à vapeur du Mississipi. Je m'étonnai aussi lors-

qu en montant à bord je m'entendis demander gra-

vement si je m étais pourvue d'un préservateur;

toutes mes connaissances en avaient , et ma surprise

cessa quand je vis que nous rencontrions à chaque
instant des bateaux arrêtés ou abandonnés par suite

de quelque accident. Nous étions à bord du Henri-
Clajj bateau à vapeur d'une grande réputation ;

c'était le quatre-vingt-dix-septième voyage qu'il

faisait sans accident. Un jour, notre chaloupe fut

endommagée, et, une nuit, nous fûmes assaillis d'un

orage de grêle qui força les deux pilotes à quitter le

gouvernail; mais il n'en résulta aucun mal.

Malgré l'accroissement du nombre des bateaux à

vapeur sur le Mississipi , les bateaux plats sont en-

core beaucoup en usage. Ce sont de grands bateaux,

d'une construction grossière, tout juste assez solides

pour rester entiers et transporter intacte leur car-

gaison de farine ou d'autres articles , à la Nou-
velle-Orléans. Ils sont munis de deux énormes ra-

mes , fixées sur ce qu'ils appellent
,
je crois , leur

pont; on s'en sert quand le courant est trop lent,

et lorsqu'on veut changer la direction du bateau.

Le fleuve charrie la pesante machine ; ses proprié-

taires accélèrent quelquefois sa marche, tantôt en

s'aidant des branches d'arbres qu'ils rencontrent
,

tantôt eu dirigeant leur embarcation dans le courant

le plus rapide. On la voit parfois descendre le fleuve

au milieu de son cours, parfois longer ses rives.

Dans la chaleur du jour, un berceau de feuillage se

balance sur le tilîac et couvre les mariniers de son

ombre. Pendant la nuit, une branche de pin est

allumée, et sa flamme avertit les bateaux à vapeur

de ne pas trop s'approcher. Le voyage des régions

supérieures de l'Oliio à la Nouvelle-Orléans s'ef-

fectue ainsi dans un espace de temps qui varie de

trois à cina semaines. Arrivé dans cette Aille, on
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dispose de la cargaison , le bateau est démonté et

les matériaux vendus; les propriétaires retournent

ensuite chez eux à bord d'un bateau à vapeur, où

ils paient leur passage en main-d'œuvre; à tous les

endroits où l'on a établi des dépôts de bois, ce sont

eux qui le transportent à bord pour l'approvision-

nement du bâtiment. Le Ilenri-Ciay avait nombre

de ces passagei^s plus grand que le capitaine ne

Veut voulu; le pont, disait-il, en était surchargé.

J'aimais à les voir deux fois par jour, !e matin de

bonne heure et le soir au coucher du soleil, quitter

en foule le bateau dès qu'il avait touché la rive, se for-

mer sur deux lignes entre le bateau et la pile de bois,

et apporter chacun sa charge. La plupart étaient des

Kentuckyens, gens qui ne ressemblent véritablement

à personne. J'ai souvent souhaité voyager en bateau

plat sur le vaste et délicieux Mississipi , délicieux

par ses lies et ses rives accidentées et ses forêts

éternelles; mais je n'en ai point eu l'occasion. Si

jamais je revois cette région chérie , cette embarca-

tion pittoresque aiua disparu comme disparaît

maintenant le radeau pkis barbare encore, et un

trait distinctif de plus dans la physionomie de l'ouest

aura été effacé.

Il est probable que, sur les lacs du nord, le nom-
bre des vaisseaux à voile et des schooners prendra

un accroissement plus rapide que celui des bateaux

à vapeur, car ces lacs sont si orageux, que ces der-

niers bâtiments n'y offrent pas grande sûreté, et

qu'on ne peut jamais compter sur leur ponctualité.

Les capitaines déclarent que leur responsabilité est

trop grande. Souvent wa grain arrive à Timpro-
viste de tous les points de l'horizon , et le bateau à

vapeur, qui avait commencé la route tranquillement

et par un temps niagnifique, est obligé de chercher

à la liàte un abri contre une tempête soudaine.

De tous les navires, je n'ai jamais rien vu de. si
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gracieux epic les sloops sur lliudsoii; j'ajouterai

]!Our(aiît ies batraux- pilotes tic New-Yoïk. Les
sloops de Rivi(jie-?>oi d sont des îiavires d'une espèce
tout à fuit spéciale ; ils sont bas et peuvent porter une
grande quantité de voiles, tant est calme l'eau sur la-

quelle ils exécutent leurs voyages. Un sloop de cent
cinquante tonneaux porîe un mât de quatre-vingt-
dix pieds de haut. Pendant tout un été, je rn'anrîusais

chaque jour à regarder ces navires amarrés sur
l'Hudson, près d'une plage cailloiiteuse , dans un
enfoncement de la rive; parfois ils étaient inimo-
l)i}es, et projetaient leurs formes noirâîres sur un
fond de lumière éblouissante

;
parfois aussi , une

jHompte manœuvre faisait tourner les voiles au so-

leil , et la lumière soudaine effrayait l'oiseau pé-
cheur, qui, abandonnant sa proie, gagnait rapide-

ment les bois du rivage. Je voyais leiu s formes gra-

cieuses à la lueur des éclairs, alors que de la piazza

de riiùteî de West-Point je contemplais les progrès
d'une effrayanJe tempête. Une autre fois, par une
belle matinée de juillet, à quatre heures, j'étais sur
la lerrassc de Pine-Orchard-House, au son»met du
mont (^aîskill ; de là, jépiais le lever de l'aurore

dans la vallée eniière de i Hudson. D'abord, je dis-

tinguai la nuance de la montagne, celles de la forêt

et de la prairie; puis le fleuve grisâtre , bien qu'é-
loigné de douze riî il les , se montra dans toute la

longueur de sou cosu's sinueux . pareil à un Ibup-

-lu noir; ensUe le soleil parut comme imo étoile d'or

au sommet de la montagne, et à l'instant le fleuve

sembla peuplé de ces ciiarmants sloops; leurs voiles

blanches se dessinèrent aussitôt à ma vue, en môme
temps que les églises des hameaux et les ])ignons

brillants des fei-mes de la prairie. Un rayon avait

sulii pour animer tout ce tableiiu.

Aîîx Etats-Uiiis, les produits de toute espèce doi-

vent trouver des débouciiés jusque dans un avenir
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qu'il n'est pas |iossil)le de déterminer. Si demain l'es-

clavage était ahoii, et si, en conséquence, les États où

il régne venaient à produire plus de céréales et à

élever plus de bestiaux, les demandes de ces articles

par les Etats du nord-ouest continueraient à augmen-

ter; le sud ferait donc des progrès immenses et régu-

liei's. Les grandes villes, mèmeaujourd'hui, ne sont

encore qu'imparfaitement approvisionnées par les

campagnes. Les objets de consommalion sont ti'ès

chers, et la viande de boucherie est de beaucoup

inférieure à ce qu'elle sera quand l'accroissement de

la main-d'œuvre et des moyens de transport auront

amené des améliorations dans les pâturages et dans

le soin des bestiaux. A ]5oston, comme je l'ai vu, il

faut faire venir du Vermont la volailU-, le beurre et

les œufs, et l'on serait fort em])arrassé d'y tiouver

un morceau de viande fraîche. Dans une maison

de Boston, habitée par nne famille nombreuse
qui vit sur un grand pied, et donne fréquemment
de grands dînei-s, je n'ai jamais vu une once de

viande, si ce n'est du jambon. La table était cou-

verte de volailles de toute espèce parfaitement ac-

commodées; mais la gent empîumée formait toute

la partie substantielle du repas. Le seul morceau de

viande tendre et savoureuse que j'aie vu dans le

pays est un aloyau de bœuf à Charleston. A la cam-
pagne, dans une maison que j'habitais, on ne ser-

vit que du veau pendant un mois; dans une ville

où je passai dix jours, on ne pouvait se procurer

que du bœuf, et, dans tout le sud, le voyageur ne

trouve que de la volaille et du porc dissimulés

de toutes les manières.

On parle beaucoup, en Angleterre, du bon mar-
ché des objets de consommation aux Etats-Unis;

mais on ne fait pas entrei' en ligne de com|>te la dilïi-

culté d'égaliser les prix })ar le moyen des marchés.

Dans les endroits où ie bœuf et le veau se vendent à
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deux pence la livre, et la venaison unjieijny, le thèse

vend vingt schellings la livre et les gants sept schel-

lings la paire. A l'Université de Charlotte-Ville, on

fournissait des volailles aux familles des professeurs,

à raison d'un dollar la douzaine. Dans les villes du
Kentucky, la viande est à quatre pence la livre;

dans les parties rurales de la Pensylvanie, à un
penny ou deux pence, et le heurre à six pence.

Nous nous arrêtâmes vingt-quatre heures à Ebens-

bourg, au sommet des AUeghanys, Deux d'entre nous

reçurent tous les soins possibles; de bons lits, deux

dîners chacun, le souper, le déjeuner et un certain

nombre de gâteaux à emporter, et tout cela, pour

un dollar, qui, à cette époque, valait quatre schel-

lings deux pence monnaie anglaise ; la semaine

suivante, je payai, à Philadelphie, six dollars

pour la façon d'une robe , et j'ai vu toutes^les dames

d'une petite ville peu éloignée porter des gants tout

déchirés ou n'en point porter du tout, parce qu'il

n'en était point arrivé par le canal depuis plusieurs

semaines.

A Waslîington, ayant eu besoin de rubans pour

mon chapeau de paille, je ne pus trouver, dans toute

la ville, que six pièces de rubans à choisir.

Dans toutes les campagnes, je fus frappée du

grand nombre de fenêtres sans carreaux ; des fer-

mes , florissantes sous tous les autres rapports
,

avaient des croisées dans un état déplorable ; ce qui

me fit penser que le métier de vitrier ambulant se-

rait on ne peut plus lucratif. Les personnes qui ha-

bitent à proximité d'un canal ou de toute autre voie

d'eau font venir de la ville des paniers de verres de

toutes les dimensions , et vitrent elles-mêmes leurs

croisées ; mais comme le verre ne peut se transpor-

ter par des routes embourbées ou rocailleuses, ceux

qui n'ont pas d'autres moyens de transport sont o])li-
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gés de laisser leurs fenêtres en l'étrit où il plait aux

éléments et aux enfants de les mettre.

Il n'y a que deux moyens, outre les cas acciden-

tels, par lesquels les habitants de tels lieux peuvent

s'approvisionner des objets qui leur sont nécessaires.

Lorsqu'à proximité du colon viennent s'établir d'au-

tres voisins que des grenouilles
,
quelqu'un ouvre

une boutique d'épicerie. Il m'arriva une fois d'aller

faire mes emplettes aux environs de la cataracte du
Niagara, chez un épicier qui demeure sur la limite

de la forêt; je vis , dans sa boutique, de la verrerie

et du lard, des lacets, des cotons imprimés, des

drogues, des lainages, de la faïence, des bomba-
sines, de la ferblanterie, des livres, des bottes, de

la cassonade, etc.

Les colporteurs sont un autre moyen d'approvi-

sionnement ; on a vu comment des bibles et d autres

livres sont vendus par des jeunes gens qui adoptent

ce moyen de faire promptcment de l'argent. Les col-

porteurs yankees avec leurs horloges de bois sont

renommés. Un de ces messieurs s'est dernièrement

retiré avec une fortune de 100,000 dollars, qu'il

avait amassée en vendant des horlows de bois. Ces
hommes sont un grand bienfait pour la société; car,

quelle que soit la qualité de leurs horloges, grâce à

eux, le peuple des campagnes peut savoir l'heure

tout aussi bien que les habitants des villes; et que
leur faut-il de plus? on dirait qu'il n'y a pas de so-

leil aux Etats-Unis, tant la population y sait peu
l'heure qu'il est, même à New- York. J'ai trouvé une
grande difïérence entre les horloges do la partie haute
de la ville et celles de la partie basse; entre Canan-
daigua et Buffala, il n'y avait que la légère variation

d'une demi-heure. Dans quelques parties du sud
,

nous étions, pour l'heure de nos repas, à la merci de
la première liorloge que le dernier colporteur avait

apportée; mais on eût dit que les horloges elles-
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mêmes avaient contracté quelque chose de l'esprit

yankec; car elles avançaient presque toutes, et c'est

à peine si j'en ai vu une seule qui retardât.

J'ai vu un jour, dans le sud, cette incertitude sur

l'heure se manifester d'une manière fort curieuse.

La femme du gouverneur de l'État n'avait jamais pu
s'arranger de manière à savoir l'heure: avec des

pendules et des montres chez elle, elle envoyait

sans cesse sou esclave Vénus (iille paresseuse, igno-

rante, gauche et laide) demander l'heure dans une

maison voisine. Dans la même matinée, Vénus se

])résenta par trois fois à la porte du salon, une main
sous le menton, et demandant :

« Quelle heure est-il?

— » Neuf heures, Vénus. »

Vénus retourna chez elle et dit à sa maîtresse qu'il

était une heure. On hàla le diner; mais bientôt on

reconnut, à je ne sais quel symptôme^ qu'il ne pou-
vait être si tard. Avenus se présenta de nouveau, le

menton appuyé comme ci-devant :

u Quelle heure est-il?

— j) Entre dix et onze heures. »

Vénus alla dire qu'il était huit heures, et ainsi de

suite.

La race des colporteurs diminuera d'année en an-

née; il y aura progressivement moins de carrioles

proprement remplies de boîtes et de paniers; il y
aura moins de jeunes marchands. Fair grave et un
peu rude, dans des cabriolets bien garnis; il y aura

moins de cavaliers avec leurs valises et leurs boites

compactes; il y aura moins de piétons; leur besace

sur l'épaule, un parapluie dans une main et un li-

vre dans l'autre. Ces mêmes hommes ou leurs fils

gagneront en fortune et perdront peut-être quelque

chose en intelligence et en manières, en devenant

stationna ires ou les habitués de quelques marchés

établis.
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Le (i'aii.s[;orl. des iii.ircliancliscs v( is les cilés du
sud est di'jù uu sujet d'or(}ueil poin- les rësidauts,

qui se vantent d'occuper les gens à un millier de

milles de distance, à les approvisionner, eux et leurs

gens, d'objets de consommation. L'acîivitédesgrands

marchés du nord étonne l'étranger qui voit à quelle

distance dans l'intérieur sont transportés les i)ro-

duits de l'Europe et de l'Asie. Mais, dans quel-

ques années, la diiïusion du bien-être et du luxe

sera aussi grande que l'est maintenant celle de l'in-

dustrie. Par une vaste augmentation des moyens de

transport, des débouchés s'ouvriront partout où le

sol est particulièrement fertile, les mines remarqua-
blement productives , ou la localité spécialement

attrayante.

î, .C'est un objet d'une haute importance. Comme
il est trop tard pour restreiudre le territoire sui' le-

quel les Américains sont disséminés, il est essentiel

que, dans l'intérêt de leurs relations réciproques, de
leui" perfectionnement niuluelet d'uîie sage coopéra-
tion dans la mise enœuvredu gouverncmentdu peu-
ple par le peuple, ils soient mis en contact par tous

les moyens qui peuvent aiuudcr le temps et l'espace.

L'accroissement certain delà richesse, j)ar ce moyen,
est un bien; l'accroissement certain de la population

en est un infiniment j)lus grand encore; raccroisse-

ment certain des lumières et de la civilisation est le

plus grand de tous.

SECTION I.

AMÉLIORATIONS irîTÉRIEDIlES.

L'une des questions constitutionnelles les plus im-
portantes qui se soient élevées aux États-Unis est re-

lative aux améliorations intérieures. Les auteurs de
la constitution ne l'avaient point prévue. Nulle réu-
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nion d'hommes ne pouvait prévoii- toutes les gran-

des questions qui devaient naitre des progrès d'un

pays jeune; aussi il ne parait pas qu'aux premiers

jours de la république personne se soit posé la

question de savoir : si le gouvernement général était

compétent à ordonner et diriger les travaux publics

dans toute l'étendue des États, et dans quelles

limites devait se renfermer cette compétence. Depuis

que cette question s'est élevée pour la première lois,

plusieurs actes contradictoires ont eu lieu dans le

congrès; elle n'est donc point encore résolue.

Pendant les premières années qui suivirent ia l'é-

solution, c'était bien assez pour le Trésor que de

payer les dettes de la guerre et de faire face aux dé-

penses occasionnées par l'organisation du nouveau
système. Aussitôt qu'il y eut un excédant de revenu

public, il fut question d'améliorations intérieures.

En 179C), M. Madisson fit nue proposition tendant

à ce que l'on fit étudier le tracé d'une route traver-

sant du nord an sud tous les États atlantiques. Au-
cune allocation ne fut faite dans ce but; mais on

n'avança aucune objection fondée sur l'incompé-

tence du gouvernement à faire des applications de

fonds de cette nature. La nécessité de rendre ac-

cessible le grand désert de l'ouest fut représentée

au congrès en 1802, sous l'administration de M. Jef-

ferson, et l'on p^romnli^ua une loi qui allouait des

fonds pour ouvrir une route dans le territoire du
nord-ouest; ce fut la première allocation volée par

le congrès, dans l'intérêt des améliorations intérieu-

res. Cette loi fut suivie de plusieurs autres de la

même nature, si bien que la confection des routes

et le relevé des côtes marchèrent rapidement et sur

une grande échelle. En 1807, M. Gallatin adressa

au sénat ce rapport célèbre nui contient un plan sys-

tématique pour les améliorations du pays tout en-

tier. En ifc)i2, ]!cudanl l'administration de M. Ma-
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(lisson, on autorisa l'étude du tracé de la route prin-

cipale du Maine à la Géorgie. Les améliorations

sanctionnées par le congrès continuèrent avec une

activité toujours croissante jusqu'à l'administration

de M. Monroe, qui y mit le premier obstacle.

M. Monroe mit son veto an bill, autorisant la per-

ception d'un péage pour les réparations de la route

de Cumbciland. Le motif assigné pour ce veto fut

qu'autre chose était d'allouer des fonds poiu- des tra-

vaux publics, et d'assumer une juridiction souve-

raine sur le sol sur lequel ces travaux étaient exé-

cutés; le président Monroe était d'avis qv.e le con-

grès n'avaiLpas compétence pour autoriser la percep-

tion d'un péage (i). Toutefois, en adoptant plus

tard une autre loi conçue dans les mêmes principes,

il semble qu'il ait changé d'opinion ou résolu de

céder sur ce point.

Les efforts de M. J.-Q. Adams, en faveur des

améliorations intérieures, écartèrent le petit nombre
de diflicLiltés qui restaient encore; et sous sa prési-

dence, les travaux publies marchèrent avec une'

grande activité. Cependant les représentants du sud,

au congrès, se montrèrent, eu général, opposés à

l'exercice de ce pouvoir par le gouvernement géné-

ral; et, depuis, c'a été une question débattue avec

beaucouT) de chaleur.

La marche suivie, à cet égard
,
par le général

Jackson n'a pas été très logique. Avant son élection,

il avait toujours volé pour les améliorations inté-

rieures, allant même jusqu'à demander que legou-'

vernement prît des actions dans des entrej)rises de

canalisation par des compagnies, et dans Tétablisse-

^\'j Le prcsitleiit Jackson jiensc (|ir;n!(:un pp;ige iic doil fMrc perçu
sur <les voies du coinuiiii)ic:tti'iii cxi'ciitci.s ;iii.v frais du tiviov pulilic.

!, a dépense (loif être cniièrc et <lcfiinli\c, et nul riloycii ne doit être

olilij^é de payer pour des travaux: cxeetUes avec l'argent des eitoyens.
Ceci me semble d'utic jusles-ic inconlcsluble. (IVolc Je L'Auteur.)
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iiKiitde routes renfermées (Jctiis les limites tl'uiiEtal

])articulier. Dans son message à roiiverture cin pre-

mier congrès qui suivit son éiévation à la pit^^sidcuce,

il proposa de répartir Texcédant du revenu public

entre tous les Pétais, pour tenir lieu des encourage-
ments doîHiés par le gouvernement général aux amé-
liorations intérieures. Il essaya d'établir, entre les

intérêts généraux et les intérêts locaux, une distinc-

tion trop difiieile p»our êtie réglée et mise à exécution

par les lumières d'un seul bomme. 11 est manifeste-

ment impossible de tracer d'une manière précise la

ligne de démarcation. Le canal Érié profite à l'U-

nion tout entière, bien qu il soit compris en tota-

lité dans les limites de l'État de Nc\v-\ork, et il se-

rait facile de citer une foule de cas dans lesquels les

avantages locaux peuvent devenir géuéiaux, et vice

versa, de manière à rendre toute délimitation impos-

sible. En tout cas, l'établissement d'une telle distinc-

tion ne ])eut être l'œuvre ni d'un individu, ni d'im

cabinet spécial.

En 18.29 et i85o, le président se montra favora-

ble à un amendement à la eonslitulion o^ui aurait

autorisé le congrès à appliquer l'excédant du re-

venu à certains objets spëciau:: d'intérêt public;

mais depuis, il témoigna une forte répugnance à

ce que le gouvernement général exerçât ce pouvoir

qu'il considérait comme inconstitutionnel. Il croit

qu'il vaudrait mieux réduire subitem.ent le revenu

public à la somme des besoins du gouvernement,

que de conférer au gouvernement général d'im-

menses moyens de patronage et des occasions de cor-

ruption et de gaspillage.

Ces changements, dans l'opinion du piésident

Jackson, prouvent clairement les difficultés inhé-

rentes à cette question. Toutefois elle est si pres-

sante et si impoj tante, que, nonobstant ses diflicul-

tés, il faut qu'elle reçoive une prompte solution.
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Voici, selon moi, en quoi consist-ent les arguments
des opposants :

Ceux qui veulent concéder au congrès le pouvoir

d'ordonner des améliorations intérieures prétendent,

relativement à la constitutionnalité de ce pouvoir :

qu'il est conféré par les clauses qui autorisent le

congrès à faire confectionner les routes principales,

à régler les rapports commerciaux entre les États, à

faire la guerre et, conséquemment, à faire construire

des routes poiu' le transport des troupes; à établir

des taxes, à payer les dettes du pays, à pourvoir au
bien-être général des Etals-Unis et à taire toutes

les lois nécessaires pour mettre en action ses pou-
voirs constitutionnels.

Ou répond que : faire dériver de ces clauses l'auto-

risation de dépenser sans limites les fonds publics

])0ur des objets que tout gouvernement pourra pro-

clamer dans l'intéièt général, c'est évidemment leiu'

donner un sens forcé; que, de cette manière, on
pourra se croire autorisé par la constitution à dé-
penser des sommes illimitées dans un but quelcon-
que; que c'est un trait caractéristique de la consti-

tution de spécifier les pouvoirs conférés au congrès
avec une rigueur tout à fait incompatible avec une
atti'ibution de pouvoirs aussi illinîités; que, consé-
quemment, la permission d'établir des taxes, de
payer les dettes du pays et de pourvoir au bien-être

des États-Unis est limitée aux objets ainsi désip'nés;

et qu enhu les pouvou's accordés aux gouverne-
ments des États excluent la sujjposition que ie con-
grès soit autorisé à assumer la juridiction territo-

riale qu'on lui a permis d'exercer dans les limites

des divers États.

Celte opinion parait si évidemment raisoiniabie

aux observateurs désintéressés, qu'on a lieu de s'é-

tonner que les clauses de la constitution aient pu
être, pendant un temps ([uelconquc, si faiblement
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défendues. La rj\ison en est que les motifs tires de la

nécessité sont assez forts pour contre-ljahmcrrla fai-

blesse de rar[jnrarnt conslitutionnel. Mais, dans ce

cas, il y aurait tout à la fois sincérité et patriotisme

à amender la constilvUion par les moyens qu'elle-

même a établis, au lieu de la violenter pour accom-
plir un objet qui n'était point dans la pensée de ses

auteurs.

Les partisans des améliorations intérieures pré-

tendent que des travaux publics, importants dans

l'intérêt de l'Union tout entière, et traversant de

vastes portions de son territoire, doivent être exé-

cutés; qu'un objet aussi grave ue doit pas être

laissé à la merci d'un fait aussi éventuel que l'ac-

cord sincère du nonibre nécessaire d'États, pour me-
ner à fin de pareils travaux; que l'excédant des fonds

provenant de la nation tout enliére ne saurait être

mieux employé qu'à l'exécution des travaux dont

toute la nation doit profiter, et que les intérêts de la

majorité avant jusqu à présent appuyé le congrès

dans l'exercice de ce pouvoir, on doit croire que le

\œv\ de la majorité est que le congrès continue à

l'exercer.

On répond qu'il est impolitique de placer un pa-

tronage vaste et toujours croissant aux mains du
gouvernement général; qu on ne peut attendre des

membres du congrès que des lumières superficielles

sur la nécessité ou 1 importance des travaux à exé-

cuter dans des États autres que ceux auxquels ils

sont respectivement intéressés; que d'interminables

jalousies s'éîcvcraiont entre les divers Etats (i) par

(i) f.a (^ai'oliue du su 1 l'InU f.ivo'.aJjln aux aineliar.îtions iulcriciifcs,

ius(|ii"i'ii moment où ciîe s'npcrçiit qiu- lc<; Etats actifs et prospères du
nord y auraient nnc jiart bcaiicouii plus laip;e que les Etat'- aj>[?ainris

par resclavajïc. Depuis celte flerotiverte, la jalousie locale de la Caro-
line du sud n'a ]dii,s connu delinntes, cl son opposition à rexercire du
pouvoir en question a cte des plus opini:Ures. l'ar For^ane de ses jour-

naux et par les aulres \oies ouvertes à IVspressiou de rojinifni pu-
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, rimpossibililé ou l'iiiopportîmité de répartir d'une

manière égale les allocations; que des travaux inu-

tiles seraient proposés dans un esprit de concurrence

ou d intérêt individuel (j), et qu'une corruption

proportionnée à l'augmentation de ])ouvoirs vicierait

les fonctions du gouvernement général,

11 y a, des deux côtés, beaucoup de vérités. La
première de ces opinions a tant de force, qu'elle a

cessé d'etre, comme on la supposait, le partage ex-
clusif du parti fédéral. M. Webster est encore re-

gardé comme le clief du parti des améliorations inté-

rieures, et M. Calboun a été quelque temps le chef

de ses adversaires. Les dernières opinions de Jeffei*-

* son s'élevaient fortement contre le pouvoir reven-

diqué et exercé par le congrès. Néanmoins une })or'

tion nombreuse du parti démocratique est aussi zélée

pour les améliorations intérieures qu'Adams et

Webster eux-mêmes, les iîitérêts de la majorité étant

évidemment de ce côté.

A un observateur impartial, il semble que le

congrès n'a pas le droit constitutionnel d'employer,

comme il l'entend, les fonds publics à des améliora-

tions intérieures
;
que l'usurpation dece pouvoir, con-

sentie depuis si longtemps , indique l'opportunité et

la nécessité d'attiibuer au fijouvernemenl général une
certaine somnie de pouvoirs seml)lables; que cette

attribution doit être faite par un amendement spé-

cial à la constitution et dans les termes fixés par
elle; qu'en attendant, il y a danger a forcer le sens

Ijliqiic , elle a declait; <|u"oii la négligeait, ou qu'on la négligerait parce
qu'elle appartenait au sud. Dans l'aet.iAitii du nord et, la depression du
sud , on voit, comme d'iiabiliide , !a laveur et Touijli du gouvernement
general. ( Note de /.' yiutciir.)

(r) En remontant le Aîissjssipi
,
je remarquai un pliarc perche sur lui

mauielon dans une situation riiiiridc. Je deiuaiidai l;i laisoti de < cpiio-
nomi'ne : on me dit qu'un sénateur de TEtat du .Mississipi, désirant
faire parade de son zèle pour les ameliorations de son Elat, avait ob-
tenu du congrès une allocation pour construire ce phare, qui ne sert
absolument à rien. {.Yole de l'./iitcui .)
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de la constitution dans l'intérêt d'une attribution
,

quelque désirable que puisse être son exercice.

Dans le cas où la constitution serait amendée dans

ce sens, on n'oubliera pas, sans doute, de détermi-

ner les princi])es par lesquels les intérêts géné-

raux doivent être distingués des intérêts locaux,

si toutefois cette distinction peut être fixée par des

principes quelconques; on n'oubliera pas la néces-

sité de constater l'utilité des travaux proposés, de

réprimer le gaspillage, l'agiotage et la corruption;

en un mot, les pouvoirs du congrès seront, là comme
ailleurs , expressément définis et limités. Ces détails

difficiles ou inexécutables au milieu de l'exercice

contestable d'un grand pouvoir seront sans doute

combinés de manièîe à fonctionner avec précision
,

quand la volonté de la majorité sera amenée à s'en

occuper d'une manière directe.

H est temps que cette grande question soit réso-

lue. Le congrès continue à allouer des fonds, ici

pour une route, là pour un canal, ailleurs pour
un port ou un phare : tout cela peut être ou ne pas

être nécessaire. En attendant, ceux qui ont la loi

de leur côté se récrient contre le gaspillage, l'agio-

tage et l'empiétement sur les droits du peuple; ceux

qui ont la nécessité pour eux arguent de la nécessité,

de la volonté du peuple, et de l'excédant toujours

croissant du revenu public.

Si la constitution a établi des moyens de concilier,

à la satisfaction de tous , la loi , la nécessité et

l'impossibilité cl'abuser, le plus tôt sera le meilleur.

Tel est du moins 1 avis d'un étranfïer.
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CHAPITRE III.

MANUFACTURES.

I.r^ t.rc'sois hints pcri)i;tiip!li'nient expos('s sons nos
yeux contieniu'iil en eux il'anlres piincij)es plus pi('-

ciiMix ; ciux-ci , à leur tour, dans leurs combinnisons
innombrables, que des siècles tie travaux et de re-

rlierclies ii't'piiiseront jamais ,
jiourront nous fournir

:'i perpétuité de nouvelles sources de richesses et de
bonlieiir.

Toute la population américaine enta souffrir, du-

rant la guerre de la l'évolution, de .la privation des

commodités de la vie et de quelques uns des objets

les plus nécessaires. Le commerce avec l'étranger

étant presque entièrement intercepté, il fallut se

contenter des approvisionnements restés dans les

magasins et des produits du sol. Cette privation

fut si grande et si générale, que les premières fa-

milles manquèrent de vêtements et des objets de

consommation domestique les plus communs.
L'expérience de ces inconvénients suggéra à plu-

sieurs personnes l'idée d'établir des manufactures

aux États-Unis; mais un préjugé presque universel

s'élevait contre ce mode d'occupation. Rien d'amu-
sant comme de lire le célèbre rapport d'IIamilton

sur les manufactures
,
présenté en 1 790 , et de voir

avec quel soin minutieux les objections populaires

conîre les mamifactiu'cs sont réfutées. La nation

pensait que l'Amérique était destinée à être une
contrée agricole, que lagricxiltuie était toute pro-
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diictive, et les manufactures point du tout; enfin,

que l'agriculture était la plus honorable des deux
occupations. Les deux ])remiers préjugés ont été dé-

truits par une heureuse expérience; le dernier sub-

siste encore. Il y a un petit nombre d'années , le pré-

sident déclarait , dans son message, que « la richesse

et la force d\m pays sont dans sa population, et

que la meilleure ])artie de celte population, ce sont

les cultivateurs du sol. »

On peut laisser ces préjugés s'éteindre d'eux-

mêmes. Ils proviennent d'une notion juste, peu

clairement défmie , à savoir que plus les hommes
ont de rapport avec la nature, meilleurs ils sont.

Cela est vrai ; mais la nature est présente partout

où les mains de l'homme travaillent, pourvu que

l'ouvrier sache la voir. Ne supposer la présence

de la nature que là où nous avons au dessus de

nous un ciel bleu, autour de nous du gazon et des

arbres, c'est le fait d'un esprit étroit. Les forces

sont en action partout où il y a du mécanisme,

et l'homme ne fait que les diriger dans un but par-

ticulier. En Amérique, on peut dire que sa beauté

est présente, partout où ses forces sont en action;

car les hommes ont établi le siège de leur méca-
nisme dans quelques uns des lieux les plus beaux

du pays. Chaque chose a son bon et son mauvais

côté ; si les touristes s'indignent de voir défigurer

un beau paysage par la construction des fabriques

(qui, très souvent, sont plutôt un ornement qu une

difformité) , que d'autres comprennent tout l'avan-

tage qu'il y a pour la population ouvrière d avoir

sa demeure et ses travaux établis au milieu de col-

lines riantes , où les eaux bondissent parmi les rocs,

])lutôt que dans ces tristes fiiubourgs où eux et

leurs travaux ne blesseront pas les regards de l'a-

mateur du pittoresque. J'ai toujours éprouvé du
plaisir y voir travaillor ifs rirtisjins dans d»"5 lieux
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avoisinaiit les cataractes de la vallée, les chutes

de Genesée et suy les bords de quelques unes des

rivières qui parcourent en bouillonnant les vallées

de la Nouvelle-Angleterre. Je sentais qu'ils avaient

sous les yeux une nature aussi belle que le colon

de 1 ouest. Pourvu que les circonstances intérieures

fussent favorables , les circonstances extérieures

n offraient guère de choix à faire. S'ils avaient les

yeux de l'esprit pour voir le beau et une ame pour

le comprendre, peu importait que ce fût la forêt

ou la cataracte qui attirât leurs regards, que ce fût

par l'action de la végétation ou de la vapeur que
marchât leur travail. Certes, il est déplorable, sous

ce rapport , d'être un pauvre artisan au cœur du
Manchester anglais ; mais être un artisan qui pros-

père dans les faubourgs délicieux de Shefïields,

c'est, pour l'ami de la nature, un lot aussi favo-

rable que celui du laboureur dans un pays quel-

conqviej et ce lot est le partage des artisans amé-
ricains.

Quant à la vieille objection élevée contre les ma-
nufactures, parce que T Amérique est destinée à être

une contrée agricole, il me semble, comme je l'ai

déjà dit, que ce pays est appelée à être tout. Son
groupe de républiques se résume en une seule

aux yeux du monde, et, sous certains rapports, en
réalité; mais ce n'est pas une raison pour les assi-

miler toutes dans leurs produits et leurs travaux;

c'est le contraire qu'il faut faire. Ici , comme par-
tout ailleurs, on fera sagement de suivre les lois de
la nature. La nature n'admet point de limites arti-

ficielles, de clôtures arbitraires. Le territoire des

États-Unis contient des sols et des climats divers,

des régions différentes, et la même règle ne ])eut

s'appliquer à toutes. S'il est des localités qui pos-
sèdent les éléments de riadustrie manufacturière

et où ceux de l'industrie l^ricolc manquent
,
que
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des manufactures s'y élèvent. Là où le sol est jdbu

fertile , mais offre aux usines des emplacements
favorables; là où abonde le matériel animal et mi-
uéi'al et où le végétal peut trouver un facile accès

;

là où les bras sont en nombre suffisant et où existe

le talent nécessaire pour la construciion et l'emploi

des machines , là et là seulement doivent s'établir

des manufactures ; c est le cas où se trouvent émi-

nemment la Nouvelle- Angleterre et quelques autres

parties des Etnts-Unis. On s'en était aperçu même
à l'époque où la culture du coton dans le sud était

considérée comme une expérience de peu d impor-
tance et dont on n'attendait pas de grands ré.'^ultats.

Autrefois la Nouvelle-Angleterre s'occupait prin-

cipalement du commerce des ti'ansports. Après la

guerre , cette ressource ayant diminué, on ne voit

pas pourquoi sa population ne se serait pas livrée

a l'industrie manufacturière ; ses habitants n'a-

vaient, à cet égard, qu'à suivre leur propre ten-

dance. Ils avaient la faculté de se procurer des

capitaux étrangers; leurs relations antérieures levu'

ayant appris où ils s'étaient accumulés, ils pouvaient,

par conséquent , les obtenir aux conditions les plus

avantageuses'. Leurs pêcheries leur avaient laissé

un vaste matériel de peaux, d'huile et d'os d'ani-

maux marins; ils avaient des écorces, du cuir, du
bois, du lin, du chanvre, du fer et de l'argile. Ils pos-

sédaient au5"i Tautitude nécessaire , comme on le

verra par la liste suivante des objets de fal^rication

exécutés, en '1790, dans l'intérieur des familles:

(f Une quantité considérable de gros draps , de

soies, flanelles, brocatelles, bonneteries, delaine,

coton et fil, de futaines, mousselines, couvre-pieds,

courtes-pointes, boui'acans, toiles pour chemises,

di'aps, serviettes et linge de table, ainsi que divers

mélanges delaines et |fttons et de cotons et laines
,

se fabi'icpient dans l'intérieur des maisons en quan-
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tité suffisante , non seulement pour l'approvision-

nement de la famille, mais pour la vente et quel-

quefois même pour l'exportation. On a calculé

que, dans nn certain nombre de districts, les deux
tiers, les trois quarts et même les quatre cinquièmes

du vêtement et du linge des habitants sont fabri-

qués par eux-mêmes (1). ;> Si tout cela se faisait

sans le secours de la division du travail des grands

capitaux et sans autre appareil mécanique que
pouvait contenir le parloir d'une ferme, il est évi-

dent que ce pays était pleinement préparé, il y a

quarante-cinq ans, à l'introduction des manufac-
tures sur une large écbelie; et tout semble annoncer
qu'on pouvait les laisser grandir d'elles-mêmes.

Le même rapport spécifie dix-sept espèces de

fabrication constituant des métiers distincts à la

même époque dans les États du nord.

La seule objection plausible à l'établissement des

manufactures était la rareté et la cherté de la

main-d'œuvre comparées avec celles des vieilles

contrées de l'Europe; mais si l'exportation de quel-

ques articles avait lieu, tandis que la main-d'œuvre
qui la produisait était éparpillée dans des fermes,

que ne devait-on pas espérer de cette même main-
d'œuvre loisqu elle serait réunie , concentrée et

secondée par Tintroduction des machines .'* On de-
vait aussi s'attendre à une immigration considé-
rable d ouvriers , lorsqu'une perspective sédui-

sante apjjellerait les pauvres de l'Europe dans un
pays jeuniB et florissant. En outre , le perfection-

nement des machines est la conséquence invariable

dune insulîisance dans la main-d'œuvre manufac-
turière. Ajoutez que 'le travail des manufactin^es
peut, en grande partie, être exécuté par des femmes;
or, il y a, dans la Nouvelle-Angleterre, un grand
nombre de femmes sans emploi

,
parce que les

(i) r>a])iJiirt irfl;iiiiilt'iii sur les ni;iiiiif:i.tnr-.'s . i;;)".
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jeunes gens du pays vont s'établir sur des terres,

lointaines, après quoi ils épousent des femmes du
sud et de l'ouest.

C'est ainsi que la question a pu se présenter
et se présenta en effet à plusieurs. Quelle a été la

marche des faits?

En 1825, la valeur des objets manufacturés
exportés des Etats-Unis était de 5,720,797 dollars.

Un tiers environ se composait de cotonnades dans
la vente desquelles les Américains étaient alors ca-
pables de soutenir la concurrence des Anglais sur
quelques marchés étrangers. La fabrication coton-
niére des Etats-Cnis consommait annuellement cent

soixante-quinze mille balles de coton; et les cotons

imprimés, f-ibriqués à l'intérieur, se montaient an-
nuellement à quatorze millions d'aunes anglaises.

L'importation des cotons dans les pavs a été, en
1825, dune valeur de 12 à 13 millions de dollars,

et, en 182G, de à 10 millions. La fabrication des

laines n'a jamais été aussi florissante que celle de
coton , les funestes effets du tarif s'étant fait plus

immédiatement sentir à des articles de fabrication

dont les matières premières doivent se tirei; princi-

palement de l'étranger.

En 1828, la législature du Massachusets déplo-

rait la dépression croissante de la fabrication des

laines et demandait au congrès un accroisse-

ment de protection. Cette année-là, l'exportation

des cotons s'éleva à plus d un million de dollars
,

et, l'année suivante, à plus d'un million et demi.
L'importation des cotons fut, en quelque sorte

,

prohibée par le tarif de 1824; il en résulta pres-

qu'au même instant un immense emploi de ca-

pitaux dans l'industrie cotonnière, et, depuis, quel-
ques fluctuations périlleuses ressemblant beaucoup
aux agitations des pays vieillis, où la politique per-
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nicieuse du passé a accumulé les difTicultés sur la

génération actuelle.

A Lowell, dans le Massachusetts, il y avait, en

1818, un petit moulin de satinade occupant envi-

ron vingt ouvriers; le lieu contenait deux cents ha-

bitants. En 1825 se forma la compagnie manufac-
turière de Merrimackj elle s'en adjoignit d'autres,

et en i852, le capital employé dans cette industrie

^'élevait à plus de 6 millions de dollars. Le nombre
total des ouvriers employés était de cinq mille, dont

trois mille huit cents femmes et jeunes fdies. La
quantité du coton brut employé était de plus de

vingt mille balles; la quantité du coton pur manufac-
turé était de vingt millions d'aunes anglaises. La
fabrication des laines, dans ces établissements, s'é-

levait, à la même époque, à cent cinquante mille

aunes anglaises. Soixante-huit métiers à tapisseries

étaient aussi en mouvement. Les salaires des ou-
vriers employés dans ces opérations s'élevaient à

environ 1,200,000 dollars par an. On y occupe en-

viron deux cents artisans d'une habileté supérieure.

Le combustible consumé chaque année est de cinq

mille tonneaux de charbon de terre, outre le coke et

le bois.

Le système protecteur qui avait amené la pros-

périté de cet établissement engagea de nombreux
capitalistes à entrer en partage des benefices sup-
posés du tarif, et l'industrie manufacturière fut

sur le point d'être ruinée par la protection qu'elle

avait demandée. La concurrence et la surabon-
dance des produits qui en fut le résultat devin-

rent effrayantes. De nombreuses faillites eurent lieu,

cinq mille broches restèrent oisives, et des milliers

d'ouvriers furent plongés dans un état de pauvreté

fort étrange dans un pays comme le leur. Ln grand
nombre de voix s'élevèrent pour demander îabo-
iition du tarif; il eu résulta une panique parn^i

*%
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ceux qui avaient retiré leurs capitaux du commerce
pour les mettre dans les manufactures. Les pro-

duits accumulés de toutes les compagnies manufactu-

rières furent offerts à des prix extrêmement bas sans

trouver d'acheteurs : tel était l'état des choses en

182g.

L'histoire de la dissidence entre le nord et le

sud au sujet du tarif, et la nature du hill de conci-

liation, sont déjà connues. Le dommage causé sera

réparé, autant quepossible, par la réduction annuelle

des droits d'importation jusqu'en 1842. Si les de-

mandes des acheteurs nationaux ou étrangers ne

s'élèvent pas jusqu'à la limite de l'excédant de fa-

brication qui a eu lieu, les capitaux et l'industrie qui

s'étaient dirigés dans cette voie auront le temps d'en

adopter une autre. En attendant, les manufactures

des États du nord se sont établies d'une manière

permanente
,

quoiqu'elle n'ait pas été des plus

sages... Si on les avait laissées à elles-mêmes, elles

eussent fait au pays un bien sans mélange. En l'état ^
actuel des choses, la société a subi les inévitables |P
conséquences d'une politique irrationnelle et injus-

ticiable dans une république. Il est heureux que
l'expérience ait produit ces conséquences avec assez

de promptitude et d'évidence pour que la répétition ^
du mal soit peu probable, quelque peu comprises

que soient encore les lois naturelles qui règlent le

commerce.
En i85i, le nombre total des métiers employés

aux États-Unis, dans la fabrication des cotons, était

de trente-trois mille quatre cent trente-trois, dont

vingt et un mille trois cent trente-six dans la Nou-
velle-Angleterre, trois mille six cent cinquante-

trois dans lÉtat de New-York, six mille trois cent

un dans la Peiisvlvanie, et le reste dans le Maryland,

le Delaware, le New-Jersey et la Virginie.

Après les cotons et les laines, les objets de fabri-

ty
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cation les plus importants sont le lin, le chanvre,

le tabac, les grains, sucres, savons, chandelles,

poudre, monnaie d'or et d'argent, fer, cuivre,

bronze, chapeaux, drogues médicales et souliers.

La fahiicalion des souliers est l'une des plus re-

marquables des Etats-Unis par -la rapidité et l'éten-

due de son développement. Nous avons dtjà dit que
ce commerce, dans l'Etat de New-York, est plus

considérable que le commerce total de la Géor-
gie. L'étendue de cet objet de fabrication, dans

un village de Massachusetts que j'ai eu occasion de

voir, prouve la prospérité de cette industrie.

On compte un grand nombre de tanneries consi-

dérables à Danvers et dans les faubourgs de Salern

pour l'approvisionnement de la cordonnerie de

Lyun. La plus vaste tannerie des États-Unis est à

Salern ; les peaux sont en partie importées ; les

écorces viennent du Maine. Lorsque je vis ces éta-

blissements , ils étaient dans un état de gêne mo-
mentanée; il faut deux ou trois ans pour tanner

certaines peaux; des capitaux considérables rendus
ainsi oisifs peuvent occasionner des fluctuations dan-
gereuses. On avait récemment découvert que l'écorce

de chêne pouvait s'obtenir à meilleur marché, et

.par conséquent la tannerie s'exécuter plus avanta-

geusement sur 1 Hudson supérieur que sur la côte

du Massachusetts, si bien que les tanneurs et cor-

royeurs de Salern et de Danvers étaient un peu dé-

chus de leur haute supériorité. i\Iais rien ne saurait

surpasser l'aspect florissant de Lyun.
En i85i, la valeur des bottes et souliers (très

peu de bottes et beaucoup de souliers de dames)
confectionnés à Lyun s'élevait à près d'un million

de dollars par an. Le nombre total confectionné

s'élevait à plus d'un million et demi de paires; le

nombre des individus occupés à trois mille cinq

cents, ce qui conq)rend à peu près les sept huitièmes
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de la population du lieu; il faut ajouter quelques

centaines d'autres dans les environs. L'année der-

nière, la ville prenait un grand accroissement ; on
s'occupait à y établir une pelouse avec une pièce d'eau

au milieu et des arbres. De nouvelles maisons s'éle-

vaient dans toutes les directions, et l'on accueillait

avec empressement les nouveaux travailleurs, de

quelque part qu'ils vinssent, car on ne pouvait suffire

aux ordres envoyés. Outre l'approvisionnement do-

mestique, deux millions de paires de souliers de

femme étaient expédiés chaque année aux extrémités

les plus reculées des États; après avoir pénétré dans

ces régions, il est difficile de dire où s'arrêteront les

demandes; car ces pays lointains voient chaque jour

augmenter leur population, et leurs besoins réunis

sulliront pour faire la fortune d'un État entier.

Il est probable que quelques objets d'industrie

peuvent s'ajouter à ceux qui ont la certitude de fleu-

rir aux États-Unis ; tels sont les soies et les vins.

Si le gouvernement refuse avec fermeté d'intervenir

de nouveau par voie de protection , on découvrira

faciiement et sûrement quelles ressources vérita-

bles le pays possède, et quelle direction son indus-

trie en progrés peut prendre d'une manière natu-

relle et profitable.

SECTION I.

Si je voulais rapporter en détail tout ce que j'ai

entendu pendant mon voyage sur la question du
tarif, il ne me resterait pas de place pour des objets

]}lus intéressants; les réclamations, à cet égard,

étaient sans fin. Aujourd'ir.ii tout cela nous importe

peu, puisque maintenant tout est terminé. Ce qui

importe, ce n'est pas la versatilité d'opinions et l'in-
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conséquence dans la conduite des liommes publics,

mais le fait môme de la tiansaction et, ses résul-

tats. 11 serait bien, maintenant , de laisser là les

personnes et de s'occuper de la chose.

Sur un point tous les avis étaient unanimes,
c'est que le taiif était particulièrement une me-
sure de représailles. Rendre le mal pour le mal,
même quand on décore cet acte du nom de défense

personnelle, ne réussit pas mieux en économie qu'en
morale. Parce que les Anglais ont la sottise et l'i-

neptie de prohiber le blé américain, les Améri-
cains exclurent les cotons et les laines britanniques.

Je suis surpris que des hommes aussi éclairés que les

auteurs du système américain n'aient pas vu plus
aN ant dans la condition de leur propre pays, et n'aient

pas mieux profité de la malheureuse expérience de
l'Europe, au point de s'imaf^iner qu'ils pouvaiert
neutraliser les effets de la politique erronée de l'An-
gleterre, enl'adoptantpoureux-mémes. llest étrange
qu'ils n'aient pas comiiris que, si les cotons et les lai-

nes de l'Angleterre trouvaient un facile accès dans le

pays, ce devait être en échange de quelque chose,
quoique ce quelque chose ne fut pas du blé. Il est

étiange qu'ils n'aient pas compris que, si, dans les

États du nord, les conditions favorables à l'indus-
trie manufacturière étaient réellement assez gran-
des pour justifier l'établissement des manufactures,
on pouvait s'en reposer sur Tactivité individuelle
du soin de le reconnaître, résultat que ne pouvait
qu'accélérer rinsullisance des ressources de la Nou-
velle-Angleterre, sur laquelle on se base pour lui

accorder une protection législative. L'intei"s ention
n'avait ])as môme pour excuse le motif allégué dans
les contrées vieillies, que, ])ur une complication de
fautes aniérieures, la marche naturelle des affaires

économiques a été détournée de son véritable but.
Il s'agissait, en Amérique, d'établir une nouvelle
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branche d'industrie. L'aptitude existait; le matériel

était prêt; les capitaux s'offraient naturellement

d'eux-mêmes si l'ol)jet était bon; dans le cas con-

traire, ils devaient s'abstenir. On pouvait laisser au
peuple le soin de ses intérêts. Les Américains eus-

sent pris moins de cotonnades anglaises et plus

des autres articles qu ils ne pouvaient se pio-

curer chez eux, s'il était vrai qu'on pût faire dans

leur pays des cotonnades meilleures et à plus bas prix

qu'en Angleterre; et l'on a prouvé que cela était pos-

sible. Il est à croire que, lorsque la loi de concilia-

tion cessera d'être en vigueur, la fabrication inté-

rieure de certaines espèces de cotonnade de luxe

diminuera; mais que la masse de cette fabrication

est hors de l'atteinte des événements. Le tarifa eu

pour effet de stimuler à l'excès une marche natu-

relle, et d'amener par là un excès de produit, une
panique et la ruine d'un grand nombre. On dit que
l'Amérique est à même de faire des expériences,

que c'est le pays, surtout, qui doit s'instruire par

l'expérience, et ainsi de suite : cela est vrai, mais

il ne faut pas oublier que ceux qui souffrent de ces

expériences ne sont pas toujours ceux à qui la le-

çon doit profitei". Dans la Nouvelle Angleterre, il est

une classe nombreuse de femmes et même de dames
très pauvres, qui peuvent à peine vivre en travail-

lant : j'en ai connu grand nombre d'entre elles qui

attribuaient leur pauvreté à la dépréciation des ob-

jets de fabrication, ou au non-succès d'entreprises

manufacturières dans lesquelles leurs parents ou^

leurs amis, trompés par les promesses du tarif,

avaient embarqué les capitaux qui étaient leur seule

ressource.

Il n'est pas nécessaire d'en dire davantage sur

l'inopportunité du tarif. La vérité commence à être

reconnue assez généralement; et ,
quoique quel-

ques uns des auteurs responsables du système amé-

*%
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ricain continuent à soutenir que , sans son secours,

l'industrie manufacturière n'aurait pu s'établir, je

crois qu'il est à peu près universellement reconnu

qu'aucune industrie naissante ne se verra imposer

cette cruelle protection.

Mais il est une que?îion beaucoup plus impor-

tante que celle de l'opportuiuté, c'est la question du
principe d'un système protecteur aux Etats-Unis.

On sait que la résistance la plus vive fut opposée

au système américain par le motif de son inconsti-

tutionnalité. Ses défenseurs prétendirent le placer

sous la sanction des clauses qui stipulent que « le

congrès aura le droit d'établir et de percevoir les

taxes, droits, impôts et excises; » et (( de régler le

commerce avec les nations étrangères. » Relative-

ment à la première de ces clauses, les deux parties

semblent plus ou moins dans leur droit. Par le tarif,

le congrès s'est proposé « d établir et de percevoir

des droits et impôts, » comme la constitution lui en
donne expressément le droit. Cependant il est clair,

pour ceux qui regardent la constitution à la lumière

du soleil de la révolution, que cette permission n'a été

concédée que sous îo rapport de la perception du re-

venu public. Nul des auteurs de la constitution ne

pouvait prévoir qu'on proposerait plus tard d'établir

des droits pour la protection des intérêts produc-

teurs d'une section de l'Union. Une telle interpré-

tation de la clause est interdite, sinon par la lettre,

du moins par l'esprit de cette autre clause qui or-

donne que t( tous droits, impôts et excises seront

uniformes dans toute l'étendue des États-Unis. »

L'esprit de cette clause interdit formellement au

congrès toute législation partielle.

On peut faire des observations analogues sur cette

autre clause qui autorise le congrès » à régler le

commerce avec les nations étrangères. » Par la

lettre de celte clause, un observateur superficiel
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pourrait croire le congrès autorisé à régler le com-
merce des États-Unis avec la Grande-Bretagne, de

manière à eft'ectuer dans leur territoire une distri-

bution arbitraire de la propriété et de Tindustrie;

mais cette double action n'a jamais pu entrer dans

la pensée des auteurs du pacte constitutionnel. Ce

qu'ils avaient en vue, c'étaient la con^3ervation et

la promotion des droits commerciaux nationaux et

non celles des intérêts manufacturiers locaux.

Lorsque 7 après un laps de temps et un change-

ment de circonstances, on invoque la lettre et l'es-

prit de la constitution pour sanctionner des modes
de conduite opposés , il est un appel que tout

homme doit faire pour sa satisfaction et sa convic-

tion individuelles. 11 doit en appeler aux principes

républicains fondamentaux d'où émanent Tesprit

et la lettre de la constitution. 1 .-.•.

Considéré de ce point de vue, le tarif esl con-

damné sans appel. D'après les véritables principes

républicains, le gouvernement général des Etats ne

doit point employer au profit de quelques uns le droit

qu'il possède de faire des lois pour tous. Le principe

d'égalité politique et sociale absolue est violé, quand
le gouvernement général s occupe d'objets locaux,

au point d'effectuer un acte qui doit matérieilemeiit.

affecter la distribution de la propriété privée, au
point d'établir une taxe sur la totalité de la nation

dans le but avoué de servir l'intérêt d'une partie;

Le gouvernement d'une république ne doit pas faire

de distinction entre les sujets : il ne doit faire au-
cune exception de classes non plus que de personnes.

Ses fonctions doivent être remplies dans l'intérêt

commun, et il ne lui est pas loisible de décider

selon son caprice quels institutions ou arrange-

ments seront favorables ou funestes à la nation.

Toutes ces institutions, tous ces arrangements

doivent être effectués dans chaque État respectif ou
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par le concours des États intéressés, subordonnés,
comme de droit, aux permissions et aux prohibi-

tions de la consîitution. S'il plait à un ou plusieurs

Etats d'établir des primes à i'exporlation de leurs

marchandises fabriquées, qu'ils le fassent. Que cette

mesure soit sage ou non, nul, hors des limites de
cet État ou de ces États , n'a le droit de se plaindre.

C'est avec raison que plusieurs Etats se sont plaints

que la représentation nationale eut été rendue nulle

pour la minorité, du moment où le gouvernement
fédéral s'appliquait à fiivoriser des intérêts locaux et

particuliers. Quand même le résultat définitif de-
vrait être un jour favorable à l'ensemble du pays ,

motif opiniâtrement allégué par les défenseurs du
tarif, cela ne changerait rien à la question. En
principe, il n'est pas plus dans la cojnpétence du
congrès de prononcer quelle direction et quelle ap-
plication de l'industrie et des capitaux seront défini-

tivement le plus utiles, que de décider quelle doctrine

religieuse est définitivement la plus orthodoxe.

Si , dès l'origine , l'Amérique avait été, sous tous

les rapports, libre, comme doit l'être un pays jeune,

de suivre le cours naturel de sa prospérité, n'o-

béissant qu'aux lois infaillibles qui président à

l'économie de la société d'une manière aussi bien-

faisante que d autres lois président aux saisons, on
n'aurait jamais entendu parler du système améri-
cain. L'anomalie empoisonnée, qui a causé ])resque

toutes les maladies dont la république a été affligée,

paraît également constituer ici l'iniection primitive.

Si, dans les États du sud, la nsain-d'œuvre avait

été libre depuis longtem])S, la détérioration de la

pro])riété du sud n'aurait point poussé les plan-

teurs à réclamer à grands cris la protection législa-

tive. La possession arbitraire de la main-d'œuvre
leur fit souhaiter uiie distribution arbitraire des ca-

pitaux; ils la désirèrent poui' le nord aussi ardçni-
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nient que pour enx-mômes, dans l'espoir que les

producteurs de. coton seraient protégés par des

droits élevés mis à l'importation des cotons; que la

prospérité du nord
,

qu'ils croyaient uniquement
fondée sur son commerce , serait entravée par le

même moyen, et ({u"il en résulterait, entre le nord

et le sud, une sorte d'égalité. Le résultat ne répon-

dit pas à cette attente. La détérioration du sud con-

tinua ; les manufactures remplacèrent d'abord, puis

l'avivèrent le commei'ce du nord; il, arriva alors ce

qu'on devait prévoir. Le sud devint furieux contre

le nord, non seulement par le motif très raison-

nable qu'il était mauvais en principe, mais en al-

léguant qu'il était la cause de tous les maux du
sud (i) et de toute la prospérité du nord, quoique

(i) Le hibleau suivant du- l.i conclillon acluclle des Etats du sud
est extrêmement fidèle. Seulement Taiiteur se trompe en attribuant

au tarif un état de choses qui c»t le produit nécessaire de ce système
de rusclava^c en vertu duquel les enfants de la troisième et de Ja qua-
trième i;i'n('ralion en sont réduits à soupirer après la prospérité rela-

tive de leurs pères.

« Ce talil''au de la depression des Etats du sud reçoit une confirma-

tion douloureuse cl fr.ippantc de l'aspect et de la condition i;ènèrale

du pa'i s, compare' à son ancienne prospérité. Si les ancêtres do cette

ge'nèration pouvaient sortir du tombeau et revoir le tliéiltre de leur

utilité première, ils n'hésiteraient pas à déclarer (|ue la main de Top-
pression s'est apjiesantie sur 1 héri!ai;c de leurs eniauts ; ils se verraient

dans rimpossibilité d'expliquer autrement le changement qui s'est l'ait

de toute part.

» Dans un pays dote' de plus d'avantages naturels (fu'une Provi-

dence bienfaisante n'en a jamais départi à aucun peuple de la terre ,

ils verraient , du sommet des montagnes de la côle, se dérouler devant
eux un -\astc tableau de stagnation affligcaute et de difcadence préma-
turée, avec un enseml>le de produits le plus précieux qui ail jamais
récompensé le travail du cultivateur et gonflé les voiles d un commerce
opulent et prospère ; ils verraient nos jiropriétés décroissant en valeur

jiar une progression régulière et fatale , nos champs en friche et nos

cités désertes. Avec des habitudes il'industrie et d'économie sans

cxera])lc dans l'histoire (!e nos premii'j's temps, ils verraient les héri-

tiers ties domaines les plus v;'.stes cndctt(-s, et ini grand nombre ruiné

sans i-essourec. l'ai-lout où ils porteraient leurs regards, ils trouve-

raient la preuve douloureuse '|ue le soulile desséchant d'un im]uloyable

despotisme a passé sur ce pays, flétrissant les plus précieux dons delà
Piinidencc, cl l.iissant à peine de'.iuut un seul vestige de notre antique

];ro-.périté. Ils clierchcraienl en vain le spectacle animé d'une industrie

)iros|>èr;', la richesse el l'aisance ti'ur.c jiopulatioii florissante, et ces

demeures h"spiîaUèrcs ^ au!re;oi^ le sii'ge do lèléganee et le séjour du
conlenteniciît. » (^lîci'ue du Sud, uov. 1828, p. 6i3.)

.^âhk
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cette prospérité fût loin d'êde srms mélange. Los
propiiétaires d'esclaves ont toujours été dans Tha-
bilude de rejeter le blâme de la soulVraiice de ces

malheureux sur une cause qui leur (ùt etrangei-e.

Quiconque lit l'histoire de l'esclavage dans le livre

des événements verra que les propriétaires d'es-

claves de tous les pays se sont toujours plaints amè-
rement qu'on les privât de la protection législative

et qu'on l'accordât à d'autres. Dans la circonstance

actuelle, les planteurs vijent tourner contre eux-
mêmes les moyens inventés par eux pour raviver

leur fortune expirante.

Si les circonstances l'eusseiit permis, il eût été de
la dignité de l'Amérique de suivre ses pro|)res

princi])es réj)ublicaias, au lieu d'adopter les prin-
cipes faux et la politique funeste de nations plus

vieilles et moins favorisées. Si l'Amérique eiit laissé

libres la main-d'œuvre, le commerce et les ca{)i-

laux, dédaignant Fïntei veiUion à l'intérieur et les

rejnésailles à l'exlériei!!' ; si elle eût témoigné sa foi

dans les lois naturelles de l'économie sociale, en
.leur confiant avec calme les intérêts extérieurs de
sa population , elle seivirait aujorncriiui, dans la

science de la production et du commerce, de leçon et

d'exemple au monde civilisé; mais elle n'avait ni les

limiières ni la foi nécessaires, et l'on ne devait pas
s'attendre qu'elle les eût. Elle avait, et je crains
qu'elle n'ait encore pour principe, qae, prospère
comme elle l'est actuellement, elle n"a pas besoin
d'étudier l'économie polilifjiie, cette science à l'usage

des nations en décadence. Si, dans d'autres cas, elle

admet que prévenir vaut mieux que guérir, éviter

{[ue réparer, pourcjuoi pas dans ce cas-ci? Peul-êire
n'est-il pas trop lard pour elle; elle peut maicher
encore à l'avant-garde des nations dans la science

économique comnic dans la science politi(pie. Le
Vieux- Monde, sera longtemps encore à se débarras-
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ser (le ses institutions vicieuses. Si, à l époque oiî

les clauses du hill de conciliation cesseront d'être en

vigueur, elle a éiiiancipé sa classe servile; si elle re-

commence alors à marcher dans la voie d'une éco-

nomie libre et pure; peut-être l'Amérique est-elle

destinée à prouver la première, par l'exemple de sa

tranquillité et de sa prospérité sans égales, que les

principes démocratiques sont les vrais fondements

du hien-êlre économique et politique des nations.

SECTION II.

^rAI\-I>'oEL VRE MANLTACTrRlÈRE.

On parle tant en Europe de la rareté de la main-

d'œuvre agricole aux États-Unis, qu'il est étonnant

([ue les manufactures aient réussi comme elles l'ont

fait. Beaucoup de gens même croient que le tarif était

devenu nécessaire par suite de TinsulTisance de la

main-d'œuvre; qu'en offrant une prime à l'industrie

manufacturière, on cherchait à détacher la main-
d'œuvre d'autres emplois pour la concentrer sur ce-

lui-ci : c'est une erreur. On a toute raison de croire

que la somme nécessaire de main-d'œuvre se serait

présentée si l'on avait laissé les choses suivre leur

cours naturel.

Nous avons fait voir que, dès 1790, la fabrication

domestique avait pris un grand développement. De-

puis cette époque jusqu'à ce jour, elle n'a jamais

totalement cessé dans les fermes. Les bras qui con-

fectionnent ces produits viennent dans les fabriques

quand la main-d'œuvre est chère, et rentrent dans

les fermes quand les demandes se ralentissent.

En Amérique , il n'est pas habitue! que les

femmes, à l'exception des esclaves, travaillent aux

champs. Nous avons dit que les jeunes gens de la

Nnnvpijp- Anç!jletei\re émigrent en grand nombre
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vers l'ouest, laissant clans la population féminine un
excédant dont je n'ai jamais pu savoir au juste l'éva-

luation précise. Ce qu'on m'a dit à cet égard est si

incroyable, que je ne le mentionnerai pas. Il me
suffira de dire que de six à neuf États de l'Union

contiennent beaucoup plus de femmes que d'hommes.
Il y a tout lieu de croire qu'il existait beaucoup plus

de misère ignorée avant l'établissement des ma-
nufactures; celles-ci fournissent une ressource pré-

cieuse à plusieurs milliers de jeunes femmes qui

répugnent au service domestique, et à qui les usages

du pays interdisent les travaux des champs. Nous
avons vu que les femmes entraient pour une large

proportion dans la main-d'œuvre des fabriques de
Lowell.

Le reste est en grande partie fourni par les emi-
grants. J'ai vu des ouvriers anglais, irlandais et

écossais. J'ai entendu faire peu d'éloges des ouvriers

anglais ; on déclarait que les Écossais valaient dix
fois mieux qiieiix. Les Anglais sont avares de leurs

peines ; ils ont grand soin de n'en pas faire plus

qu'il n'a été stipulé ; leurs habitudes ne sont pas
aussi sobres que celles fies Ecossais, et ils sont inca-
pables de s'occuper d'autre chose que de leur stricte

devoir : c'est ce qu'attestent tous ceux qui les em-
ploient.

La dem>ande de main-d'œuvre est assez impérieuse
dans tontes les professions manuelles pour qu'on
s^étonne que le travail des prisons soit regardé avec
jalousie. Qnasid on considère combien peu nom-
breuse est maintenant et continuera sans doute
d'être, aux États-Unis, la classe des condamnés,
combien le travail est essentiel à leur réformation

,

combien sont en petit nombre les genres de fabrica-

tion auxquels ils peuvent se livrer; si l'on songe
qu'il n'est pas sans im|)ortance que les établisse-

ments pénitentiaires se soutiennent par leurs propres
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ressources , om ariivc à conclure qu'il est indigne des

ouvriers intelli.o;eiits d'Arnéiique de prendre oni-

brape du travail des condamnés, au point d'exij^er

de quelques candinaîs poutiques 1 enijagemeut de

proposer Tabolition des travaux dans les prisons. Je

pense que les prisons de Sing-Sing et d'Auburn
,

dans l'Etat de New-York, fabriquent une plus grande

quantité et une plus grande variété de produits

qu'aucune autre prison; et cependant, elles n'ont

fait, jusqu'à présent, que y)ourvoir à leurs frais

d'entretien. Les condamnés de Sing-Sing taillent et

appareillent le granit; les prisonniers d'i\uburn font

des borlogcs , des peignes , des souliers , des tapis et

des ma<;bines : ils soi)t ébénistes, tisserands et tail-

leurs. Quand j'y allai , il v avait six cent cin-

quante prisonniers, parmi lesquels beaucoup d'ou-

vriers peu babiles, et tous n'étaient pas occupés aux
travaux de fabrication. La crainte d'une pareille

concurrence est absurde dans l'état actuel de la

main-d'œuvre américaiiie.

J'ai vu des écijantiilons de cbacune de ces espèces

de travaux. Quelques jours après mon arrivée dans

le pavs , on me conduisit à une réunion agricole qui

se tenait annuellement à Pittsijourg , dans le Massa-

chusetts. Nous arrivâmes trop tard pour en voir la

])artie la plus intéressante, la distribution des prix

décernés aux agriculteurs les plus babiles et aux

meilleurs produits des manafiictures domestiques.

Je vis des échantillons qui me surprirent par l'excel-

lence de leur qualité : c'étaient du linge de lit et de

table, du linge damassé, des couvertures et des tri-

cots. 11 y avait le modèle d un lit pour les malades,

présentant une ingénieuse combinaison de facilités

pour changer de position. A cette réunion, on comp-
tait presque autant de femmes que d'hommes; toutes

étaient bien vêtnes; elles arrivaient et partaient dans

le cr.ariotde campagne d'usage. Si l'on pouvait fau'e
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voir en AnalctciTC los maisons des ouvriers de ce

beau village, la moitié des ouvriers anglais vou-

drait passer dans le rSouveau-Monde.

C'est à Paterson, dans le New-Jersey, que je vis

la première lilatnre de coton. Elle commença d'a-

bord avec neuf cents brocbes, qui, plus lard, fnrent

portées à quinze cents, puis à six mille. On con-

tinuait à balir. Les ouvrières étaient tontes bien

mises; leurs cheveux étaient arrangés à la dernière

m.ode veiuie de New-York, et elles p.ortaient des

socques en allant et venant de leur demeure à la

filature. Je vis quelques enfants allant nu-pieds,

mais portant des parapluies, quoiqu'il ne tombât
qu'une pluie légère. Je demandai si, pouvant avoir

des parapluies, ils allaient nu-pieds pour avoir

les pieds frais, ou par tout autre motif de com-
modité. Le propriétaire me dit ({ue c'était probable-

ment un calcul d'économie : des bas et des souliers

ne protègent que les pieds, tandis que le parajjluie

met à l'abri tout le reste du costume. J'ai remarqué,

aux États-Unis, une grande prédilection pour les

parapluies. Un condamné à l'emprisonnement soli-

taire dans la prison de Philadelphie me fit l'histoire

de tous ses vols.Un para|)hiie avait amené sa capture

après son dernier vol : il avait pénétré avec effrac-

tion dans une maison de belle apparence , et Savait

traversée en y cherchant vainement un objet de

quelque valeur. Au moment où il sortait, voyant
qu'il pleuvait, il revint sur ses pas, et j^rit un pa-
l'apluie de coton tout neuf. Lorsqu'il rentra dans la

ville, le jour connuencait à poindre; il eut peur
d'être vu avec l'objet de sou larcin , et en même
temps d'éveiller les soupçons en s'en débarrassant.

Il rencontra quelqu'un de sa connaissance qui de-
uieurait plus loin que lui, et insista pour q;ie c€î-

lui ci acceptât le prêt de son parapluie : l'individu

en question fut pris, et dit de qui il tenait le para-
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pluie; le voleur fut, en conséquence, arrêté et mis en
prison. Quel est le voleur anfjlais qui se fût ixiquiété

de la pluie? S'il y eut jamais un vol d'amateur, c'est

bien celui-ci.

Je visitai une filature à Waltham , à quelques
milles de Boston. Les filatures de Waltham étaient

établies avant celles de Lowell ; elles sont consacrées

au filage et au tissage du coton seulement
, et aussi

à la construction des machines nécessaires. Lors de
ma visite, cinq cents personnes y étaient emplovées.
Les ouvrières gagnent deux et jusqu'à trois dollars

par semaine , et les enfants un dollar, outre leur

nourriture. La plupart des ouvrières habitent des

maisons fournies par la compagnie des propriétaires

et qui contiennent chacune de six à huit locataires.

Quand deux sœurs viennent à la filature , la cou-
tume est qu'elles amènent leur mère pour tenir

leur ménage et quelques unes de leurs compagnes,
dans une maison construite avec l'argent quelles

ont gagné. Elles épargnent sur leur nourriture pour
se vêtir, et mettent de côté deux ou trois dollars

par semaine. Il en est qui ont ainsi purgé l'hvpo-

thèque de la ferme de leur père; d autres ont fait

élever dans un collège l'espoir de la famille; et

beaucoup accumulent ra])idement des moyens d'ai-

sance. J'ai vu toute une rue de maisons bâties avec

les gains des ouvrières
;
quelques unes avaient des

piazzas et des persiennes vertes ; toutes étaient jolies

et suffisamment spacieuses.

C'est à la population ouvrière des filatiu^s qu'est

due la construction de l'église qui s'élève sur la pe-

louse au milieu du village. Le traitement du mi-
nistre, montant, l'année dernière, à huit cents dol-

lars, se prélève au moyen d'une taxe sur les bancs
de l'église. La compagnie des propriétaires a donné
aux ouvriers le local d un Aliiénée qu'ils ont garni

d'une bonne bibliothèque, et où cliaque hiver se
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font des cours, les meilleurs qu'on peut se procurer

à prix d'argent. Quelquefois les ouvrières ont des

bibliolhéques particnlièrec assez précieuses.

Les chefs des diverses filatures tiennent les salai-

res autant que possible à un taux égal, puis laissent

les ouvrières passer librement d'un établissement à

un autre. Onand une ouvrière vient trouver le refais-

seur et lui témoigne 1 intention de travailler dans la

filature, il l'accueille bien et lui demande combien de

temps elle se propose de rester. Ce peut être six mois
ou une année, ou cinq ans, ou la vie entière. Elle dé-

clare quelle est sa capacité, et on l'occupe en consé-

quence. Si elle trouve qu'elle ne peut pas travailler

de manière à aller de pair avec la compagne qu'on
lui a donnée, ou à satisfaire ceux qui l'emploient,

elle retourne auprès du régisseur et s'offre à trier le

(^oton, à balayer les ateliers, ou à entreprendre

quelque autre service dont elle se croit capable.

Les ouvrières travaillent, terme moyen, soixante-

dix heures par semaine. Le temps du travail varie

selon la longueur des jours; mais les salaires restent

les mêmes. Toutes sont bien vêtues. Leur santé est

bonne, ou plutôt (car c'est trop dire pour les États-

Unis), elle n'est pas plus mauvaise qu'ailleurs.

Ces faits parlent d'eux-mêmes. Il n'est donc pas
besoin que je dise tout le plaisir qu'on éprouve à

faire connaissance avec les classes ouvrières des

Etats-Unis.

A Lynn, la cordonnerie s'exécute presque entière-

ment dans les maisons particulières, attendu que les

gens qui se livrent à ce genre de fabrication sont

presijue tous en même temps fermiers ou pêcheurs.

Un étranger qui n'est pas au courant s'étonne de
voir toutes ces petites consti'uctions carrées res-

semblant à des maisons d'école en miniahire, qui
sont comme lui appendice à la maison principale.

Ce sont los rordonuiM-ies. C'est là que 1^^ pèrp de
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famille et ses fils travaillent, pendant qu'à la maison
les femmes s'occupent à border et à garnir les chaus-

sures. On peut compter, dans une promenade d'un

demi-mille, jusqu'à trente de ces cordonneries, et

plus. Quand un cordonnier de Lynn recoil un
ordre, il le fait savoir. Des ouvriers coupent chez

lui le cuir; puis l'ouvrage est distribué à ceux qui

en demandent, autant que possible en petite quan-
ti!é, pour que le travail soit expédié rapidement.

Les souliers sont rapportés le vendredi soir, expédiés

le samedi et quinze jours ou trois semaines après,

ils sont aux pieds des voyageurs dans toutes les par-

ties de l'Union. Toule la famille fait des souliers

pendant l'hiver; pendant l'été, le père et ses lils vont

aux chamj)S ou à la pêche. J'ai vu une famille dont
les dépenses élaient défrayées par le travail d'un

petit garçon ou d'ime petite fille, pendant que les

gains des autres servaient à faire construire une
maison. J'ai vu très peu de maisons eu mauvais état.

A Lynn, les quakers sont nombreux. La ville jonit

d'une grande prospérité, giàce à !a tempérance et au
caractère laborieux des haljilants. En i85-i, les

sommes déposées à la caisse d'épargne de Lvnn se

sont élevées à 54,ooo dollars ; !a population de la

ville était alors de quatre mille ames; depuis cette

é[)oque, la population et la prospérité se sont encore

beaucoup accrues. 11 faut se rappeler aussi que les

ouvriers d'Amérique ont plus d'occasions de dé-
penses que les ouvriers d'Angleterre. Ils construi-

sent des niaisons, achètent dos terres et fout l'édu-

cariou de leurs (ils et de leurs filles (i).

Il est ^probable que les plaisirs et les peines sont

distribuée dans une proportion à peu près égale

])armi les [jrofessiiMis et les positions diverses; ce-

pendant il est dilhcile û'é.;arter [impression produite
'""'''''

V ''

(i) Los ili'pôts cffi'çtiu's, en i3'ji, ;i la caisse d l'iiaigno île Ll>^^(•ll se

sont -'h'vi's à l.i soni'iie do !i'»,»)no '.lo!l;!rs. (/\'oU- de l'auteur.)
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par les circonstances extérieures, et de ne pas croire

qu'il est des positions éminemment désirables. Les
ouvriers de ces Élats du nord me pai-aissent consti-

'

tuer la classe la plus heureuse que j'aie jamais con-
nue. En Angleterre, je crois que la classe supé-
rieure des ouvriers comprend, en général, ce que
la société a de plus sage et de meilleur. Ils ont moins
d'intérêts sordides et étroits : ils sont mis en contact

suiFisant avec les réalités de rexistence, sans être en-

durcis par l'excès des inquiétudes et des fatigues;

et les lumières qu'ils ont l'occasion d'acquérir sont

de la nature la [)lus favorable à la santé de l'ame. Si

les vertus publiques et privées existent quelque part,

c'est là surtout qu'il faut les chercher. Les ouvriers

d'Amérique ont presque tous les mêmes avantages,

et quelques autres encore : ils vivent mieux; leurs

travaux sont peut-être plus honorés, et ils sont ré-

publicains, exerçant les pouvoirs et jouissant des

avantages de l'égalité politique la plus complète. Le
seul rapport sous lequel leur condition soit infé-

rieure a celle des ouvriers anglais du premier ordre,

c'est que les lumières qu'ils ont le moyen d'obtenir

ne sont pas d'une qualité égale. Les facilités sont

grandes : les écoles, les cours publics, les biblio-

thèques leur sont ouverts; mais l'instruction qu'ils

y puisent n'est pas aussi bonne qu'ils le méritent.

Quand ils auront cet avantage, il sera difficile d'ima-
giner un genre de vie plu^ favorable que le leur à
la vertu et au bonheur. •

Ceux qui connaissent l'Angleterre et l'Amérique
s'accordent à dire que les ouvriers du Nouveau-
Monde travaillent plus que ceux de l'Ancien. Outre
l'exercice de leur profession journalière , ils ont
beaucoup d'autres occupations dont ils s'acquittent

le matin de bonne heure; quand leur journée de
travail est hnie, ils lisent jusqu'à une heure avan-
cée, ou assistent à des cours; ou bien ils soccupent
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de la coiislruction ou de la réparation de leurs mai-
sons, ou des autres soins que réclame leur propriété.

Ils vivent dans un état social où chacun est respon-
sable de sa propre destinée , et où, par conséquent

,

il existe un stimulant à l'exercice de toutes les fa-

cultés.

Quel état de société que celui où l'on voit l'ouvrier

d'une petite ville , de Salem par exemple , se bâtir

une maison confortable à un étage (ou, comme di-

raient les Américains, une maison à deux étages),

au lieu même où il est né; où un homme qui a com-
mencé par poser des briques critique et parfois

corrige la rédaction des avoués ; où un pauvre com-
missionnaire devient, avant l'âge de trente ans, le

propriétaire d'un magasin florissant, rembourse le

capital avancé par ses amis à raison de :2,ooo dol-

lais par mois , et promet d'être un jour l'un dès

plus opulents citoyens du lieu !

Telle est la position extérieure des ouvriers

d'Aniérique. Quant à leur bien-être sous de plus

importauts rapports, bien-être dont les avantages

que j'ai éuumérés ne constituent qu'une partie
,

j'aurai occasion d'en parler sous un autre point de

vue.

Aux Etats-Unis, comme partout ailleurs, il s'é-

lève des dissidences entre les ouvriers et les maîtres;

mais là les ouvriers ont plus de liberté dans lein*

action que dans les pays où la main-d'œuvre sur-

abonde ; il en résulte que les suspensions de travaux

sont de très courte durée. Le seul remède que les

maîtres ont en leur pouvoir, leur seule sauvegarde

contre les empiétements de leurs ouvriers, est la fa-

culté d'obtenir, pendant ([uelque temps, les services

des étrangers. îci la diiïicuUé d'arrêter les affaires

est très grande; les retards causent un dommage
très considérable ; mais les salaires sont si élevés

,

que les ouvriers ont, moins qu'ailleurs, des motifs
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de mécontentement. Toutes les suspensions de tra-

vail dont j'ai entendu parler étr.ient relatives à Ja

quesiion des heures, non des salaires.

Comme de raison, les maîtres cherchent les

moyens de se défendre; et comme tous ne sont pas
sages et expérimentés, il est naturel que quelques
uns parlent de prohiber par des lois les associations

d'ouvriers. Il n'y a pas de mal à ce qu'ils en par-
lent; car tout se bornera à des paroles, à moins,
cependant, que les coalitions d'ouvriers n'assument
des formes ou ne comprennent des principes incom-
patibles avec l'esprit républicain. La majorité ne
donnera pas son consentement à une loi ayant pour
but d'empêcher un nombre quelconque d'ouvriers

de s'entendre sur le prix qu'ils veulent mettre à

leur travail, quoique j'aie entendu plusieurs légistes

déclarer un jour à table que de pareilles lois se-

raient nécessaires. Sur ce que j'objectais que l'hi-

térêt des parties, surtout dans un pays libre et as-
cendant, réglerait, avec plus de précision, d'équité

et de calme qu'aucune loi, toutes les questions sus-
citées entre la main-d'œuvre et les capitaux, on
prélendit que l'intimidation et la violence étaient

employées par ceux qui se coalisaient contre ceux
qui refusaient de se joindre à eux. .ra])pris qu'il

existe une ample provision de lois contre l'intimida-

tion et ia violence , mais qu'il est difficile de les faire

exécuter. Gela étant, il serait également dilïicile de
faire exécuter les lois contre les coalitions d'ouvriers
en supposant qu'on les obtint; et ce n'est pas dans
les coalitions dont on se plaint, c'est ailleurs qu'est
le mal. S'il y a, en effet, intimidation et violence, le

remède ne consiste pas à faire des lois nouvelles
qu'on n'exécutera pas, tandis qu'il en existe déjà

suffisamment, mais à éclairer les ouvriers sur les

lois en général, et sur les obligations sociales.

Un jour, en passant dans Broadway, à New-York,
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la voiture dans laquelle j'étais s'arrêta quelque temps
à cause dune immense procession qui passait sur

le trottoir, et qui avait attiré l'attention de tous les

cochers. Ce cortège de gentlemen s'avançait avec un
air d'aisance et de bon ton. Par intervalles, s'éle-

vaient des bannières, et en les examinant je pus à

peine en croire mes yeux; elles m'apprirent que
c'était une procession des artisans de New-York.
Certes, jamais on ne vit des artisans aussi élégants :

habits hns , chapeaux lustrés et gants jaunes.

Je me réjouis d'avoir vu cela. J'avais eu occasion

de voir la prospérité des maîtres, rien ne m'empê-
chait de prendre plaisir à coiitempier celle des ou-
vriers. Rien n'est à craindre pour les intérêts des uns
et des autres, tant que les lois naturelles de la de-
mande et du marché les mettront mutuellement à

l'abri de tout empiétement sérieux. Pourvu qu'ils

respectent les lois , leur dissidence passagère , leur

apparente opposition d'intérêt n'amèneront, en dé-

fi iiitive, qu une simple révision des conditions aux-
quelles ils doivent coopérer à leur bien-être commun.
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CHAPITRE 1\ .

Il y a lin naviic en parlnncc poiii- Trii.oli , un aiilrc

pour ks Indes
;
j'iù appris au Piial lo qu'il y en a un (roi-

ticjiie pour le Sîcxifjuc, un (piatrit'nie pour FAiii^lc-

Icrrc , suus compter beaucoup d'autres encore.

SuAKSPEARE, le Muichmul de p'eiiUe.

Pourquoi m'arrêterais-je à signaler l'immeiise

étendue du commerce des Etats-Unis, objet de lad-
miiation de l'Europe et du monde? Il sullit , à

cet égard , de mettre des chiffres sous les yeux du
lecteur, de lui présenter l'état des exportations et

des importations publié annuellemeut; rien ne sau-

rait être |>lus concluant.
Dolldij.

,La valeur des importations, en iSaS, a été de 96,340,075
"''' ''

'

'
i83o 70,876,920
i835 126,521,332

La valeur des exportations de produits domestiques
,
pour

i8?5, a été 66,944,745
Idem de produits étrangers . 32,590,643

Total 99,535,388

La valeur des exportations de produits domestiques
,
pour

i83o, a été 59,462,029
Idem de produits étrangers i4, 387,479

Total 73,849,508

La valeur des exportations dt; produits domestiques, pour

i835, a été 81,024,162

Idem de produits étrangers 23, 3i 2,811

Total 104,330,973

On voit, par ces états, quelle réduction considéra-

ble a subie le commerce des Étals-Unis, par suite du

tarif qui a enlevé au commerce une grande quantité
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de capitaux pour les reporter sur les manufactures.

La balance a été, à peu de chose prés, rétablie par

la perspective de l'expiration du système protecteur;

le commerce et les manufactures ont fait de nou-
veaux et rapides progrès. Le tonna<ge étranger du
Massachusetts s'est accru de cinquante-trois pour

cent dans les cinq dernières années
,
quoique, grâce

à un nouveau mode de construction, les navires

contiennent une quantité double avec le même ton-

nage nominal.

Le commerce du sud-ouest était dans un grand

état de prospérité lors de mon passage dans ce pays.

Quand j'étais à Mobile, en avril i855, j'appris que,

depuis le commencement de l'année , il était arrivé

en cette ville cent quatre-vingt-trois mille balles (i).

Un commerçant de mes amis me dit que l'intérêt

de l'argent était extrêmement élevé. L'intérêt légal

est de huit pour cent; mais il est facile d'en obtenir

le double. J'ai connu un riche gentleman de la

Nouvelle-Orléans qui, pour s'occuper, fait valoir

son argent; chaque année, il réalise d'énormes bé-

néfices en prêtant à un haut intérêt. Il m'a déclaré

qu'il ne perdait jamais et réalisait toujours des gains

considérables, tant le commerce, est florissant,

(i) Voici quelle a eis la valeur des cargaisons arrivées à Mobile :

En i83o, par vaisseaux américains Gp,7oo dollars.

par vaisseaux anglais 74,435

1 44,1 35

En i834, par vaisseaux américains 014,072

par vaisseaux anglais 74,709

3S8,8ii

La valeur des cargaisons parties de Mobile a e'te :

En iS3o
,
par vaisseaux américains i,5r7,GG3

par vaisseaux anglais '17(3,702

1,99^,305

En i834
;
par vaisseaux américains 4,084,826

par vaisseaux anglais 1,585,8- 1

G,''70jir;.7
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ta ni les demandes de capitaux sont nombreuses.
Voilà donc un pays où l'on peut se convaincre pleine-

ment de Fahsurdilé des lois contre l'usure; elles

sont éludées aussi souvent qu'on le juge convena-
ble et ne servent qu'à attacher une sorte de honte

à un acte qui doit, de toute nécessité avoir lieu : le

prêt de l'argent a un intérêt plus élevé que l'intérêt

légal. La même chose a lieu dans le Massachusetts

où l'intérêt légal est de six pour cent. Là , comme
ailleurs, l'intérêt s'élève en proportion des demandes
de capitaux.

J'ai connu un homme qui avait perdu soixante-

quinze mille dollars dans une spéculation malheu-
reuse, et qui espérait les regagner en totalité dans la

campagne suivante. Le prix de toutes choses aug-
mentait. Pour ma part, j'eus à payer douze dollars

pour mon passage de Mobile à la Nouvelle-Orléans
;

et, pour remonter le Mississipi, il me fallut payer
vingt-cinq pour cent de plus que si j'eusse fait ce

voyage l'année précédente. 11 m'en coûta cinquante

dollars ; ce furent les deux seules exceptions au bon
marché remarquable avec lequel on voyage aux
États-Unis; et partout ailleurs ces prix ne paraî-

traient pas élevés.

Le Cumberland, sur lequel est situé Nashville,

capitale du Tennessee, et qui se jette dans l'Ohio, est

à peine connu de nous, en Angleterre; cependant
c'est sur cette rivière que descend un septième de

tout le tabac consommé dans le monde. Je la remon-
tai dans un très petit bateau à vapeur; on en compte
douze, six grands et six petits, qui y naviguent con-
tinuellement et transportent du coton , du tabac et

des passagers. L'un de ces bateaux à vapeur avait

transporté, l'année précédente, trois cent soixante

balles de coton de la valeur de trois cent soixante

mille dollars.

Quand on regarde les ports du nord et qu'on cxa -
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mine la variété et retendue de leur commerce, on

est tenté d'ajouter foi à ce que m'ont dit plusieurs

négociants américains, que la langue anglaise finira

par devenir usuelle sur toute l'étendue du globe.

Salem, dans le iVÎassachusetts, est une ville re-

marquable. Cette cité de paix sera, dans Tavenir,

plus connue par son commerce que par sa sorcière

tragique. Elle compte quatorze mille habitants, et

elle est pins riche, proportionnellement à sa popu-
lation

,
qu'aucune ville du monde. Elle fait un com-

merce de spéculation , mais avec bonheur et sur une
vaste échelle. Il arrive souvent qu'un vaisseau part

sans cargaison pour un voyage autour du monde;
dans ce cas, le capitaine met les aines de ses enfants

en pension, emmène sa femme et ses enfants les plus

jeunes, et fait voile pour quelque localité demi-
J3arbare, où il se procure quelque cargaison bizarre,

qu'il va ensuite échanger ailleurs avec avantage

contre quelque autre; il fait ainsi le tour du monde
tout en trafiquant, et rapporté, dans sa patrie, un
fret d'une très grande valeur.

Les marchands actifs de Salem espèrent s'appro-

prier une large part de la pèche de la baleine; déjà

leurs vaisseaux pénètrent dans les glaces du nord.

Dans les ports russes, ils sont accueillis comme des

chalands favoris, et les cotes de la Suède et de la

Norwége leur sont familières. Ils font presque au-

tant d'affaires avec Brème qu'avec Liverpool. Ils

parlent de Fa val et des autres Açores comme si

elles n'étaient qu'à deux pas. Les fruits des pays

de la Bléditerranée sont sur leurs tables. Ils ont

des relations nombreuses au Caire; ils ont vu le

tombeau de Napoléon à Sainte-Hélène, vous conte-

ront d'étranges histoires de Mozambique et de Ma-
dagascar, et vous montreront des ivoires de ces pays-

là» Ils parlent de la puissance du roi de Mascale, et

les richesses de la côte sud de l'Arabie leur t ont cou-
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iiiiC'S. Onelqu'ini s'avisa, il y a quelques années,

d'exporter de la .^lace aux Giandes-Iudes. Un (juart

delà cargaison fondit en route, le reste se vendit à

raison de six francs la livre. Quand la valeui- de ce

nouvel objet d'importation fut connu, il fut très

demandé; les dernières ventes se sont eflectiiées

presque instantanément à raison de.; dix francs

la livre; en sorte que c'est maintenant une bonne

spéculât icm d'envoyer de la glace à quatre mille

lieues pour rafraîchir le sorbet en remplacement

du salpêtre. Les jeunes demoiselles d'Amérique

ont, dans leu.r cabinet, des coquillages rares de (Jey-

ian, et les murs de leurs salons sont ornés de co-

pies chinoises de gravures anglaises. Il en est deux

qui m'ont beaucoup amusée; la scène de lîéro s'éva-

nouissant dans l'église, dans Beaiicoup de hniît

pour rieuj et un Sliakspeare entre la Tragédie et

la Comédie. Les ligures de la Comédie et de Béatrice,

delà main d'un Chinois I Je n'aurais pu découvrir le

lieu de leur seconde naissance, si un malheureux

raccourci ne m'avait mis sur la voie. Je parlais un
jour à un ami de la beauté de tous les nouveaux coi'-

dages que je voyais, soyeux et brillants; il me dit

qu'ils étaient faits avec du chanvre de Manille, dont

les Anglais ne j)araissaient pas connaître la valeur,

quoiqu'il ait été introduit en Angleterre; il me dit

qu'il en avait été le premier importateur. Il y a

huit ans, on en importait annuellement six cents

balles, maintenant vingt mille. Les négociants

doutent que l'Australie soit capable de surmonter

le désavantage résultant de Fabsence de rivière

navigable ; ils espèrent beaucoup de la terre de

Van-Diemen, ont bonne opinion de Singapore

et meilleure encore de la Nouvelle-Zélande . l'ont

le monde vous citera des anecdotes de Canton

et vous donnera de descriptions des iler. de la wSo-

ciéië et des ile,^ Sandwich, tl lotir nrvive souvent.
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de longer, du snd au nord, les côtes occidenlales des

deux continents; ils rapportent des fourrures des

régions reculées de leur sauvage patrie; jettent,

en passant, un coup d'œii sur les Andes, doublent le

cap Horn, touchent aux ports du Brésil et de la

Guyane; aux Antilles, se croient presque dans leur

patrie ; débarquent un beau matin à Salem et vont

tranquillement chez eux comme s'ils n'avaient rien

fait de remarquable.

Tel est le commerce de Salem, dont nous n'avons

donné qu'un faible aperçu. On peut sen faire une
idée dans son iMusée célèbre. On a introduit dans
cette institution un monopole d'une nature bien

inolTensive. Nul n'est admis membre de la Compa-
gnie des propriétaires du Musée s'il n'a doublé le

cap lioî'n et le cap de Bonne-Espérance. Libre à

chacun de visiter l'institution, et de contribuer

soit en argent, soit en nature, à augmenter la col--

lection des curiosités qui s'y trouvent; mais le

doublement des caps est une condition indispensable

pour être admis à ihonneur d'être membre de la

Société. Ceci a pour résultat d'établir une intimité

plus grande parmi les membres, et de commander
le respect à ceux qui ne peuvent pas être admis. La
Société, après ravoir construit une salle magnifique

pour le dépôt des objets de curiosité, a en caisse

vingt mille dollars; mais un avantage jjeaucoup plus

important pour elle, c'est qu'il est maintenant

passé en habitude de ne pas revenir d'un long

voyage sans en rapporter quelque objet nouveau à

oftrir au Mus;':e. Gela oblige à s'enquérir de ce quil
contient déjà, et assure à cet établissement un ac-

croissement perpétuel de richesses. Je fus charmée
d'y voir quelques curiosités orientales qne je n'au-

rais jamais eu occasion de trouver ailleurs; entre

autres, certaines figures éîoimantes faites d'un métal
mix 16 incdmni qu'on rrciteille h Java, et représentant

;*;i.
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les anciens soldats hollandais envoyés pour garder

les premières colonies. Une personne raisonnable-

ment grave pourrait passer tout un jour à rire devant

ces caricatures. Je ne me serais jamais douté qu'il y
eût tant de verve plaisante dans la population de

Java.

La solidité du commerce des Etats-Unis a été mise

à Fépreuve par le grand incendie de New-York.
Toutes les circonstances relatives à cet incendie ont

été remarquables ; ce qui Ta été le plus , c'est que
pas une faillite n'a eu lieu à la suite de ce dé-

sastre.

Pendant plusieurs jours avant l'incendie, le froid

avait été intense; le thermomètre, à Boston, était à

17 degrés au dessous de zéro. Le dimanche précé-

dent, i5 décembre i855, j'allai entendre l'ami des

marins, le père Taylor, comme on l'appelle, prê-
cher dans la chapelle des matelots, à Boston. Son
éloquence a un caractère tout particulier. Dans sa

prière, je remarquai les paroles suivantes : a Don-
nez-nous de l'eau ! de l'eau! Les ruisseaux refusent

de murmurer et les rivières de couler. Ouvrez les

fontaines; ouvrez les sources secrètes que votre

main connaît, et donnez -nous de l'eau ! de l'eau ! Ne
nous laissez point périr par une disette d'eau ou par
un déluge de conflagrations; car nous redoutons l'é-

tinceiie imprudemment errante. » J'ignorais aupara-

vant la crainte qu'on avait des incendies pendant ces

gelées rigoureuses. Cette crainte n'est que trop fon-

dée. Un gentleman était dans l'habitude de prendre

un bain chaque jour; on le vit, 'un matin, revenir de

la rivière tout désolé : il avait employé trois heures

à briser la glace sans pouvoir obtenir une goutte

d'eau. Quelle situation, en cas d'incendie?

L'incendie de New-York éclata à huit heures

du soir, le njercredi, 16 décembre. Tout le mondeea
connaît les principaux détails; on sait que cinquante-'



iZ DE LA SQCIl-.TK AMiT.ICAl.NE.

fleux il cinquante - quatre acres de terrains cou-
verts de constructions n'ont plus présenté qu'un
monceau de ruines; que plusieurs édifices publics

ont été détruits, et que 1;'. perte totale s'est élevée à

une valeur de dix-huit millions de dollars.

Trois mois après, j'ai recueilli sur les lieux un
j^rand nombre de détails de la bouche de témoins

oculaires et de cjuelques unes des victimes de ce dé-

sastre. Dans une pension bourgeoise de Broad^vay,

où résidaient quelques uns de mes amis, se trou-

vaient plusieurs négociants, dont quelques uns avec

leurs femmes. Tous dînèrent ce jour-là fort gaî-

ment et parfaitement satisfaits de leur condition et

de leur perspective. A huit heures, on entendit crier

au feu ; on n'y fit aucune attention, le cri au feu étant,

à New-York, aussi fréquent que la nuit et le jour.

Peu de temps après, on vint cherclier un négociant

de la compagnie, et une certaine inquiétude se ma-
nifesta. Deux ou trois personnes regardèrent par les

croisées des étages supérieurs; mais la nuit élait si

calme, la gelée si intense, que l'atmosphère était

beaucoup moins éclairée qu'elle n'auraitdù l'être. On
vint appeler un autre de ces messieurs, puis un au-
tre encore. La nouvelle ^ iiit qu'il y avait ime disette

d'eau absolue et point de poudre dans la ville. Tous
les messieurs se précipitèrent dehors ; les dames,
inquiètes, quittèrent les feiiètres ])our aller voir l'in-

cendie, puis revinrent de l'incendie aux fenêtres. Il y
avait dans la maison un jeime Allemand et sa femme
nouvellement arrivés, et qui, ne sachant pas un mot
d'angiais, ignoraient ce qui se ])assait. Tous leurs

eiïeîs, jusqu'aux vêtements de la dame, étaient restés

dans leur magasin, dans Pearl-Street, où étaient

également ses livres, ses cahiers de musique, sa

garde-robe et tout ce qu'elle
,
possédait. De bonne

jieure, dàtisla matinée, on vint réveiller en sursaut

cèmousient^ i ne sachant co qii'oï! bti ^ul^itt; il kc



Il*" PARTIE. i.CONO-'.ilE. '''

rendit dans Peail-Slreot, cL ce fut à peine si, au mi-

lieu de ce spectacle de désolation, il put sauver ses

re.j^istres. Le matin, sa femme se voyait dénuée de

tout, même de vêtements, dans un pays étranger

dont la langue lui était tolalement inconnue. Miih

il y avait autour d'elle des cœurs bienveillants, et

je la revis quelques semaines après dans ime dispo-

sition d'esprit des plus favorables.

A trois heures du matin, la m.aitresse de la mai-

son se trouva si fatiguée, qu'elle se retira dans sa

chambre, enjoignant à ses domestiques de l'éveiller

si le feu prenait à Broad-Street, parce qu'alors il

serait temps d'emijaîler Fargenîerie et d'emporter

les meubles. Peu de temps après on frappa à îa porte :

Broad-Street toutefois ne bridait pas encore; c'é-

taient quelques uns des messieurs qui rentraient ge-

lés et enfum.és, demandaut à grands cris des secours

et de l'eau chaude. L'un d'eux, qui n'avait à perdi'e

que trois caisses de linge d'Ecosse, dont il parvint a

sauver une en sacriuant toutefois nn superbe man-
teau esj)agnol , désirait faire voir à sa femme le

spectacle de la conOagiation. Elle se rendit^ avec lui

sur le théâtre de l'incendie : il était plus de minuit.

Ils prirent position dans un squarre au centre du-

quel était entassée une immense quantité d'objets

de prix. C'était quelque chose d'étrange et de pé-

nible que de voir tant d'oi)jets précieux jetés pôle-

mêle : la terre jonchée de cachemires ; les che-

vaux marchant dans la dentelle jr.squ'au ventre;

les soieries françaises déchirées et embarrassées

dans les roues des cliarretfes. Cette dame ramassa

des ciuiles et des voiles, et quand son mari lui de-

manda où elle prétendait les mettre, elle ne put que
les rejeter. A peine eiît-elle quitté c( t endroit, que

le feu prit à toutes les m.aisons au squarre; elles s'é-

croulèrent, et tous ces oUjets précieux brûlèrent

envnîîH- fians lus iinmens^o ictt de Joie.
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Ouekfîie mésintelligence existait entre les né/^o-

ciants et les charretiers; ces derniers croyaient avoir

à se plaindre de certains négociants; j'ignore s'ils

avaient raison ; ils crurent le moment favorable pour
se venger : les uns croisèrent les bras en s'appuyant

sur leur charrette et refusèrent de faire un pas si

on ne leur donnait vingt dollars par chargement;
quelques autres môme refusèrent de marcher à quel-

que prix que ce fût. Cela dut causer aux victimes

uneaiïliclion plus grande que le désastre dont elles

souffraient. Un charretier, entre autres, refusait

obstinément sa charrette à un Français qui n'avait

pas un moment à perdre pour sauver ses marchan-
dises ; enfin le Français, tirant de l'argent de sa

poche, lui dit froidement : « Combien voulez-vous

me vendre votre cheval et votre charrette? » c'était

pour le charretier une tentation irrésistible. Il de-
manda 5oo dollars pour sa charrette et sa rosse. Le
Français les lui compta à l'instant même et sauva

pour 100,000 dollars de marchandises : chacun
d'eux avait fait un marché avantap:eux.

A six heures du matin, quand les explosions né-

cessaires eurent ralenti le feu, les messieurs de la

maison dont j'ai parlé, complètement ruinés, autant

du moins qu'ils pouvaient le croire, revinrent au

logis. Quelques uns des moins maltraités se consul-

tèrent pour savoir quel maintien on ferait à table;

si Ton mettrait ce sujet de conversation sur le tapis,

si l'on parlerait ou si l'on garderait le silence. Le
repas fut triste : les messieurs avaient l'air préoc-

cupé, les dames étaient inquiètes. Le lendemain

on put causer ; on fit des descriptions, on raconta

des anecdotes; on hasarda des conjectures sur l'é-

tendue probable des pertes. Le troisième jour, tout

le monde était presque aussi gai que si rien ne fût

arrivé ; et cependant quelques uns avaient tout per-

On, et d'autres ignoraient i'étendui' de leurs pertes.
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Le lendemain de l'incendie, la nouvelle s'en ré-

pandit dans la partie supérienre de la ville. Quel-

ques uns de mes amis étaient rentrés à onze heures

du soir, revenant d'un mille de distance, sans avoir

rien vu ni rien entendu de ce déplorable événe-

ment.

Le plus grand nomîjre des négociants de New-
York j)crdirent ainsi en une nuit leurs maisons

,

leurs marchandises; plusieurs même jusqu'à leurs

livres et leurs papiers, et enfin le bénéfice des assu-

rances. Les Compagnies d'assurance furent plon-

gées presque toutes dans une insolvabilité complète;

le seul soulagement proposé ou qu'on pût offrir fut

une prolongation d'échéance, sans intérêt, accordée

aux dé!)itenrs du gouvernement, pour le paiement

des billets donnés en garantie des droits à percevoir

sur des marchandises récemment importées ; ce

faible secours vint même trop tard pour être de

beaucoup d'utilité.

Fort heureusement, l'incendie arriva à l'une des

époques de l'année les moins occupées; les mar-
chands purent se concerter pour la conservation de
leur crédit, et ils le firent avec succès. Leur crédit

soutint le choc de la confusion, de l'incertitude et

de la panique inséparables d'un aussi grand désastre.

La conduite des banquiers et des négociants qui n'a-

vaient pas directement souffert fut admirable; ils

mirent de côté leur circonspection ordinaire et ac-

cordèrent des secours et des facilités avec une libé-

ralité sans égale : la conséquence en fut qu'aucune
maison ne fit faillite. Il semble maintenant que le

crédit conuïiercial de New-York est à l'épreuve de

tous les chocs, à moins qu'il n'arrive un tremble-

ment de terre comme celui de Lisbonne.

Quelques négociants eurent le plaisir inattendu de

se trouver plus riches qu'ils ne l'étaient auparavant.

îVun {V'vws voyageait en Europe avec sa fenune lors-
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qu'il reçut la nouvollo que les cent cinquante maga-
sins clans lesquels il avait des marcîiaiulises étaient

réduits en cendres. Il écrivit que sa femme et lui se

rendaient en toute hâte au Havre, pour retourner

dans leur patrie, où ils étaient résolus à vivre de la

manière la plus économique et la plus laborieuse

pour réparer leurs pertes. Ils traversèrent l'Atlan-

tique avec ce projet, et ajjprirent, en débarquant,

qu'ils étaient devenus excessivement riches, la vente

de leurs terrains ayant rapporté beaucoup plus que
ne valaient auparavant terrains, magasins et mar-
chandises réunis.

Au mois d'avril suivant, je vis les ciufjuante-deux

acres de ruines. iSous triiversàmes ce qui autrefois

avait été des rues, et gravîmes les débris de laBourse.

Le piédestal de la statue d'iiamihon était encore de-

bout; tout autour, le sol était jonclié de fragments

de calicots brûlés, qu'on s'occupait à déterrer, de

pans de murailles, de colonnes brisées : nous mar-
chions sur des monceaux de café. Un petit garçon

me présenta une clef de montre à moitié en fusion:

les ruines noires d'une éfflise dominaient ce tableau.

Ce qu'il y avait de plus sinf^nlier, c'était un magasin

isolé et intact au milieu de la désolation générale;

il appartenait à un Juif, était à l'épreuve du feu et

contenait du foin dont pas un brin n'avait été roussi.

Ce disgracieux édifice, carré oblong, aussi intact que

si la fumée ne l'eut jamais touché, avait, dans sa

position oblique, quelque chose de déplaisant, quand
on songeait que tant d'autres constructions, égale-

ment réputées à l'épreuve du feu, avaient disparu,

et que celui-là seul était resté debout.

Au mois de juiilet suivant, tonte cette enceinte

était couverte de nouveaux édiilccs; et maintenant,

sans doute, Fccil ne pourrait s'apercevoir qu'un in-

cendie a passé par la.

Si cet événement n'avait prouvé le crédit prodi-»
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jijieux de r^ew-York, le prix énorme auquel furent

vendus les lerralns
,
par exemjile , ceux dont nous

avons parlé, pourrait faire croire à l'existence de

beaucoup de spéculations cxlravagaiites; j'espère

qu'il n'en est rien : toutefois la hausse des terrains

fut extraordinaire.

Une dame avait vendu un domaine dans les envi-

rons de iNew-York pour une somme qu'elle et ses

amis jugeaient considérable
;

quelques semaines

après qu'elle eut conclu le marché et peu de temps

après la destruction de 18 millions de la richesse

de la ville, elle vit qu'elle aurait pu obtenir un prix

trois fois plus considérable. Toute la portion méri-

dionale de la ville se convertit rapidement en maga-

sins, et tout semble annoncer que les princes de

cette métropole commerciale ne veulent donner à

leurs conquêtes d'autres limites que celles du globe.

N'est-ce pas un objet d'instruction , en ménje

temps qu'un objet d'admiration? N'y a-t-il là au-

cune conséquence à tirer dans l'intérêt des autres

nations 1

Un membre du Parlement anglais, écrivant à un
ami habitant un port d'Amérique, lui demandait de

lui indiquer en quoi l'action parlementaire pouvait

servir le commerce de l'Angleterre ou des deux
pays. L'Américain répondit en recommandant à son

ami de demander toujours l'abolition des lois sur

les céréales, et de présenter sans cesse les États-Unis

aux regards des gouvernants commerciaux de la

Grande-Bretagne. «Yous parlez, » lui dit-il, cede vos

arrangements commerciaux avec le Portugal, c'est

fort bien! Mais qu'est-ce que le Portugal.^ 11 a deux
millions de prêtres et de mendiants; dans un siècle,

il aura encore ses deux millions de mendiants et de

prêtres! Que seront, à cette époque, la richesse et les

productions des Etats-Unis? » Si les États-Unis ont

maintenant dix-huit ni'llions d'une population libre
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etopuleiUe, qui s'accrcit chaque jour dans une pro-

gression sans égale, i intérêt de la Grande-Bretagne
n'est pas douteux ; elle doit donner aux États-Unis

la préférence dans les combinaisons de sa poli-

tique commerciale.

SECTION TI.

CIRCULATION.

La dilïiculté fondamentale de cette grande ques-

tion, maintenant Vwne des plus saillanies aux Etats-

Unis, est indkjiiée par ce fait, que, bien que l'exer-

cice de la banque soit essentiel à une nation manu-
facturière et commerciale, un système parfait de

banque' reste encore à découvrir.

Si l'on se rappelle que la question de la circula-

tion n'a jamais été bien comprise et mise en pra-

tique cbez les peuples de l'ancien monde; qu'en

Amérique elle est tombée entre les mains d'une

nation jeune et inexpérimentée
;

qu'elle se com-
plique de questions politiques, et doit se concilier

avec la démocratie, on ne s'attendra pas qu'une

étrangère, après un coup d'œil rapide sur le pays,

puisse la présenter avec clarté sous son aspect ac-

tuel, et avoir une opinion arrêtée sur des diilicultés

qui embarrassent les tètes les plus sages. L'histoire

seule de la banque aux États-Unis remplirait plus

d'un volume, et les opinions auxquelles elle a donné
lieu une bibliothèque.

On sait que, dès l'origine, une dissidence se mani-
festa sur la constitutionnalité d'une banque natio-

nale. Washington demanda l'opinion écrite de son

cabinet sur cette question ; Hamilton la donna en

faveur de la constitutionnalité d'une banque natio-

nale; Edmond Piandolpli et Jefferson furent d'un

avis contraire. Depuis lors, la question a été agitée
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de temps à autre; on ii agi conformément aux opi-

nions d'IIamiltcn.

L'objection est fondée sur un motif puissant; elle

est contenue dans la clause qui déclare que « tous

pouvoirs non délégués aux États-Unis par la cons-

titution et non interdits par elle aux Etats sont ac-

quis aux États ou au peuple. » Nul pouvoir d'éta-

blir des corporations n'est, dans auciui cas, délégué

aux Etats-Unis par la constitution, et une telle fa-

culté ne semble sanctionnée par aucune interpré-

tation sincère des permissions stipulées pour le ma-
niement des affaires générales.

A cela on répond que la loi suprême du pays peut

conférer, à une ou plusieurs personnes, une capacité

légale ou artificielle (distincte de la capacité natu-

relle ), relativement aux objets confiés à la direction

du gouvernement; en d'autres termes, que le gou-

vernement exerce un pouvoir souverain sur tous les

objets qui lui sont confiés, les limitations de la

constitution n'ayant trait qu'au nombre de ces ob-

jets. C'était sur ce motif que se basait Hamilton; et

ce fut, je crois, le raisonnement adopté par ceux qui

partagèrent son opinion sur la question principale.

Pour moi, je le regarde comme aussi peu satisfai-

sant que tout autre mode de résoudre la question par

la question. Si le pouvoir de fairedes corporations peut

être réclamé par le gouvernement général, sous le pré-

textequ'il est sous-entendu, rien n'empécbe dès lors de

couvrir le pays de corporations auxquelles serait

confié l'exercice de fonctions quelconques exercées

par le gouvernement général.

Dans des pays où le gouvernement diffère de
celui des États-Unis, il semble qu'il serait plus rai-

sonnable, soit de rendre la circulation aune affaire

nationale entièrement dirigée par le gouvernement
d'après des principes arrêtés, ou de laisser la banque
entièrement libre. Il est probable que, dans aucun
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cas, les iiiconvéïiienls ne seraient aussi Pfiands que
ceux qui sont résultés de la fusion des deux sys-

tèmes. Mais, aux États-Unis, conlier le soin de la cir-

culation au ,<Toiivernement général est une mesure

rejetée aujourdhui hors de question. Tôt ou tard

on en viendra à la liberté de la banque; mais on n'y

est point encore. Les lumières ne sont pas sulb-

santes, non plus que la liberté de production et de

commerce, pour rendre une telle politique prudente.

En attendant, plusieurs doctrines sont sur le tapis.

Quelques uns ne veulent point de banque du tout,

mais seulement des prêts d'argent individuels;

d'autres voudraient l'abolition du papier-monnaie,

et l'établissement dans chaque État d'une banque
de dépôt et de transfert. Ceux-ci demandent la

bantjue privée seulement, avec ou sans papier-mon-

naie; ceux-là sont pour les banques provinciales,

sans banques centrales; d'autres enfin veulent qu'où

rétablisse la banque des États-Unis.

Les objections contre toute banque et tout papier-

monnaie seront comme non avenues tant que le

commerce continuera à être conduit d'après ses

principes actuels. S'opposer à une chose utile à

cause de l'abus qu'on en fait n'est pas un acte rai-

sonnable; tant que le commerce des Etats-Unis

s'accroîtra chaque jour, et que le seul obstacle à sa

prospérité sera le manque de capitaux, il n'y aura

pas possibilité de revenir à Fusage des prêts d'ar-

gent individuels et des rouleaux.

L'usage des billets pour les petites sommes pour-

rait être discontinué sans inconvénient; Tépreuve en

a été faite avec succès en Virginie, au Zdaryland et

en Pensylvanie. La prohibition pourrait porter peut-

être jusqu'aux billets de vingt dollars. Mais cette con-

cession faite, il ne semble pas qu'il y ait raison suf-

iisante pour priver le public de la commodité d'un

signe représentatif du numéraire; commodité si
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grande que, bien loin d'y renoncer; il est beaucoup
plus probable que les Américains trouveront quel-

ques moyens d'assurer, d'une manière pratique,

sa conversion. La pensée m'est souvent venue que
des débats des États-Unis naîtrait, un jour, Ja

découverte d'un principe vrai (encore inconnu)
pour assurer la conveision ou tout autre moyen de
limiter la ciiculation en papier, bienfait d'une liante

importance pour le monde commercial tout entier.

C'est ià un but digne de la peispicacité des Améri-
cains; et probablement il sera atteint si nous nous
rappelons combien les négociants américains sont

pressés par le besoin de capitaux, et combien est

importante pour eux la solidité de leur crédit. Le
principe réside quelque part; il ne reste plus qu'à le

trouver, et nul n'en est plus capable qu'eux.

Dans l'état actuel des affaires, la banque particu-

lière est nécessaire et inévitable; il ne sert donc de
rien d'argumenter pour ou contre. Dans toutes les

villes commerciales, on éprouve un besoin urgent de
capitaux. Il faut qu'il y ait des lieux de rendez-vous
pour les petites sommes et les capitaux étrangers, et

d'où Targent puisse sortir pour fournir aux besoins
des hommes commerciaux. En d'autres termes, il

faut qu'il y ait des magasins d'argent ; et faute d'au-
tres, des banques particulières doivent en servir.

La somme de bien ou de mal que, dans l'état actuel
des choses, elles peuvent faire, dépend principale-
ment de la discrétion ou de l'indiscrétion de leur
clientèle qui, selon les règles de la prudence la plus
commune, ne doit donner sa conliance qu'à bon
escient.

Quant aux banques provinciales, on ne peut pas
dire qu'elles soient absolument nécessaires, quoi-
qu'il y ait beaucoup de force dans les arguments en
faveur de leur oi)i)ortuni(é. Les transactions dans
les affaires commerciales exigent conlinuellement de
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l'argent dans une quantité toujours croissante et dans
une mesure différente de celle qu'exigent les af-

faires des fermiers et des planteurs; ces derniers

recueillent promptcment le fruit de leurs produits,

tandis que le commerce maritime est obligé d'at-

tendre longtemps les siens et a conséquemment
besoin d'une somme plus considérable de capitaux.

Ces sommes , il faut qu'il les tire principalement
de l'étranger où l'argent peut s'obtenir à quatre
ou cinq pour cent d'intérêt, pendant qu'aux Etats-

Unis il faut payer de six à douze pour cent, lors

même que les capitaux étrangers abondent; il est

évident que ces capitaux étrangers arriveront en
beaucoup plus grande abondance par le canal du
crédit d'une banque provinciale que par l'inter-

médiaire des banques particulières. Les petites

sommes dispersées et comparativement improduc-
tives se trouveront plus facilement sous la main dans
une banque provinciale que dans un grand nombre
de banques particulières. Les États de New-York et

de Pensylvanie ont exécuté leurs améliorations, leurs

canaux et leurs chemins de fer, et conduit une
grande partie de leur commerce à l'aide de ca-

pitaux étrangers; c'est à cela qu'il faut attribuer la

prospérité sans égale de ces États. La création

d'une banque ne doit pas toujours être considérée

comme un monopole ; c'est quelquefois tout le con-

traire. Par elle, un certain nombre d'individus, qui

sont loin d'être les plus opulents de la communauté,
peuvent, en réunissant leurs forces, soutenir la

concurrence contre les plus riches. Les corporations

peuvent être multipliées en raison des besoins, et,

par la concuri*ence
,
procurer au public la plus

grande somme de services aux moindres frais pos-

sibles.

Tels sont les principaux arguments en faveur des

banques provinciales. Les objections qu'on leur
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oppose s'appliquent en partie aux modes vicieux

(le leur étabiissement, et non au principe kii-nième.

L'exemption spéciale d'obligations auxquelles les

individus sont soumis; l'imposition à des tiers de
prohibitions qui attestent un monopole; la respon-
sabilité rendue illusoire, ce sont là des maux graves,

mais qu'il est possible d'éviter. J'en dirai autant des

moyens employés pour l'obtention et le renouvelle-

ment des chartes d'incorporation ; de ces lois enK;-

vées d'emblée dans la législature, et de beaucoup
d'autres abus semblables.

Il est une objection moins facile à réfuter: c'est

(jue, par la création d'un grand pouvoir monétaire,
on donne les moyens de contrôler la fortune des in-

dividus et d'influencer la presse et Félectorat. Si

ces inconvénients sont iiiévitables, il faut lenoncer
aux corporations de banque; mais si, au contraire,

soit en établissant une publicité suffisante des actes,

soit en limitant le privilège à un terme fort court et

en mettant à son renouvellement des conditions ri-

goureuses; si enGn, en établissant, par un moyen
quelconque, une responsabilité véritable, il est pos-
sible de concilier avec les principes républicains les

bienfaits des banques incoiporées, il semble qu'il

en résulterait un grand avantage pour la société

tout entière.

La différence d'opinion qui a fait le plus de bruit
dans le monde est celle qui touche à la question
d'une banque nationale.

Il parait quo, dès l'abord , on s'était proposé de
placer la circulation des États-Unis sous le contrôle
du gouvernement général, conformément à l'esprit

des clauses de la constitution qui établissent que le

congrès aura le pouvoir « de battre monnaie, de
régler la valenr de l'argent, ainsi ciue de la mon-
naie étrangère, » mais sans doiuier au congrès au-
cun pouvoir de contrôler la fortune des individus
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comme peuvent le faire certaines opérations de

banque. L'état de la circulation coloniale avait été

déplorable (i). L'objet qu'on se proposait était

de substituer une circulation uniforme et subs-

tantielle à la circulation fausse qui avait été en

usage, et de mettre les Élats dans l'impossibilité

d'altérer les termes des contrats ^ en prenant avan-

tage des vices de la circulation. Personne ne voulait

prendre les billets continentaux; l'or et l'argent

manquaient. Ou eut recours à ime banque natio-

nale; et l'ancienne banque des États-Unis fut ins-

tituée en 1791 ; on s'assura que ces émissions étaient

basées sur le capital réel , et ses opérations furent

surveillées avec soin.

On crut cette banque nécessaire dans un autre

but, celui de surveiller et de contrôler les banques

d'État; ce n'était pas la première institution de ce

genre aux États-Unis. La banque de l'Amérique du
nord avait été établie, en 1781 , sous la sanction

du congrès continental ; mais, ayant bientôt accepté

une cbarte de la législature de Pensylvanie, elle

cessa d'être banque nationale et établit le précédent

d'une banque d'Etat. Bientôt le New-York et le Mas-

(1) J'ai devant moi une collection cVechantillons du papier-monnaie

colonial et du premier papier continental de l'ouest, ce même papier

nui ;i cause la ruine de ceux qui s'y sont confies. Les billets coloniaux

•sont tels, que le premier imprimeur venu pourrait facilemeut les con-

trefaire. Par e.xeniple, en voici un , sur papier commun, avec une bor-

dure d'étoiles, et conçu en ces termes :

a Ge'orgie , 177G.

» Ceci est pour certifier que la somme de SIX PEXCE sterling est

duc, jiar cette province, au porteur du present, ladite .somme fai-

sant partie des douze mille cinq cent soixante-douze livres dix-neuf

scbellinfçs sterling T()t(-s p;ir le congrès provincial pour annuler et

amortir cette somme déjà émise.
w 6 p. »

Derrière les billets émis au commencement de la guerre, sont des

emblèmes qui varient avec les sommes, et reinèsentant des arcs, des

flccbes, des feuilles de chêne, des oranges , cir.

Il serait alisurdc d'arguer de tels èeliantillons contre l'usage d'un

l>apicr-monniiic.
^

(lYotc de l'Auteur.

j



sacliusetts eurenl ëgaiemenl des banques dijat;

elles furent dirifjées avec prudence, et leurs Inllets

ne tardèrent })as à remplacer le numéraire. Le pou-
voir du congiès siu- la circulation avaiî cessé; tout

ce qu'on pouvait faire alors, c'était que la banque
nationale contrôlât les banques d'Etat et les forçât,

autant que possible, à limiter leurs émissions.

Anlérieurement à 1811 , des désordres partiels

résnllèrent de la conduite imprudente des bjanques

de l'intérieur. Le renouvelleftient du privilège de
la banque des Étals-Unis fut alors refusé. Le gou-
vernement était obéré par les maux de îa gueire;

le contrôle de la surveillance de la banque n'exis-

tant plus, les baïujues locales, à l'exception de celle

de la Nouvelle-Angleterre, par un acte trop insensé

pour qu'il se renouvelle jamais, convinrent de sus-

pendre les paiements en espèces. Toutes émirent

l espèce et la quantité de papier qu'il leur plut, jus-

qu'à ce que la circulation fût devenue deux fois

plus considérai)le qu il n'en était besoin, si bien que
les billets furcnit, dans certains Elats, à cinq, dans

d'autres à dix, et dans d'auties à vingt au des-

sous du pair. Pendant c*; temps, les babitants de la

Nouvelle-Angleterre ne faisaient usage quede papier

conversible, en vertu de la loi qui ordonne que
tous droits, impôts et excises seront uniformes dans
toute l'étendue des Etats ; ils se virent forcés à

payer aux agents du Trésor un dixième de plus que
les habitants de New-York, qui faisaient usage de

la circulation dépréciée, et un cinquième de plus

que les négociants de Baltimore.

Cet état de choses ne pouvait durer. Une banque
nationale fut de nouveau établie en \S\i), dans le

but de contrôler les banques locales. Un privilège

lui fut accordé pour vingt ans. Son capital était

de 35,000,000 de dollars , dans lequel le gouver-
nement entra pour nn cinquième. Ses billets de-
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vaient être reçus en paiement de foutes sommes
(lues aux États-Unis.

Le but qu'on se proposait fut atteint. Les ban-
ques locales , au bout de trois ans , reprirent les

paiements en espèces. La marche de la banque des

États-Unis, pendant la durée de son privilépe, a

été, en général, prudente et modérée. Toutefois, de

ce qu'il n'a pas été fait abus d'un pouvoir , il ne
résulte pas qu'il faille en continuer l'exercice s'il

est réellement inconstitutionnel. Le président

Jackson pense, et la majorité pense avec lui, qu'il

est contraire à l'esprit de la constitution (et assu-

rément sa lettre n'autorise rien de pareil) qu'une
institution quelconque ait

,
pendant une longue

suite d'années, le pouvoir illimité d'affecter les af-

faires des individus des parties les plus reculées

du Maine ou du Missouri jusqu'au rivage du golfe

du Mexique, d'influencer les élections et la presse,

et d'agir fortement soit avec, soit contre l'admi-

nistration. La majorité pense que , si la banque
des Etats-Unis a un grand pouvoir pour le bien,

elle a aussi un grand pouvoir pour le mal, et que
le gouvernement général ne peut être assuré de

fonctionner librement dans la limite de ses attri-

butions, tant que ce grand pouvoir subsistera, qu'il

soit son ennemi, ou qu'il soit son allié.

Cela semble être démontré par les accusations di-

rigées contre la banque par le président Jackson.

Qu'elles soient fondées ou non (et la plus grave de

toutes ne parait pas avoir été prouvée), elles in-

diquent l'existence, aux mains d'une institution

centrale, d'un pouvoir qu'aucun établissement fédé-

ral ne doit exercer sans l'autorisation expresse de la

constitution.

Quant au mode de procéder du général Jackson

contre la banque, ce nest qu'une affaire d'un inté-

rêt secondaire , à moins qu'on ne trouve qu'il a
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excédé l'autorité que sa charge lui confère. Du
moins, ii ne paraît pas l'avoir fait sous un rapport;

sa première déclaration confie le renouvellement

du privilège de la J3anque était franche et digne.

La réélection , après avoir fait cet aveu
, prouvait

suflisamment le désir de la majorité d'abolir la

banque. Ce fut , sans doute , en se fondant sur la

volonté de la majorité ainsi manifestée, que le gou-
vernement retira les dépôts d'une manière un tant

soit peu arbitraire et exerça son veto quand les

deux Chambres eurent voté une loi renouvelant le

privilège de la banque des Etats-Unis.

La dernière de ces mesures ne saurait être le

sujet d'un blâme ; le président a exercé un pouvoir

constitutionnel conformément à ses convictions de-

puis longtemps manifestées. Le retrait soudain des

dépôts ne peut être aussi facilement justifié.

Le président a le pouvoir de destituer ses secré-

taires et d'en nommer d'autres dont la nomination
doit être sanctionnée par le sénat. La loi enjoint aux
secrétaires d'Etat d'exécuter les ordres qui leur

seront donnés par le président des Etats-Lnis : il

n'y a d'exception que pour le secrétaire du Trésor.

Pour lui, il n'est fait aucune spécification de ce genre;
évidemment parcequ'il ne serait pas prudent de pla-

cer toute la disposition du Tiésor entre les mains
du président. Toutefois, le président Jackson réussit

à obtenir ce pouvoir en exerçant avec adresse sa

fiiculté de destitution. M. Duane fut nommé secré-

taire du Trésor, le 29 mai 1 833 , un poste plus

élevé ayant été offert à son prédécesseur. On sait que
ce prédécesseur avait exprimé dans le cabinet une
opinion contraire aux projets de retirer de la ban-
que les dépôts du Trésor , et que M. Duane était

un ennemi déclaré de la banque. Le 'A juin, le pré-
sident fit pai't au nouveau secrétaire de l'intention

où il était de retirer les dépôts. M. Duane se mon-
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tra opposé à cette inesiirc, comme constilnant une
violation du contrat qui liait le fjouvernement et la

banque. 11 refusa de signer l'ordre nécessaire. Le
20 septembre, pendant qu'il était encore en fonc-
tions, le retrait projeté des dépôts fut annoncé dans
le journal du gouvernement. Le 23, ^ï. Duane fut

destitué, et M. Taney, qui avait préalablement pro-
mis de signer l'ordre . fut installé à sa place. Le
2G , l'ordre officiel pour le retrait des dépôts fut

donné. Quand ii y aurait eu danger imminent pour
les fonds nationaux, ce motif, s il avait pu en être

articulé un pareil, ne pouvait justi'îcr un acte aussi

arbitraire que celui-là. Rien de semblable n'a été

prouvé
; et l'acte, en lui-même, reste exposé à une

censure énergique.

Immédiatement avant l'expiration de son privi-

lège, la banque des Etats-Unis accepta une charte

de la législature de Pensylvanie. Reste à savoir

quels effets résulteront du fonctionnement de la

plus puissante banque d Etat qui ait jamais existé.

Le problème à résoudre maintenant est de c£)n-

server une circulation saine en l'absence d'une

institution jugée inconstilutionnelle, mais qui, jus-

qu'à ce jour, a été le sonl moyen d'établir l'ordre

et la sécurité dans cette importante branche d'é-

conomie. C'est là une lacune qui doit causer beau-
coup de Uiaux et d'embarras : elle doit être com-
blée par un accroissement de lumières et d'expé-

rience dans le peuple, c'est à dire par un amende-
ment à la constitution. En attendant, c'est perdre

.son temps et ses peines que d'insister sur le retour

à une institution purement métallique. La société

ne peut pas rétrograder à un état de choses qui per-

mettrait de se passer d'une amélioration aussi grande

que l'est incontestablement le papier-monnaie, mal-

gré tous ses abus.

L'ordre singulier, émané du Trésor l'année der-»
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nière et qui ohiige à payer en espèces les terres

publiques, ne contribuera pas à faire aimer au

peuple une circulation métallique. Si cette mesure

a pour l)ut de mettre obstacle à l'acbat de vastes

quantités de terre ou d'élever virtuellement les

prix, ce sont là des clîoses dont le Trésor n'a pas

le droit de se mêler. Si elle n'a pour but que de

forcer aux paiements en espèces, autant (jue l'ad-

ministration a le pouvoir de le faire, c'est vraiment

pitié que des gens qui prétendent intervenir dans

la circulation sacbent si peu ce qu'ils font. La di-

sette d'argent dans les Etats de l'Est a failli être

ruineuse, tandis que des sommes immenses en

numéraire se sont accumulées dans l'Ouest où Ion
n'en a que faire.

Le mal ainsi produit a été beaucoup aggravé par

la manière peu judicieuse dont les dépots ont été

répartis entre les Etats, conformément à la loi

des dépôts, promulguée dans la cession de 1836.

Les détails sur l'état extraordinaire où sest trouvé,

l'année dernière, le marché monétaire en Améri-
cpie , sont trop connus des deux côtés de l'Atlanti-

cjue pour (pi'il soit besoin d'en parler ici.

Lu jjrincipe ressort avec éclat de l'iiistoire des

dernières années, c'est qu'il ne faut laisser à au-

cun président ou secrétaire l'occasion d'intervenir,

SOI/S sa responsabilité, dans la circulation du pavs:

en d'autres termes, que l'impôt doit être réduit en
tant que 1 équité et la convenance le permettent, de
manière à ramener les recettes au niveau des be-
soins du gouvernement. Si le gouvernement pénéral

doit intervenir d'une manière ou d'une autre dans
la circulation , cette attribution doit être aflectée à

une fonction constitutionnelle distincte. Laisser le

Ti-ésor regorger et abandonner son trop-plein à la

discrétion d'un fonctionnaire public révocable par
uîi autre est une politique aussi absurde que dange-*
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reuse. Le moyen le plus sûr consiste non à multi-

plier les contrôles sur les fonctionnaires , mais à

réduire le trop-plein du Trésor à la moindre somme
possible. C'est la dernière opinion exprimée sur
celte matière par le président Jackson; il me semble
cpi'elle mérite attention.

SECTION VII.

RECETTES ET DEPENSES.

ïl y a moins à dire sur ce chapitre aux États-Unis

que dans tout autre pays. Quand on sait que les

États-Unis sont embarrassés de l'excédant considé-

rable provenant de la vente des terres publiques , on

n'a pas besoin d'en savoir davantage. L'étranger

entend articuler dans le sénat de nombreuses plain-

tes sur l'accroissement des dépenses publiques, et

voit d'honorables membres de la Chambre des re-

]jrésentants froncer le sourcil comme si la nation

allait être plongée dans un gouffre de dettes. Mais

ce dont on se plaint et ce qu'on redoute, ce n'est

pas l'étendue des dépenses , c'est l'augmentation du
patronage exécutif.

Les douanes sont la ressource principale des re-

cettes du gouvernement général. Les droits sont en

cours de réduction d'année en année. La ressource

qui vient immédiatement après résulte de vente des

terres publiques : on peut la considérer comme iné-

puisable, tant est vasîe le territoire encore inoc-

cupé, tant le nombre des colons augmente avec

rapidité.

Cet heureux pays est exempt du fléau d'un sys-

tème d'excisé , et c'est ce qui en fait le lieu de rési-

dence le plus désirable pour les fabricants qui ap-

précient la liberté pratique dans la direction de leurs

affaires privées, et la loyauté parmi leurs ouvriers.
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Le brasseur et le verrier ne voient pas le percepteur

plus fréquemment que les autres citoyens. L'admi-
nistration des postes en Amérique est établie dans

l'intérêt du peuple et non dans un bat fiscal; et il

suflit qu'elle paie ses propres dépenses. Les paten-

tes , la monnaie , les phares rapportent aussi quel-

ques faibles sommes. Mais tout cela est peu de chose

comparé aux produits des deux sources principales,

les douanes et les terres publiques (i).

Les dépenses du gouvernement général ont pour
objet les traitements, les pensions (trois ou quatre

cents livres sterlinp;), les piouvernements territo-

riaux, la monnaie, les travaux topographiques, les

améliorations, le recensement et autres services

publics, ainsi que l'armée et la marine.

La somme la plus forte de la liste civile se com-
pose des allocations aux membres du congrès

,

qui reçoivent huit dollars par jour, pendant toute

la durée de la session, sans compter leurs frais

de voyage.. Le traitement du président est de

23,000 dollars : le .vice-président en reçoit 5,ooo;
chacvm des secrétaires d'État et le directeur général
des postes, 6,000; le procureur général, 4,000.

Les sept juges de la Cour suprême sont rétribués

avec la même modération que les autres mem-
bres du gouvernement fédéral. Le président de
la Cour a 5,000 dollars ; les six juges adjoints,

4,5oo chacun.
Le nombre des officiers de l'armée des États-

Unis était, en i855, de 674 ; celui des sous-ofti-

ciers et soldats s'élevait à 7,547. Total de l'armée
des États-Unis, 8,221.
Dans la marine, il y avait, en i855, 57 capitaines

et 40 lieutenans. La marine se composait de 12 vais-

seaux de ligne, i4 frégates de première classe, Dde

(i) Voir l'appendice B.
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soronde classe, i5 sloops de f^uerre, 8 schooners.

Les recettes et les dépenses de la plupart des Étals

sont si faibles, que leur élat financier annuel res-

semble au livre de dépenses d'une famille. La
principale source de revenus est l'inipôt foncier,

dont la proportion varie dans chaque Élat. D'autres

sommes sont produites par les patentes , les amen-

des et les péages. Dans la Caroline du sud, on a mis

un impôt sur les gens de couleur libres!

Le traitement le plus élevé payé au gouvernement
d'un État est de 4^000 dollars (New- York et Pen-
svlvanie) ; le plus bas est de 400 dollars (Rhode-
Island). Les autres dépenses, en dehors de celles du
gouvernement, ont pour objet la dépense de l'État

(en Pensylvanie environ 40 libres sterling); l'éduca-

tion, 2,000 livres sterling; en Pensylvanie, la njème
somme; les prisons, les pensions et les améliora-

tions locales (i).

Telle est la situation financière d'un peuple où

le petit nombre est individuellement ou très riche ou

très pauvre, où tous travaillent et se gouvernent eux-

mêmes en choisissant parmi eux les honuiies char-

gés de la direction des affaires communes. Ils jouis-

sent de tous les avantages que peuvent donner la na-

ture ou les circonstances, et n'ont à combattre

que contre leur propre inexpérience. Aussi long-

temps que les dépenses de l'État seront aux dé-

penses de l'éducation , dans la proportion de 40 li-

vres à 2,000 livres, et même à 80,000 livres ster-

ling (moulant de Fimpùt actuel des écoles dans le

Massachusetts), on a tout à espérer et rien à crain-

dre. La raison des chiflVes est incontsetable, quel-

que insignifiants quils doivent paraître aux yeux

de ceux qui n'aiment ni la statistique ni ses en-

seignements positifs. Ceux que nous venons de

(ly Voir l'appendice C.
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citer révèlent une condition et un avenir en pré-
sence desquels toute crainte pour la paix et la vertu
des États doit s'évanouir. Des hommes qui se

gouvernent eux-mêmes et mutuellement, avec des
moyens aussi modérés et dans un but aussi irrépro-

chable, ne sont pas gens à tomber dans le désordre,

pas plus qu'à se soumettre au despotisme.
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CHAPITRE V.

MORALE DE L'ÉC0N03I1E.

Et. rependant vous ne pouvez avoir im seuliracnt

posiî if de vos forces, si ce n'est dans ce qui vous a
rc'ussi cl dans ce que vous avez fait. Entre une apti-

tude vague et incertaine, et une execution fixe , Indu-
bitable, cjucUc diil'ercuce! ]\ous sentons confusément
en nou.s une capacité indistincte que nos œuvres seules

peuvent rendre patente et vi.siblc. ?sos œu\res sont

Je miroir où Finteiligcncc voit, pour la première fois,

se rr'fl{'cbir ses traits natun.'is. De là la folie de cet im -

possible précepte : « Connais-toi toi-memc, » jusrju'a

ce qu'il ait etc transforme en celui-ci, partiellement
possible : « Connais ce que tu peux faire. »

iSartor Jiesarlits, p. iGS , edition de Boston .)

La gloire de ce monde passe. Une gloire mon-
daine succède à inie antre, semblable à une suite

de nuages qui passent devant la lune et devien-

nent de moins en moins distincts à mesiu^c qu'ils

s éloignent dans le firmament, sous ces gloires pas-

sagères que fait briller le sourire d'une génération
;

sombres vapeurs qui ne portent point en elles de
lumière, combien ont traversé lespace de l'bistoire

et se sont évanouies ! 11 était glorieux autrefois d'a-

voir puissance de vie et de mort sur une puissance

patriarcale
;

qu'est-ce que cela maintenant com-
paré à la puissance de vie et de mort que chaque
homme a sur sa propre intelligence ! Autrefois il

était glorieux d'être craint ; combien il Test phis

maintenant d'être aimél Autrefois il était glorieux

de déposer le fardeau de la vie pour échapper à

des maux p.ersonuels ; combien il l'est plus mainte-

nant d'accepter ces maux comme un bienfait et de

ne donner sa vie que pour la vérité, pour Dieu et

non pas pour soi ! Les rois et les guerriers furent
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jadis les héros du genre humain; aujourd'hui nous

trouvons ses héros dans ses martyrs, dans ses

poètes, dans ses artisans , hommes qui n'ont point été

inhumés sous les pyramides ou dans les cathédrales,

et dont personne, jusqu'à ce jour, ne connaît la

sépulture. Le Seigneur leur montra la terre pro-

mise, puis les enterra sur ses confuis. Tout homme
individuel peut être considéré sous deux aspects :

d'abord, comme être isolé doué de facultés inhéren-

tes et d'une volonté toute-puissante, créateur, roi,

impénétrable mystère; puis, comme être lié à tous

les autres êtres par d'innombrables affinités
,

n'ayant que des facultés acquises et une volonté

dirigée vers le ciel, créature, sujet, intermédiaire

transparent à travers lequel doit éternellement se

révéler l'action des principes. Ces deux aspects sont

vrais et par conséquent se concilient. C'est sons le

premier que vivait presque exclusivement le vieux

monde; c'est sous le second qu'apparaîtront de plus

en plus les hommes à mesure qu'ils viendront ha-

biter les nouveaux cieux et la terre nouvelle. La
gloire qui s'attachait autrefois à la puissance et à

la volonté, n'ayant de sources qu'elles-mêmes,
s'ellace peu à peu, et il devient déplus en plus évi-

dent que ce qu'il y a de plus glorieux pour un
homme , c est de devenir un organe intermédiaire

aussi pur que possible des révélations qui doi-

vent se faire par lui, d'eifacer toutes les taches
,

de corriger toutes les imperfections qui pourraient

obscurcir ou altérer la lumière qui est dans son es-

sence, il y avait autrefois de la gloire à enfreindre

ou à éluder les lois de l'organisation physicjue et

morale de l'homme, à empiéter ainsi sur les droits

d 'autrui; maintenant on commence à comprendre
qu'il y a une gloire plus haute à reconnaître et à

suivre les lois de notre existence extérieure et inté-

rieure, et à respcclei', au lieu de chercher à les
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usurper, les autres attributs priviiégiés éiuanés de
la Providence.

En d'autres termes, il était glorieux de ne rien

faire et honteux de travailler, à moins que ce ne fût

avec un seul organe, le cerveau. Cependant il est

dans la nature physique de tout homme de tra-

vailler avec ses membres, et dans sa nature morale
d'apprendre ; or, la science ne peut s'obtenir que
])ar un seul moyen : en mettant en contact le monde
idéal et le monde réel, et en les contrôlant l'un par
l'autre à l'aide de notre intelligence et de nos ac-

tions, et non à l'aide de l'intelligence et de mains
étrangères. 11 n'y a pas d'autres moyens d'arriver

à la connaissance actuelle de quoi que ce soit , pas
même à la connaissance de soi-même. Ce moyen,
auquel chacun de nous est plus ou moins forcé

de recourir , est celui-là môme que les hommes
ont obstinément refusé de connaître. Ceux qui ont
pu traverser la vie avec la moindre somme de tra-

vail possible ont été réputés les plus heureux; ceux
à qui a été imposée la plus large part de travail

ont été plaints comme les plus misérables. Si l'ex-

périence des uns et des autres avait pu être mise
en regard d'une manière visible et palpable , cette

fausse évaluation eût été depuis longtemps bannie

pour jamais des calculs humains. Les princes et les

nobles
,
qui n'ont point connu les travaux de la

guerre ou du conseil, tombent dans la satiété. Si les

femmes exclues du monde des réalités, condamnées
par l'usage à endurer le supplice insupportable de

la pensée inoccupée et le dépérissement des facultés

sans emploi, pouvaient, en descendant au tombeau,

dire la vérité tout entière, on verrait que leur vie

n'a été qu'un long vide de misère racheté seulement

par la somme d'action qui leur a été permise, afin

qu'elles pussent vivre. Si l'artisan mourant de faim,

si le nègre esclave pouvaient, en arrivant enlin au
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repos de la tombe, voir une image complète de

leur vie , ils se plaindraient beaucoup moins d'avoir

eu trop de travail que d'avoir eu trop peu de liberie,

trop, peu de lumières, et d'avoir été (rop fréquem-
ment blessés dans leurs affections pour leurs en-
fants, leurs frères etleiîr famille. Ils se plaindraient

que leur travail eût été d'une nature trop exclusive

et trop matérielle, et qu'on leur en eût interdit la

partie intellectuelle. Leur ])artage n'est pas le

même. L'artisan travaille trop dune manière et trop

peu d'une autre; l'esclave souffre (roji par puni-
tion et plus encore par privation ; mais il est rare

qu'il travaille trop, même corporeilement. 11 connaît

les maux du travail, le dégoût, la lassitude, mais
il eonnait aussi les maux de l'oisiveté , le vide, le

découragement. Il n'a ni le privilège qu'a la brute

de diriger vigourevisement son instinct vers un ob-
jet immédiat oublié aussitôt qu'obtenu, ni le pri-

vilège de l'homme de travailler par nécessité morale
à l'aide de certains efforts, en vue de certains résul-

tats qui doivent donner une satisfaction croissante et

durable. Ce n'est pas le travail qui est le fléau de
l'esclave : il est rare qu'il ait le bonheur de connaître

en quoi il consiste.

Si rhomme le plus heureux qui ait jamais vécu
sur la terre (à l'exception de l'homme de douleur
dont nul n'essaiera d'apprécier la paix ineffable)

pouvait nous apprendre en qu.oi a consisté sa féli-

cité pendant son rajjide passage dans la vie, on
verrait qu'elle a résidé en lui-même plus qu'elle

n'est résultée de ses relations avec autrui. L'inven-
tion de limprimerie même, cette immense lumière
descendue des hauteurs de lintelligence pour en
éclaii'er les zones iuféi'ieui'cs, n'a pas donné à son
auteur autant de joies, s'il a \m calculer les l'ésul-

tats de sa découveile, qu'il en a puisé dans la

conscience de son œuvre, dans Taccomplissement
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de son entreprise. Le génie partage avec la vertu

le privilège de se siilllre et de porter en soi sa récom-
pense, rémunération invisible à ceux qui ne sont

initiés ni dans les secrets du génie , ni dans les se-

crets de la vertu.

L'humanité discute, chaque jour, sur la grande
question de la gloire et du bonheur ; une insensible

amélioration dans les mœurs des nations en est la con-

séquence; et quelle que soit la lenteur des hommes
à déchiffrer les caractères symboliques des vieux

maîtres, et à lier un symbole avec un autre, de ma-
nière à en faire jaillir une vérité, et de cette vérité

une prophétie, toujours est-il vrai que c'est chez

les nations nouvelles ou renouvelées que nous de-

vons chercher la somme réelle des lumières ainsi

acquises.

Le chef sauvage qui n'a jamais entendu dire

« que celui qui veut être le premier parmi vous

soit votre serviteur )) est tout glorieux d'être à che-

val, avec son wampum et son panache, pendant que
sa femme le suit à pied, courbée sous le poids de

sa tente, de ses provisions et de ses enfants. L'homme
sage le regarde moins avec envie qu'avec pitié.

Bans la société primitive, 1 hvomieur est attaché au

droit du plus fort, et la force physique placée au
dessus de la force morale. Le travail corporel, dé-

daigné alors qu'il est séparé du travail de la tête,

devient le partage obligé du faible; de là la honte

attachée au travail, et l'honneur attaché à la fa-

culté de vivre avec plus ou moins de luxe dans l'oi-

siveté. Le conquérant barbare fait travailler ses

captifs pour lui. Ses descendants, qui n'ont pas de

prisonnières de guerre dont ils puissent faire des es-

claves, enlèvent des captifs à une nation sans dé-

fense, inférieurs, même à eux, en civilisation. La
classe asservie s'élève par des degrés presque im-
perceptibles , à mesure que commence à poindre le
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jour de la raison. Les classes par qui s'exécute le

travail manuel de la société deviennent l'ohjet d'une
certaine sollicitude de la part de ceux qui se sont

réservé le travail intellectuel, ou l'absence de toute

occupation ; alors on fait des lois pour eux ; classe

vulgaire ou inférieure à qui
,
;par pure bonté , on

donne des lois, comme de la soupe, en les déclarant

eoccelleiites pour les pauvres ; alors ils commencent
à comprendre la législation qui les régit et on leur

accorde une certaine considération en paroles, qui

serait regardée comme une insulte par ceux qui

croient beaucoup faire en daignant l'accorder.

C'est la période critique d'où doit sortir une nou-
velle organisation sociale. Quand on en est venu à ce

point, de nouvelles espérances fleurissent sous les

pas des amis de la vérité. Un grand nombre de tra-

vailleurs manuels touchent maintenant à la limite

des domaines du travail iuteîlectuel; et comme les

empiétements de ceux qui ne travaillent pas sont de-

venus graves et funestes aux droits des autres,

beaucoup de penseurs et de savants franchissent

la ligne de démarcation, deviennent traA ailleurs

manuels, et presque toujours ils ont à s'en applau-
dir. Les deux classes célèbrent l'union de la pensée
et du travail manuel. A cet hyménée, les popu-
lations accourent en foule, et une nouvelle ère so-

ciale a commencé. La gloii-e passagère du loisir et

la honte attachée au travail se dissipent comme le

brouillard des montagnes, et le travail apparaît aux
hommes dans toute sa splendeur sublime.

Si, dans une ère semblable, une nation nouvelle

commence sa carrière, que faudra-t-il attendre
d'elle?

Si son organisation sociale dépend d'elle, si elle

dispose d'une force morale applicable à des «circons-

tances modifiables, la nation nouvelle iiuitera pro-
bablement l'exemple des nations vieillies et n'osera
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pas, pcut-cLre méinc ne songera pas à avouer que

ce qui, jusqu'alors, avait été une honle, excepté pour

un petit nombre d'esprits prophétiques, est de-

venu maintenant une incontestable gloire. Ce se-

rait trop attendre d'une réunion de dix ou quinze

millions d'individus des deux sexes, tant que reten-

tiront dans l'ancien monde les mois de rêveurs, de

révolutionnaires et d'utopistes. Mallieureusement

il n'est pas au pouvoir d'une nation de se réunir

tout entière en conseil et de convenir de ce que

sera sa condition morale. Les individus qui la com-
posent pourront s'accorder poiu* l'accomplissement

de! ce qui est réputé lionorable, et pour l'exclusion de

quelques unes des infamies légales du vieux monde ;

mais il n'est pas en leur pouvoir de dispenser à vo-

lonté la lumière pure de la gloire morale, pas plus

que de donner à un paysage les teintes de l'arc-en-

ciel, parce qu'ils possèdent un prisme. Les condi-

tions morales , comme les institutions, naissent des

circonstances antérieures, et la conviction ne peut se

communiquer là où l'évidence n'est pas d'une nature

communicable. Tout l'avantage qu'aura une nation

jeune sur une nation vieillie, c'est que ses membres
seront individuellement plus accessibles à la convic-

tion, parce qu'ils seront plus accessibles à l'évidence,

moins surchargés de formes et d'institutions anti-

ques et de privilèges exclusifs; il en résultera pro-

bablement que quelques membres de la société nou-

velle continueront, comme par le passé, à attaclier

au travail une idée d'humiliation; mais, somme
toute, le travail sera plus honoré qu'il ne l'a jamais

été auparavant.

L'Amérique est, à cet égard, dans une position

singulière ; elle est presque également divisée entre

deux régions distinctes; l'une touche à l'ancienne

barbarie relativement au travail , et l'autre brille

éclairée des lumières modernes. Partout où existe
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une classe servile, le (ravail est considéré comme
humiliant, à moins qu'il ne porte un autre nom
et n'ait un caractère exclusif. Dans les Etals libres,

le travail est plus véritablement et plus sincèrement

honoré que dans aucune autre partie du monde ci-

vilisé. Ce qu'il y a de plus extraordinaire et de plus

affligeant dans cet état de choses, cest que, tandis

que le sud ridiculise et méprise dans le nord ce qui

lui fait le plus d'honneur, le nord, à son tour, sup-

porte ce mépris avec une contrainte mal dissimulée.

Il est vrai que c'est par nécessiîé que là (ont le

monde travaille; mais quelle qu'en soit la cause, c'est

lui fait honorable et dont il faut se réjouir ; il serait à

désirer qu'en tout temps et en dépit de tous les sar-

casmes, le nord avouât, sans hésiter, que, chez lui,

tout homme gagne son pain par le travail simidtané

de son cerveau et de ses mains.

Quelle est, en réalité, l'existence des uns et des

autres?

Dans le nord, les enfants vont tous à l'école, et

tous y travaillent plus ou moins. A mesure qu'ils

grandissent, ils sont répartis dans un nombre infini

d'emplois. Tous les jeunes gens, sans exception,

travaillent beaucoup; mieux vaudrait pour eux se

noyer que de rester oisifs. Qu'ils ])rennent létat

d'avocat ou toute autre profession libérale; qu'ils

soient négociants, manufacturiers, fernuers ou ci-

toyens, ils ont tous à se suilire à eux-mêmes. Il faut

qu'u\i grand nombre d'entre eux , en apprenant
leur profession future, gagnent les moyens de con-

1 inner à l'apprendre. Il y a beaucoup de travail

manuel dans les collèges de l'intéi'ieur. Beaucoup
d'étudiants donnent des leçons pendant les vacan-
ces. Plus d'un membre eminent du couprès a,

dans son enfance, mené boire les chevaux do son

père, ou dans sa jeunesse conduit la charrue dans
les champs paternels. On trouverait à peine, dans
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la Nouvel le-Angleterre , un homme qui ne sût pas

monter à cheval, conduire une voiture et soigner

lui-même son cheval ;
pas d'ecclésiastique, d'avocat

ou de médecin qui, s ilélait privé de sa profession,

ne pût gagner la vie par le travail de ses mains.

Ensuite, il n'est pas de fermier ou de citoyen qui

ne soit plus ou moins instruit et penseur. JNon seu-

lement tous sont capables de se livrer avec con-
naissance de cause à Texercice de leurs droits poli-

tiques , mais tous ont, en quelque sorte, idéalisé

leur vie , tous ont une connaissance suffisante

des relations extérieures de leur patrie ; la plu-

part mêm.e, j'en ai la conviction, ont été plus loin,

et connaisscnt les relations extérieures de leur être.

Presque tous sont entrés en communication intellec-

tuelle avec quelque esprit supérieur, moraliste,

liomme d'état ou poète, et, à sa suite, chacun d'eux

a franchi le cercle du foyer de lÉtat et de la patrie

pour s'élancer dans le- monde idéal. Dans la con-
versation de ceux qui ont le monis de loisirs à con-

sacrer à la lecture, il est facile de reconnaître l'in-

fluence de quelques uns de ces passages éclatants,

diamants et perles tombés des lèvres du génie pour
jeter leur éclat dans les cœurs de l'humanité tout

entière. Quelques uns de ces passages semblent

avoir donné un moule à la pensée, un but à l'exis-

tence et être devenus le mobile etl'ame de la vie en-

tière de l'homme qui travaille et qui pense. Ces pa-
roles divines sont des semences tombées dans le

cocîîr de ces hommes occupés, pour y faire germer
une moisson de grandes pensées et de belles actions.

Les membi-es de la société réputés les moins
heureux sont les jeunes gens qui héritent d'une

fortune acquise. Un jour viendra, quand la société

aura un peu vieilli, où l'oîi comprendra que la ri-

chesse n'exclut pas le travail; mais à présent, dans

les Efats du nord, il n'v a pas de position plus triste
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que celie des jeunes gens qui ont une grande for-

tune. On préfère, pour représentants politiques, les

hommes qui, en se frayant un chemin dans la so-

ciété, ont fait preuve de talent et d'énerjjie -. il

n'existe pas de classe de savants ou de gens de let-

tres à laquelle ces jeunes gens puissent s'incorporer.

Tout le monde est occupé autour d'eux, et ils sont

réduits à la nécessité de rester seuls, position la

plus redoutée aux États-Unis. Leur unique ressource

est de dépenser leur argent aussi rapidement que

possible, et de vivre de ia vie de tout le monde. Je

ne cite pas cela comme une chose raisonnable et

sage, mais senlenieut comme un fait incontestable.

Quant aux femmes des Etats du nord , la plupart

ont le bienfait du travail, mais non pas dans la pro-

[X)rlion et avec la variété nécessaires au bonheur de

la vie. Toutes les femmes mariées, excepté celles des

gens riches, ont beaucoup à faire dans leur ménage,
par suite de l'instabilité du service domestique dont

nous aurons occasion de reparler. Les femmes non
mariées sont fort souvent obligées de travailler pour

vivre. En général , le travail peut être considéré

comme la régie et le loisir comme Texception (i).

(i) Poui- jirouvcr c|uc la classe ouvrière de ce pays ne manciue pns de
penseurs , nous allons donner une lettre e'crile par la femme d'un
artisan :

«Monsieur, pour m'empêclicr de devenir une aboîitionniste declare'e,

il n\i rien moins f illu que le sentiment de mon incompetence à me
former une o])inion juste sur une question aussi imjioriante, et qui em-
brasse des consétpu'nccs aussi éloignées de mes o!iserv;itions person-
nelles que rémancipation imnn'iliatc ou graduelle des esclaves. Vnu':-

tréc des jjri'ceptes (li\ ins, qui veulent que nous aimions notre piocliain

comme nous-mêmes, et (ji'.e nous ne fassions pis aux autres ce qiie nous
ne voiuliions pas qu^in nous fît ; instruite et avertie en même tcmj)s

par le sentiment de rhunianiié, je ne puis hésller à A'oir, dans le sys-

tème de l'escLnap,e, une inCanie violation des prescriptions de Dieu et

une eruiîlie usurpation des droits de nos semblables. Sous ce point de
vue, j'ai peine à eompreiulre comment on peut y )icrsister sans fouler

aux pieds les inspirations de 1.» raison et delà conscience, et, ce f[Ui est

plus important encore, Fautorité foimcllc des Ecritures et les argu-

ments tics ho limes sages et èclairc's. L'observateur le plus superllciel ne
peut s'etiipèeher d'aporcovoir, d.ms riiitérêt et ra:/,ilation universelle

soulevée sur cette matière, un prélude à f(uelque inijortanie ri-yolu«
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j.^j.Qqdle ^Jl,la situation des iitals à esclaves lelaiive-

mentau travail?

Jl y a deux ciasses : celle xjui sert et celle qui com-
mande; un .<>(uilTi(; les sépare. La classe serviie n'a

pas même le Ijieulaitdu travail exécuté de bon cœur.

Nulles vérités solennelles ne viennent, ])armi ces créa-

tures, eneonra.^er leurs âmes, stimuler leur intelli-

gence et fortifier leurs bras. Leur malheureuse exis-

tence se passe entre une complète prostration de la

volonté et un conllit de la volonté contre la force

extérieure.

L'autre classe estdai.suiie position aussi défavo-

rable que la classe la moins heureuse dans l'Ancien-

Monde. Les moyens d'éducation pour les enfants

sont si chétifs, que la jeunesse entre dans la vie sous

des auspices peu avantageux (i). Dans un pays à es-

claves, le pi-incipe, fondamental etvicieux, que le tra-

vail est humiliant laisse dans l'esprit de l'enfant une

impression fatale. Je ne pouvais, sans un brisement

de cœur, entendre de petits enfants articuler invo-

lontairement des pensées avec lesquelles nulle vraie

religion, nulle vraie philosophie ne sauraient exister.

« \'ous imaginez-vous que je travaillerai.^ « u — Ici,

vous ne devez pas toucher la pelle. » « — Vous ne

devez pas faire vous-même ceci ou cela : cela fâ-

chera les nègres; les dames ne font pas ici ces choses-

là. )i (( — Pauvre créature! elle est obligée d'ensei-

gner : si elle était venue ici, elle aui'ait peut-être

épousé un homme riche. » « — Maman a maintenant

ti:.n. Si lout se borne à cclie guerre, th- i>ai.',lcs, je siiai heureuse d'être

(li'sappôinh-e. Pli'iiie de ces >.uiitimei!ls, mnn-;ieii!-, vous n'aurez pa-; de
j)ein<; à cro-i-e c(iic

j
r.i lu avec !)eaiiroii|> d'i;i!eivt et de profit l'oii-

^ i'.ij^o l!ieii\"eill;irit , oi !.;lre e! iiiiiiiiijent de votie irère. »

,Ni le lie. l' yl :ifciir .)

(i) Voir, d.iî.s l'a|>j)e:uliee (^ , l'adiiiiraVile esquisse, tracée \M\r imic

liahitaiile de Cliailesloii, de l'i:iiéi-ie;ii de la i'aîiiiiie d'un pl.nieii: ; elle

«•iiilient tout, rc qii'uji ])eiit dire sons le ra])porl de i edueation , et des

liiaiix aî^aciiés à l'cial ai.tii',.1 lie la soeiele dausie sud.

{lYolc de l'yîutcnr.)
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lant par an , eti sorte que nous n'avons besoin de rien

faire à la maison. C'est si commode ! » Lorsqu'en

pension, des enfants qualifient de connue il faut tout

ce(jui leur plait; lorsque, à l'exception des esclaves,

elles piaigîient lous ceux qui sont obligés de travail-

ler, et parlent de se maiier de bonne heure à un
homme riche, il n'y a plus rien à espérer d'elles.

Elles ont beau monter à cheval
,
pincer de la harpe,

chanter de l'italien et enseigner à leurs esclaves ce

qu'elles appellent leur religion, elles n'en sont pas

moins plongées dans un état irréparable de dégra-

dation.

Pauvres créatures! pourrait-on dire d'elles à leur

tour; avec toute leur répugnance pour le travail,

elles s;' doutent peu de ce qui les attend. Si elles

se marient comme elles le désirent, elles vont mener
une vie pénible, douloureuse et sans honneur. Ce
travail qu'elles fuient, elles en évitent le nom, mais
elles en subissent les plus fatigantes réalités. Le sort

de leurs épr ux n'est pas digne d'envie
,
quoiqu'ils

montent un cheval blanc (le plus haut degré de fé-

licité aux yeux de l'esclave), quoiqu'ils reposent pen-

dant les chaleurs et partagent leur temps entre les

soins de l'hospitalité, la surveillance de leurs do-
maines et la tâche honorable et laborieuse des affai-

res publiques. Mais les femmes des planteurs sont,

de leur propre aveu et de celui de leurs maris, aussi

esclaves que leurs nègres. Si elles ne veulent pas

qu'autour d'elles tout aille à la débandade, elles

doivent avoir l'œil à tout, de la cave jusqu'au gre-

nier : le ti-avail des esclaves est toujours mal fait.

Quoiqu'ils soient toujours sur vos talons, auprès de

votre lit avant que vous vous leviez, debout derrière

votre chaise, penchés sur le canapé, offrant oOicien-

sementde tout faire, ils ne mancp-eul jamais de gâter

ce qu'ils font; on ne peut obtenir d'eux que la plus

petite somme de service possible. La dame de la
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maison porte avec elle son énorme trousseau de clefs,

car il faut renfermer tous les objets de consomma-
tion; il faut sans cesse qu'elle donne des ordres et

qu'elle s'occupedesmoindres détails. Elleest toujours

à surveiller et à essayer de mettre les choses en ordre

sans le moindre espoir d'y réussir. Des fatigues et

des soucis pareils peuvent-ils être compensés par une
suite nombreuse, parle plaisir de passer pour riche?

La couturière de village ou la femme de Tartisan

qui balaie elle-même sa chambre et prépare le diner

de son mari ne sont -elles pas plus heureuses que
la femme du planteur avec les vingt esclaves qui la

servent? Les fils de celte dernière émigrent parce
que le travail leur répugne et qu'ils n'ont pas les

moyens d'acheter un domaine; et ses filles n'ont

d autre perspective que de se marier comme elle

pour tourner aussi dans le même cercle de fatigues

et de dégoûts!

Quelques unes de ces dames sont au nombre des

intelligences les plus fortes et des femmes les plus

remarquables que j'aie jamais connues. 11 y a de

nombreuses exceptions sans nul doute, mais il n'en

est pas moins vrai que la vigueur intellectuelle est

proportionnée parfois à leur responsabilité. Des
femmes qui ont à gouverner une société barbare,

quelque petite qu'elle soit, obligées d'établir et de

faire exécuter des lois, de pourvoir à tous les besoins

physiques et de régler tontes les habitudes d'un cer-

tain nombre d'individus qui ne peuvent, sous aucun"

rapport, prendre soin d'eux-mêmes, ces femmes
doivent avoir une intelligence fortement constituée

si elles s acquittent de ce devoir. Celles qui reculent

devant son accomplissement sont peut-ê(re les fem-
mes les plus faibles que j'aie vues : égoïstement ti-

mides, humblement dépendantes, dolentes de corps

et sans aucune portée dans l'esprit. Ces deux extrê-
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mes se trouvent en opposition frappante dans les

États à esclaves.

Il est, clans les Étits à esclaves, un petit nombre
d'infortunés, trop restreint pour constituer une
classe^ qui attestent fortement par leur exemple tout

ce qu'il y a de funeste dans le principe moral qui at-

tache au travail une idée humiliante : je veux par-
ler des blancs qui se livrent aux travaux corporels,

et qui sont l'objet du mépris des esclaves. Là où il

existe une classe servile dont la couleur est devenue
un stigmate humiliant par suite de sa servitude, ce

résultat est inévitable. Ceux qui ont la couleur sans

la servitude sont méprisés parmi les blancs, et ceux
qui ont la servitude sans la couleur sont méprisés
parmi les noirs. Ces hommes sont, de la part des es-

claves des Carolines, l'objet d'un mépris plus grand
que celui qu'on témoigne à Saint-Domingue pour les

ouvriers blancs. Les esclaves profitent de la seule oc-

casion qu'ils aient de faire ce qu'ils voient faire à

leurs supérieurs, de mépriser leurs semblables. Nul
motif ne serait assez puissant poui- engager des
hommes honnêtes et indépendants à rester constam-
ment en présence de celte double manifestation de
mépris et de haine. On doit, dès lors, se figurer ai-

sément de quel le espèce est la moralité de ces ouvriers

blancs.

Quand je dis aucun motif ne serait suffisant, je

veux parler des motifs mondains. 11 en est d'autres:

ce sont ceux qui amenaient les martyrs d'autrefois

en présence des bêtes sauvages dans ramphithéàtre,
qui guidaient Howard dans l'obscurité des cachots
et donnaient à Guyon d.^ Marseille la force de s'of-

frir en holocauste à la peste. Ce sont des motifs de
ce genre qui engagent des ^milles à venir vivre au
milieu des mépris et des péiils, où tout est perdu
pour elles, tout hormis le seul objet qui les amène.
Ces amis df l'opprimé fugitif peuvont être méprisa-
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hies aux yeux de Ions ceux qui les entourent, mais

un joiir révélera ce qu'ils sont aux regards du grand
Etre dont les pensées ne sont pas comme nos pensées.

Pour eux il sulfit que leur but soit atteint; ils sont

supérieurs aux louanges et n'en ont pas besoin , et

ils ont prouvé qu'ils pouvaient se passer de sympa-
thie. Il suffit de les laisser à la paix de leur cœur.

SECTION I.

MORALE DE l'eSCLAVAGE.

Nous n'écrivons pas ce titi'e dans un esprit de sar-

casme, et, toutefois, il semble qu'il y ait moquerie à

comparer l'esclavage avec le principe et la règle qui

sont la pierre de touche de toutes les inslitutions

américaines. Le principe que tous les honunes sont

nés libres et égaux; que les gouvernants tiennent

leurs justes pouvoirs du consentement des gouvernés

et la régie de justice réciproque. Nous n'en dirons

j)as davantage sur cette opposition entre les principes

et la pratique. Mais l'institution de l'esclavage existe,

et il nous reste à revoir quelle est la moralité de la

société sonmiseà son empire.

Quelles vertus sociales sont possibles dans une

société dont l'injustice est le caractère principal ,

dans une société divisée en deux classes , celle qui

sert et celle qui commande?
Celle qui se présente d'abord est l'humanité. Nulle

part, peut-être, elle ne se manifeste d'une manière

plus touchante qu'ici. Il faut se rappeler qu'aux

yeux des propriétaires d'esclaves, ce genre de pro-

priété est une chose toute simple : leurs pères la leur

ont transmise; eux-mêmes n'ont jamais connu la

race de couleur que comme des êtres inférieurs nés

poui- travailler au profit des l)lancs et leur servir de

jouets. Incapables, imprévoyants, n'ayant pas de mo-

bile plus élevé que la jouissance et la vanité, cou-
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damnés par leur nature à une entière dépeii(lanee,

les affections bienveillantes de ces propriétaires d'es-

claves se manifestent sous la forme de l'humanité,

dont le spectacle est aussi beau à voir que peut l'être

celui de l'iiumanité substituée à la jusiice. J'ai vu
d'innombrables manifestations tout humaines aussi

bien que des actes contraires. La sollicitude des

maîtres et de leurs enfants , non seulement pour le

bien-être, mais encore pour l'agrément de leurs es-

claves, était pour moi un piquant sujet d'admiration.

Les bons maitresn'épargnentni l'argent ni les peines

pour satisfaire les désirs et souvent les caprices de
leurs nègres ; ils font ainsi parfois de grands sacri-

fices et mettent beaucoiq) de modération dans l'exer-

cice du pouvoir que leur confèrent la loi et la cou-
tume.

A l'époque où le choléra ravageait la Caroline du
sud, un riche planteur refusa de quitter l'Etat,

comme faisaient la plupart de ses voisins : la seule pré-

caution qu'il prit fut d'aller coucher à quelque dis-

tance de sa plantation, alors ravagée par le lléau. Il

passait toute la journée au milieu de ses esclaves,

les soignant lui-même, les mettant au bain, leur

faisant prendre les remèdes nécessaires et relevant

leur moral par sa présence et sa sollicitude. Il les

sauva presque tous. Nul ne supposera qu'en se dé-
vouant ainsi à ses esclaves, il agit comme proprié-
taire et non comme ami de l'humanité. Les considé-

rations d'intérêt sordide avaient disparu devant les

terreurs du fléau; une force bien supérieure à celle

de l'intérêt était nécessaire à cet homme pour le

soutenir dans une telle épreuve, et cette force n'é-
tait autre que celle de la philantropie.

Je citerai un autre exemple : un jeune homme
qui, comme cela est ordinaire dans le sud, mettait

son orgueil à avoir le plus grand nombre de nègres
possible, épousa une Jeune personne qui, aussitôt
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après son mariage, manilesta, à l'égard de ses es-

claves, un caractère impérieux et cruel. Son mari
lui fit des remontrances avec douceur^ elle ne se cor-

rigea pas ; il lui déclara qu'il ne souffrirait pas

que des êtres dont le bonheur lui était confié fussent

opprimés, et que, si elle Ty forçait, il la priverait

du pouvoir dont elle abusait; elle ne se corrigea

pas encore. Un jour, il vint lui dire qu'il avait

vendu tous ses esclaves domestiques, dans leur

propre intérêt; il ajouta qu'il lui donnerait tout l'ar-

gent nécessaire pour se procurer les services de do-
mestiques libres quand on pourrait les obtenir, et

que, dans le cas contraire, il supporterait lui-même
sans se plaindre et l'aiderait à supporter l'inconvé-

nient d'être obligé de se servir soi-même : il tint

parole. Il est rare qu'on puisse se procurer des do-
mestiques libres; ce gentleman si lier aide lui-même
sa femme dans ses travaux, et, ce qu'il y a de mieux,

sa femme se soumet gaîment à l'ignominie de n'a-

voir pas d'esclaves.

Rien ne m'a plus frappée que la patience des Amé-
ricains du sud à l'égard de leurs esclaves, car on ne
saurait beaucoup les louer de cette vertu à l'égard des

abolitionnistes et du tarif ou de toute autre cause poli-

tique. Connaissant leur irritabilité sur une foule de
points, je ne pouvais assez m'étonner de leur patiente

résignation au milieu des sujets perpétuels d'humeur
auxquels ils sont exposés chez eux fi). Cette vertu por-

tée à un si haut degré ne peut s'obtenir que par une

(i) Un tlimanclie, je lue rendis il.ins une i)l;int;ition voisine avec une
ilanic riiez la(|iK-lle je devais dîner <'e jour-là. Son mari n'était pas
avec nous , oblige de se rendre dans iiuc autre direction. On avait or-
donne la voilure p.our liuit heures du soir ; elle vint à six; le conduc-
teur, qui était un esclave, dit i|ne sc>n maître Tavait envoyé, et nous
|iriait de venir sur-le-champ. Xous partîmes, et trou\;1mes notre hôte
iort étonne' de nous voir revenir de si bonne heure. Le message e'tuit

une invention de l'esclave, fjui voulait rentrer ses chcvau.x
,
pour avoir

sa soiree du dimanche. Son maître et sa maîtresse ne firent qu'en rire,

et il n'en fut plus question. (IS'olc de l'.îulciti,)
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lon£!ue liabitiide : les Américains du nord, les Fran-

ais ou les Anglais, quand ils deviennent proprié-

taires d'esclaves, sont les mailres les plus durs,

quelle qu'ait pu être auparavant la douceur de leur

caractère; ils ne peuvent, comme le planteur indi-

gène, attendre une demi-heure le second service

d'un repas, ou voir toute chose faite de la manière

la plus pitoyable, leurs appartements sales, leur pro-

priéîé gaspillée, leurs projets dérangés, leurs en-

fants rebutés, eux-mêmes trompés par toute sorte

d'artifices; ils ne peuvent, comme le propriétaire

indigène, endurer tout cela de sang-froid.

Cette humanité, cette indulgence, cette patience

m'étaient souvent alléguées pour justifier le système

de l'esclavage ou aggraver les torts des esclaves in-

traitables; ce sophisme est si grossier, que, nulle

part, si ce n'est sur les lieux, il n'a besoin d'être

réfuté. J'étais lasse d'entendre parler de l'ingrati-

tude des esclaves, et fatiguée d'expliquer que l'in-

dulgence et les meilleurs traitements ne sont point

une compensation à la perte des plus nobles droits

de la nature. Que sont des danses, des cadeaux, des

paroles de bonté, des regards bienveillants; qu'est-ce

que cela en échange de l'existence politique, sociale

et domestique, en échange du corps et de l'ame?

N'est-il })as vrai que la vie est plus que la nourri-

ture, et le corps plus que le vêtement?

Ces motifs fallacieux ont été allégués par des per-

sonnes réputées éclairées et pieuses, à propos d'un
fait que je vais rapporter : Une dame opulente avait,

en se mariant, amené, dans la plantation de son mari,

plusieurs esclaves, entre autres une jeu ne lille, ayant

deux ans de moins qu'elle, qui avait été élevée par

ses soins et remplissait auprès d'elle les fonctions

de femme de chambre. Les petits esclaves sont ac-

coutumés à jouer hbrement avec les enfants de la

famille; coutume qu'on louait en ma présence, mais
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que je n'ajiprouvais pas, altendu le mal qui peut

résulter, pour les enfanls blancs, de ces reialions fa-

milières avec une race dégradée; en pensant surtout

à l'époque où les uns devront entrer dans la classe

servile, les autres dans celle qui commande. îMistriss

témoignait pour celîe esclave une indulgence peu
ordinaire, lui accordant le temps et les facilités né-

cessaires pour son insiruction religieuse et intellec-

tuelle; en un mot, lui donnant mille témoignages de

bonté. Un soir, pendant que cette fdle la déshabil-

lait, la dame exprima ses aîTcctions pour elle, et

dit, entre autres choses : « Quand je mourrai, vous

serez libre ; n parole dangereuse à dire à une es-

clave n'ayant que deux ans de moins qu'elle.

Quelque temps après, la dame fut prise dune ma-
ladie étrange, mystérieuse, contre laquelle l'art était

impuissant. Une de ses amies, qui soupçonnait

quelque chose, se chargea exclusivement de la soi-

gner, au moment où elle semblait prête à expirer.

Elle se rétablit, et, aussitôt qu'elle fut assez bien

pour faire prévaloir sa volonté , elle exigea que
nulle autre que son esclave favorite ne la servit.

Elle retomba aussi bas qu'auparavant; elle alterna

ainsi pendant quelque temps, selon qu'elle était

conGée aux soins de son esclave ou à ceux de son

amie. A la fui, elle interdit l'entrée de sa chambre
à tout autre qu'aux médecins, prit les médicaments

des mains de l'esclave et les mit à part ; on les ana-

lysa et on reconnut que chacun d'eux contenait de

l'arsenic. La dame se rétablit insensiblement; mais

je vis avec effroi des traces de soulTrauce restées sur

tous ses traits. Le crime de cette fdle fut prouvé avec

évidence; on ne connaît pas d exemple d'une inten-

tion homicide plus cruelle, plus froidement exécu-

tée. Si jamais esclave méiila la potence (ce qui doit

être une queslion même pour les esprits les pins

hardis), c'était assurément cette fdle. Que ht-on?
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La dame avait le cœur bon, elle ne put supporter

ridée de faire pendre cette esclave, cela était assez

naturel ; mais ne voulant pas non plus la garder dans

sa maison, ailn qu'elle ne pi'it pas en empoisonner

d'autres, et craignant que le remords fut éveillé dans

son cœur par la clémence de la personne à qui elle

avait voulu ôter la vie, la dame la vendit.

On voulut me faire admirer la conduite de celte

dame; on me demanda s'il n'y avait pas quelque

chose d'inexplicable dans l'ingratitude de cette es-

clave et dans son hypocrisie, car elle avait coutume
de faire la leçon à sa maîtresse et aux amis de sa

maîtresse sur leur peu de ferveur religieuse qui

allait jusqu'à passer en société la soirée du samedi,

au lieu de se recueillir pour la solennité du diman-
che. L'hypocrisie de cette fdie, son ingratitude pour

les bontés dont la comblait sa maîtresse, tout cela

n'était-il pas inconcevable? Non, cette lille ne

voyait dans la religion que des pratiques, et sa per-

versité, toute grande qu'elle fut, ne pouvait s'appe-

ler ingratitude; car, après tout, elle était plus lésée

que favorisée. Tous les bons traitements qui lui

étaient prodigués ne pouvaient la dédommager, et

sa maîtresse restait encore de beaucoup sa débi-

trice (i).

La pureté des mœurs des blancs du midi n'est

pas très grande; toutefois on peut citer des exemples
de fidélité conjugale, de la part de plusieurs pro-

priétaires ; et si le nombre de ces derniers n'est pas

grand, il faut les regarder comme éminemment
purs pour avoir résisté à la contagion du vice au
milieu duquel ils vivent. Tout homme qui réside

sur sa plantation peut avoir son harem; la coutume

(i) Nous en sommes f;lrlii; pour miss M.irtineati, dont la droiture de
co'ur et le bon sens sont rarement en défaut; mais personne ne sau-
rait admettre celle singiiliiTe explication du plus lik-lie et du plus
abominable des crimes, surtout avec les circonslaïucs (ju'ellc nous
lait connaître. (iVoft- de l Ldilcur français.)
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et son intérêt pécuniaire l'y engagent (i). Aussi^

nous le réjDétons, ceux qui conservent intact llion-

neur de leur foyer peuvent être considérés comme
d'une pureté incorruptible.

Hélas! ici se termine mon catalogue des vertus

que peuvent pratiquer les propriétaires d'esclaves

à l'égard de leurs travailleurs. L'injustice inhérente

au svstème éteint toutes les autres et fait naitre

toute une moisson de moralité fausse à 1 égard du
reste de la société.

L'oppression personnelle du nègre est le vice le

plus grave qui frappe un étranger dans le pays. Il

n'en saurait être autrement quand des créatures

humaines sont soumises sans restrictions à la volonté

d'autres créatures humaines qui ne reconnaissent

d'autre contrôle extérieur que la loi qui défend de

tuer et de mutiler, loi dont l'application est diliicile

dans les cas individuels. Un bel esclave se prome-
nait à Colombie, Caroline du sud, dans un état

complet d'incapacité physique par les causes sui-

vantes : son maitre l'aimait et il jouissait de la rare

distinction de n'être jamais fouetté. Un jour, l'en-

fant de son maitre, que Ton croyait, en ce moment,
confié à sa garde, tomba et se fit mal. Le maitre se

mit en colère, ordonna que son esclave fut à l'ins-

tant fouetté et ne voulut pas entendre un seul mot
de justilication. Quand le châtiment eut été infligé,

l'esclave se rendit dans la basse-cour, piit une hache

et un billot et se coupa l'avant-bras droit. 11 alla

ensuite trouver son maître, et lui montrant son moi-

gnon saignant, il lui dit : « \ous m'avez humilié,

c'est pourquoi je me suis rendu inutile. Maintenant

vous prendrez soin de moi tant que je vivrai. » On

(i; l.a loi di'clarc que les cnfmls des esclaves Goi\ent siÙMe la des-

tinée tic L-tir laèic :
<!' là riiaSitiide des i)lantcnrs de vendre e! tie lé-

guer p;ir testament leurs i)roprcs enCiiiits. (^Yote de l' yUileiir.)
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reconnut ensuite que l'enfant avait été confié à un
autre esclave.

On sait qu'il y a, dans les États du nord, des mai-
sons où Ton donne asile aux esclaves fugitifs et où
ils restent cachés jusqu'à ce qu'on ait cessé de les

chercher. J'ai été initiée aux secrets de quelques unes
de ces maisons et je citerai deux exemples qui mon-
treront combien est horrible la tyrannie que le sys-
tème de l'esclavage autorise 1 homme à infhVer à son
semblable. Un nègre était parvenu à se réfup-ier

dans l'un de ces asiles, et on l'y avait caché avec
tant d'habileté, que toutes les recherches des cons-
tables et celles de son maître, qui s était mis per-
sonnellement à sa poursuite, avaient été inutiles. Ses
hôtes lui conseillèrent fortement de ne point com-
mettre d'imprudence, car on avait la certitude que
son maître n'avait pas renoncé à l'espoir de le recou-
vrer; mais, dès qui! fut seul, il ne put résister au
désir de quitter sa cachette, et se mit à la fenêtre

où le premier objet que ses yeux rencontrèient fut
le regard de son maître qui était alors dans la rue.
Le malheureux fut obligé de reprendr-e sa chaîne.
Une jeune négresse, également fugitive, fut ca-

chée de la même manière; déjà elle croyait qu on
avait abandonné toutes les poiu'suites, lorsqu'elle
fut alarmée en entendant les constables entrer dans
la maison, sous la conduite de son maître. Elle se
hâta de monter dans sa chambre, au troisième
étage, et plaça un meuble contre la porte. Les
constables forcèrent cet obstacle, et la malheureuse
s'élança par la fenêtre. Son maître l'examina éten-
due sur le pavé, déclara que, désormais, elle ne se-
rait plus bonne à grand'chose et reprit le chemin
du sud. La pauvre créature, le corps brisé, les

membres fracturés, fut emportée et soignée ailec-
tueusement; elle est maintenant à Boston, infirme
et mutilée, et vit des charités de quelques dames.

La connaissance du fait que je vais rapporter est
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parvenue clans les États du nord, ce qui est rare

pour des faits semblables, parce qu'une famille du
New-Hampshire s'y trouve intéressée. Il a excité,

partout 011 il a été connu, une liorreur méritée; et

il faut espérer qu'il amènera la révélation d'autres

actes de la même nature, puisqu'il n'est que trop

certain que le nombre en est grand.

Un habitant du New-Hampshire se rendit dans la

Louisiane, il y a longues années, et y prit une plan-

tation. H suivit la marche ordinaire, empruntant
des sommes considérables pour commencer, payant
un intérêt élevé et amortissant sa dette d'année en
année, au fur et à mesure de la vente de ses ré-

coltes. H se conforma encore à une autre coutume
du pays en prenant pour femme une quarteronne.

Ce n'était qu'une maîtresse aux yeux de la loi, puis-

qu'il ne saurait y avoir de mariage légal entre des

blancs et des personnes de couleur à un degré quel-

conque ; mais, selon la nature et la raison, c'était

bien sa femme légitime. C'était une personne ver-

tueuse, aimable et bien élevée, et ils vécurent heu-

reux ensemble pendant vingt ans. Elle n'avait que
la teinte la plus légère de la race de couleur. Sa-
chant que, d'après la loi, les enfants des esclaves

doivent suivre la destinée de leur mère, elle avertit

son époux qu'elle n'était pas libre, l'une de ses

aïeules ayant été esclave, et l'acte légal d'affran-

chissement n'ayant jamais été accompli. Le mari

promit de s'occuper de cette affaire, mais n'y pensa

plus. Au bout de vingt ans, l'un des époux mourut
et l'autre ne tarda pas à le suivre, laissant je ne sais

si c'est deux ou trois fdles, je n'ai pas pu m'en as-

surer d'une manière positive, mais j'ai raison de

croire qu'elles étaient trois de l'âge de quinze, dix-

sept et dix-huit ans; toutes trois étaient d'une

grande beauté sans la moindre teinte muLàtre. Le

frère du définit croyait, avec tout le monde, que sou

frère élail mort riche; il vint de JNew-Hampshirc,
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fut enchanté do ses nièces, promit de les emmener
avec lui dans son pays ; et comme, selon tontes les

apparences, elles étaient parfaitcnent blanches, de

les introduire dans la société où, par leur éducation,

elles étaient digues d'être admises. Cependant on
reconnut que leur père élait mort insolvable, et

bien que le déficit fût peu considérable, il fallut

procéder à un inventaire dans l'intérêt des créan-

ciers. Cet inventaire fut fait par le frère en sa qua-
lité d'exécuteur testamentaire. Quelques uns des

créanciers vinrent le voir et se plaignirent qu'il ne

leur eût pas délivré un état complet de l'actif du
défunt; il prétendit le contraire. Mais non; le nom-
bre des esclaves n'était pas énoncé d'une manière
exacte : il avait omis les filles du défunt! L'exécu-

teur, frappé de consternation, demanda qu'on lui

laissât le temps de réfléchir. Il alla voir individuel-

lement les créanciers et Ht un appel à leur huma-
nité ; mais ceux-ci répondirent que ces jeunes per-

sonnes étaient un article de première qualité et que
leur intention n'était pas d'en faire l'abandon.

Quoiqu'il eût six enfants et qu'il ne fût pas riche,

il olVrit tout ce qu'il avait pour le rachat de ses

nièces, alléguant que c'était pins qu'on n'en retire-

rait en les veudant pour les travaux des champs ou
pour le service domestique; mais sou offre fut re-

jetée avec mépris. On lui dit qu'il existait d'autres

fonctions pour lesquelles ces jeunes personnes
étaient propres, ce qui leur donnait une valeur bien

plus considérable. Le malheureux oncle était au
désespoir ; il fut tenté de tuer ses nièces pour les

arrachera leur affreux destin; cependant il leur Ht

connaître brusquement et sans préparation le sort

qui les attendait. Jamais il n'avait vu le spectacle

d'une pareille douleur, jamais il n'avait entendu
les voix de telles angoisses. Ces jeunes infortunées

ne mangèrent plus, ne dormirent plus, ne se quit-
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lèrent plus jusqu'au moment où elles furent con-
duites au marché aux esclaves de la Nouvelle-Or-
léans. Là elles furent vendues séparément, à des

prix élevés, pour servir à la destination la plus in-

fâme! et nul ne sait ce qu'elles sont devenues; elles

sont perdues dans ce monde, mais elles reparaî-

tront, au jour du grand jugement, devant la pure

lumière de Dieu!

Les habitants du sud prétendent qu'il y a moins
de vices clans leurs villes que dans celles du nord

;

cela n"a jamais pu être constaté d'une manière po-

sitive; ce qui se passe dans les maisons à esclaves

est ou peut être tenu secret, tandis que la licence

qni existe dans le nord peut être signalée; mais ces

comparaisons pèchent par leur base. Qu'on regarde

la licence positive du sud et qu'on déclare si, dans

un pareil état social, la pureté et la paix du foyer

peuvent avoir la moindre sécurité. Les liaisons avec

les quarteronnes sont, à la iSouvelle-Oj-léans, une
habitude presque universelle, comme me l'ont as-

suré sur les lieux des dames qui doivent en savoir

quelque chose. L'histoire de ces liaisons est affli-

geante : il faut la faire connaître tant qu'on vantera

la moralité des habitants de la Nouvelle-Orléans, à

cause du calme et de la décence qu'on remarque
dans les rues et au théâtre.

Les quarteronnes de la Nouvelle-Orléans sont éle-

vées par leurs mères, pour être ce qu'elles ont été

elles-m.êmes, les maîtresses des blancs. Quelques

uns des jeunes quarterons sont envoyés en France;

plusieurs sont placés dans des plantations éloignées

de l'État; les antres sont vendus au marché aux es-

claves, ils épousent des femmes d'une couleur plus

foncée que la leur; les quarteronnes les dédaignent :

(c ils sont si dégoûtants î )) Les fiiles sont élevées

avec le plus grand soiti, du moins extérieurement,

et il serait dilhciie de trouver des femmes plus belles
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et plus accomplies. Il n'est pas déjeune homme qqi

n'en adopte une et ne l'établisse dans l'une de ces

jolies maisons qu'on peut voir aux remparts. Ces

liaisons durent quelquefois toute la vie, habituelle-

ment plusieiu^s années. Dans ce dernier cas, lorsque

l'époque arrive où le blanc épouse une femme blan-

che, la terrible nouvelle parvient à sa compagne
quarteronne, soit par une lettre dans laquelle il lui

abandonne en toute propriété la maison et le mobi-
lier, soit par les journaux qui annoncent son ma-
riage. Il est rare qu'une quarteronne forme une
seconde liaison; plusieurs se suicident, un plus

grarid nombre meurt de chagiin. Quelques hom-
mes continuent leur liaison après le mariage. Toutes
les quarteronnes croient que leur compagnon fera

une exception à la règle de désertion ; toutes les

dames blanches croient le contraire.

Quelle sécurité peut-il y avoir, pour la pureté et

la paix domestiques, là où tout homme a deux enga-

gements, dont l'un doit demeurer secret; où tout

homme a deux familles, dont chacune doit ignorer

l'existence de l'autre; où les relations conjugales

commencent dans la duplicité; où le cœur de l'époux

renferme perpétuellement un secret pénible* Si

c'est là le système qu'on nous représente comme
plus pur que l'état ordinaire de la moralité, que doit

donc être ce dernier ?

Il n'est pas nécessaire d'expliquer la situation des

femmes esclaves sur les plantations où Ton se pro-
pose d'en élever le plus grand nonUjre possible pour
les marchés du sud , ni de faire voir la licence effré-

née que cette pratique doit amener. Elle doit être

grande cette licence, pour que la femme d'un plan-

teur m'ait déclaré, dans l'amertume de son cœur,
qu'elle n'était que la première esclave du harem.
M. Madisson m'avoua que le dérèglement de mœurs
des plantations virginiennes ne s'arrêtait tout juste
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qu'aux limites de la dosîniclinn , et qu'il était reçu

en coutume qu'une esclave doit devenir mère à

quinze ans.

Un planteur du sud, justement respecté, obser-

vait, en s'entretenant avec un ami, qu'on ne savait

pas hors du pays les motifs véritables des lois nou-
velles qui rendent l'émancipation si diflicile. Il pré-

tendait que les rapports des blancs avec les femmes
esclaves produisaient une race mulâtre dont le nom-
bre pourrait devenir dangereux si l'on permettait

aux pères de suivre la pente de leur affection et

d'affranchir leurs enfants. La faculté de lesémanciper

leur était donc interdite, tandis qu'ils conservaient

celle de les vendre. 11 est des personnes qui ont la

faiblesse de compter, pour la destruction de l'es-

clavage, sur l'affection paternelle, alors que le mé-
lange des races aura pris un développement sullii-

sant; c'est ce que j'ai entendu dire à un ecclésiasti-

que du sud. Et cependant ces mêmes planteurs, qui

vendent leurs enfants pour remplir leur bourse,

qui les procréent dans le but avoué d'en faire de

l'argent, ces lionmieG n'ont pas honte d'adresser le

reproche (ïamfiIga?natio/i aux abolitionnistes du
nord, dont nul, comme l'évidence le prouve, n'a

conçu même lidée du mélange des races. C'est du sud,

où ce mélange est perpétuellement encouragé, qu'est

venue cette accusation hypocrite et mensongère.

On sait que les plus sauvages violences dont il

soit fait mention dans le monde ont maintenant

lieu dans l'ouest et le sud des États-Unis ; ce n'est

que là qu'on entend parler d'hommes brûlés vifs,

de cœurs arrachés et fixés à la pointe d'un couteau,

et d'autres actions infernales, lésultat de la plus ef-

froyable cruauté dont le cœurhumain soit capable (1).

(i) B;!ns les Ircizc mois ilc ma rcsiJcncc aux États-Unis
,

j'iii aj-iiiis

lu mort deqimtie hommes Ijiftli-'s vifs j>ar cxc'ciition somiiiaiic.

(lYote (le Cinteitr.)
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L'existence el la fréquence de ces actes sont incon-

testables. La cause immédiate de ces attentats n'est

]jas douteuse pour moi; elle provient de la licence

(les mœurs : le nègre est exaspéré en se voyant

privé de sa femme par son maître qui en prend

possession; il poignarde ce dernier, ou, s'il échoue

dans sa vengeance, il devient, à son tour, un objet

de haine, et un destin cruel l'attend : le bûcher

s'allume pour lui. L'assujettissement du nègre au
travail forcé et au fouet amène des catastrophes

terribles; mais j'ai la persuasion que la licence des

maîtres est la cause première de l'état déplorable où
se trouve la société au sud et au sud-ouest, si-

tuation telle que les éléments de cette société doi-

vent nécessairement se dissoudre, si l'homme ne

cesse pas bientôt d'être la propriété de l'homme.
Ce ne sera pas par l'insurrection des nègres, mais
par l'action naturelle du vice que celte dissolution

aura lieu ; mais la marche de la démoralisation sera

arrêtée, j'en ai l'assurance, avant d'être arrivée à ce

point ; aucune insurrection sérieuse n'est à craindre,

car les nègre-s sont trop dégradés pour agir avec

ensemble, pour soutenir seulement le regard ter-

rible des blancs. Comme toutes les classes d'indi-

vidus profondément lésés, ils sont parfois impi-
toyables et cruels, malgré la bonté de leur nature;

mais comme classe, ils sont sans courage; la voix

d'un blanc, fùî-ce même celle d'une femmoj si le

ton en était imjiérieux, sulîirait pour faire prendre
la fuite à tout un régiment lévolté. Le poison est

l'arme qui leur convient le mieux, puis le poignard
dans les moments d'exaspération

;
jamais ils ne tien-

dront la campagne, à moins qu'ils ne soient com-
mandés par des noirs libres : tout désespéré que
soit l'état de la société, le remède viendra proba-
blement sans elfusion de sang.

Peut-être on dira (pi'il y a de 1 injustice à citer des
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exemples de vice comme des indications de l'état de
la société; je ne suis pas de cet avis : il faut les

citer aussi longtemps que ces exemples seront assez

communs pour frapper les ref^ards d'un simple

voyageur, ponr ne rien dire de leur incompatibilité

avec un accomplissement décent et régulier des re-

lations sociales. Voyons, toutefois, cet état de choses

sous son côté le plus favorable : prenons les paroles

et les actes de quelques uns des membres de la so-

ciéié les plus pieux, les plus éclairés, les plus hu-
mains. Ce point de vue de la société m'a causé, s'il

est possible, plus d'aiïliction encore que le point de

vue orageux et saillant que j ai présenté : l'endur-

cissement de l'ame parmi les meilleurs, l'émous-

sement du sens moral parmi les plus consciencieux

m'ont plus aftectée que les coups de poignard, les

empoisonnements et les bûchers; il suffira de quel-

ques exemples qui n'ont pas besoin de commen-
taires :

Deux dames, qui font l'ornement de la haute so-

ciété du midi, m'exprimaient tout le chagrin que
leur causait l'esclavage et m'ouvraient librement

leur cœur sur la douleur qu'elles en éprouvaient,

sur la malédiction qui en résultait pour elles; elles

me pressèrent un jour de leur dire ce que je ferais

si j'étais à leur place; je leur répondis que j'aban-

donnerais tout, partirais avec mes esclaves, les éta-

blirais et habiterais avec eux quelque territoire

libre; j'ajoutai, entre autres, que je n'oserais pas

rester dans leur pays, dans mon propre intérêt et

par des considérations morales, tf Quoi! lors même
que vous n'auriez pas d'esclaves? — Oui. — Pour-

quoi ? — Je ne pourrais prendre sur moi de vivre en

des lieux où j'aurais sans cesse sous les yeux l'exer-

cice d'un pouvoir aussi monstrueux. » Elles ne ré-

pondirent rien dans le moment même; mais, quel-

ques jours plus tard, elles trouvèrent l'occasion de
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me dire que mes paroles les avaient frappées au

cœur : la considération que j'avais mentionnée ne

s'était jamais présentée à elles.

M"'" Lalaurie, !a même qni fnt maltraitée à Or-
léans par la populace, à cause de son infernale

cruauté envers ses esclaves, cruauté portée au point

de faire croire à une aliénai ion mentale, bien que

son aliénation n'eût pu prendre une pareille direc-

tion partout ailleurs que dans un pays à esclaves,

cette dame, dis-je, m'a été représentée comme extrê-

mement aimable avec les blancs.

Une question qui m'a souvent été adressée par

des dames pleines d'amabilité est celle-ci : (( Ne
trouvez-vous pas les esclaves, en général, très heu-

reux ? )) Il ne paraissait pas qu'on leur eùi jamais fait

ou qu'elles se fussent adressé à elles-mêmes la ques-

tion par laquelle je répondais : « A leur place, seriez-

vous heureuses? »

Par une matinée étouffimte, j'étais assise avec une
amie qui me donnait les détails les plus circonstan-

ciés sur les esclaves de son mari ; elle me disait com-
ment elle les nourrissait et les vêtait, les agré-
ments qu'elle leur procurait, leurs capacités respec-

tives, et ainsi de suite. Pendant que nous causions,

une des esclaves du service intérieur passa devant
nous ;

j'observai qu'elle paraissait supérieure à

toutes les autres; mon amie en convint : « C'est la

femme de A, dis-je. — On l'appelle sa femme,
répondit-elle, mais ils n'ont jamais été mariés. Il y
a cinq ans, elle et A vinrent trouver mon mari et

lui deuiandérent l'autorisation de se marier; mais
il ne voulut pas y consentir, parce qu'il était encore
incertain s'il vendrait A, et il répugne cà séparer le

mari de la femme. — Combien d'enfants ont-ils?— Quatre. — Et ils ne sont pas encore mariés?
— Non, mon mari ne le leur a pas encore permis

;
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je suis sûre qu'il ne la vendra pas elle, mais il

pourra bien vendre A. »

Une autre de mes amies me conta le fait suivant :

B était le meilleur esclave qu'eût son mari; il de-
vint amoureux de C, jolie esclave dune plantation

voisine, qu'on acheta pour en faire sa femme. C avait

un caractère jaloux et violent, et s'imaginait sans

cesse que B avait des attentions pour d'autres es-

claves; son maître l'avertit de réprimer sa jalousie,

sans quoi il se déferait d'elle. Un jour que le maître

dînait dehors, B vint à lui tout tremblant lui ra-

conter que, dans un accès de jalousie, C avait voulu

le frapper d'une bâche dont le coup avait failli l'at-

teindre ; le maître étant de retour dit à C qu'on

ne pouvait plus supporter chez lui son caractère,

et qu'elle devait partir; il lui donna le choix d'être

vendue à un marchand et emmenée à la Nouvelle-

Orléans, ou d'être employée aux travaux des champs
dans ime plantation éloignée. Elle préféra être

vendue au marchand qui, au lieu de l'emmener
à la JNouvelle-OrU'ans, comme il en était convenu,

la céda à un propriéiaiie du voisinage. C surveilla

son époux, déclarant qu'elle tuerait l'esclave que
B prendrait pour femme. « C est ainsi, continua

celle qui me donnait ces détails, que le pauvre B fut

obligé de rester veuf quelque temps; heureusement
pour lui que C est morte l'été dernier. — Est-il

possible, dis-je, que vous appareilliez et sépariez

ces gens comme des brutes?» La dame me regarda

d'un air surpris et me demanda comment il était

possible de faire autrement.

Un jour, à dîner, pendant que deux esclaves se

tenaient deirière nos chaises, la dame me racontait

une histoiie plaisante dans laquelle un de ses anciens

esclaves jouait un rôle. Elle parut tout à coup se

rappeler que des esclaves Técoutaient, et elle rej;rit:
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(( D était un excellent garçon (c'est le terme par

lequel on désifîjne les esclaves mâles de tout âge);

nous le respections beaucoup, comme un excellent

garçon qu'il était,• nous le respections presque au-

tant que s'il eût été blanc; mais, etc. »

Une dame du sud , renommée pour son esprit et

ses talents, racontait, comme une cbose très ordi-

naire, le fait suivant dans une société dont faisaient

partie quelques uns de mes amis : elle avait eu en sa

possession une très jolie mulâtresse à laquelle elle

était fort attacbée. Un jeune bomme vint loger chez

elle et devint amoureux de cette fille, « Elle vint à

moi, dit la dame, et me demanda ma protection que
je lui accordai. » Le jeune bomme partit; mais, au
bout de quelques seniaines, il revint, disant qu'il

était tellement épris de cette fille qu'il ne pouvait

vivre sans elle. J'eus pitié de lui, ajouta la dame,
en terminant, et lui vendis celle qu'il aimait pour
i,5oo dollars.

J'ai souvent entendu prêcher dans le sud un
homme d'une grande liberté de principes et d'un

esprit des plus bienveillants. Son dernier sermon
improvisé avait pour texte : « Déposez entre ses

mains tous vos soucis, car sa sollicitude est étendue
sur vous. » Le prédicateur nous dit, entre autres

choses, que la sollicitude de Dieu s'étendait sur tous,

sur les plus humbles comme sur les plus puissants.

« Elle s'étend sur cette personne de couleur, » ajouta-

t-il, en montrant la galerie où les gens de couleur

étaient assis ; « elle s'étend sur cette personne de
couleur autant que sur le plus sage et le meilleur

de vous autres blancs. » C'était l'insulte la plus ca-

ractérisée que j'eusse entendu adresser à un être

Immain, et ce fut avec peine que je m'abstins de
quitter l'église. Toutefois, aucun de ceux à qui j'en

parlai plus tard ne parut comprendre ce qu'il ])ou-

vait y avoir là de mal. Et comment donc, disaient-ils.
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est-ce que la sollicitude de Dieu ne s'étend pas sur les

gens de couleur?

Dans une société où les membres les plus émi-
nents parlent et agissent ainsi, la plaie existante n'est

pas même aperçue, lis ne cessent de vanter leurs

bonnes intentions envers les esclaves, protestent

contre les accusations des étrangers, et ils sont aussi

sincères, en se croyant injustement accusés par ceux

qui les visitent, que le sont ces derniers dans l'hor-

reur qu'ils piofessent pour rimnioraiité de 1 escla-

vage. Cet aveuglement, qui fait fermer les yeux sur

l'impureté et l'injustice de l esclavage, qui fait parler

et agir, comme on vient de le voir, des dames et des

ecclésiastiques d'un caractère irréprochable, est la

phis grande preuve du relâchement universel des

idées morales. Ce qui prouve encore, avec évidence,

cet aveuglement, c'est le grand nombre de personnes

qui m'ont parlé de l'état des Irlandais comme étant

pire que celui de l'esclavage américain. Comme on le

pense bien, je n'ai jamais essayé de faire l'éloge de

la condition de l'Irlande, mais j'étais surprise, je l'a-

voue, de ne voir établir aucune diflérence entre deux
choses d'une nature si distincte; entre l'oppression

politique et l'esclavage personnel; entre exaspérer

un peuple par des insultes politiques, et le posséder

comme un troupeau dt* briUes pour en tirer un pro-

fit sordide. Ignorer en quoi Ton est coupable, c'est le

pire ae tous les symptômes, là où l'on a les moyens
d'être éclairé.

Je parlerai plus tard de l'état de la religion dans

le pavs; il me suffira ici de dire que si, avec la loi

de liberté et l'évangile de paix et de pureté qu'ils

possèdent, les habitants du sud ignorent l'état déplo-

rable du moral de la société, cet aveuglement prouve

que ce qu'il y a de plus élevé et de plus pur peut se

confondre avec ce qu'il y a de plus bas et de plus

vii, lorsqu'une fois on a fait la fatale tentative de
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les l'aire coexister. Leur coexistence une fois admise,

on peut faire U!i pas de plus, et dans le sud ce pas a

été fait; il consiste à faire servir ce qu'il y a de plus

élevé et de plus pur, à sanctionner ce qu'il y a de

plus vil et de plus bas. jNous aurons occasion d'en

reparler.

La dégradation des femmes est une conséquence

si évidente des maux que nous venons de révéler,

qu'il est inutile de nous étendre beaucoup sur ce

pénible sujet. En ])arlant de cette dégradation des

femmes, je ne prétends pas jeter le moindre doute

sur leur pureté, il existe même des raisons con-
cluantes pour que leurs mœurs soient extrêmement
chastes. Leur nombre étant de beaucoup inférieur

à celui de l'autre sexe, il en résulte dabord que tou-

tes se marient jeunes, et, en outre, il y a constam-
ment là une classe de leur propre sexe toute prête à

servir les passions les plus eftVénées, de manière à

leur épargner jusqu'au péril de la tentation. Leur
dégradation résulte, non de leur propre conduire,
mais de celle de tout ce qui les entoure. Là où la

généralité des hommes est dépositaire de secrets

que leurs fennnes doivent être les dernières à con-
naître, là où les intérêts les plus actifs et les plus im-
portants de la vie ne peuvent être envisagés sous le

même point de vue par les deux sexes, c'en est fait de
touie confiance et de toute sympathie réelles; la

femme n'est ])]us que rornemeiU de la maison de
son mari, la directrice de ses affaires domestiques,
au lieu d'être l'amie de tous ses instants. Je parle
non seulement de ce que je suppose devoir être,

mais de ce que j'ai vu. J'ai vu, avec douleur, les

maris du sud traiter leurs femmes avec cette po-
litesse affectueuse, cette galanterie si insullisante

pour un cœur aimant; j'ai vu avec quelle horreur
on envisageait pour une femme la nécessité de tra-

vailler, d'exercer les facultés que le Créateur lui a
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données; j'ai vu l'empressement qu'on mettait à lui

assurer, sans qu'elle l'achetât, le loisir et le repos,

insulte la plus grave qu'on puisse faire à une femme
intelligente et consciencieuse. J'ai entendu le ton de

courtisanerie adopté avec les femmes, si différent,

par la matière et le style, de celui qu'un homme
adresserait à un autre homme. J'ai entendu vanter

le respect chevaleresque dont les femmes sont l'ob-

jet dans ce paradis féminin, et j'ai aperçu quelque

chose de ces angoisses de l'orgueil humilié, de ce

conflit de sentiments amers, avec les({ue!s ces asser-

tions étaient écoutées par celles qui comprenaient

tout le vide de ce svstéme. Cependant les hommes
paraissent complètement ignorer que les femmes ne

sont pas traitées, parmi eux, comme elles devraient

l'être, et ils lesteront dans cet aveuglement aussi

longtemps que leurs relations licencieuses avec ce

que le sexe a de plus vil les rendront incapables

d'apprécier ce qu il y a de plus élevé. Le jour où

leur société prendra rang , en raison des considéra-

tions morales plus que des considérations physi-

ques ; le jour où ils se lèveront pour demander à

svmpathiscr avec les objets réels de l'existence; le

jour où ils comm.enceront à s'enquérir de la nature

ainsi que du but de la vie humaine et à la respec-

ter en conséquence, ce jour-là ils rougiront de

honte de Tabus qu'ils ont fait du droit du plus

fort, et de ces mêmes arrangements, de cette môme
organisation dont ils sont aujourd'hui si fiers.

Une dame, élevée ailleurs, ayant appris à faire

usage de ses facultés et à les appliquer aux objets

qui lui conviennent, une dame qui a plus de lu-

mières et de sagesse que, peut-être, aucun des

hommes de sa connaissance, me parlait du dégoût

qu'elle éprouve à entendre les discours qu'on lui

adresse, dans la persuasion qu'ils lui conviennent;

et comment; de retour chez elle, elle se console de
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celte insiilte dans la miieltc sympathie des livres. Le
père- de jeunes demoiselles pleines d'espérance,

qu'il prévoit devoir être im jour écrasées par ce dé-

plorable système, me disait, d'mi ton de voix cpie je

n'oublierai jamais
7
que, dans son pays, les fenuiies

ne sont piopres à rien. Il y a des raisons pour es-

pérer que ses enfants feront exception. Un homme
qui déclarait prendre un vif intérêt à cette ques-

tion s étonnait que, dans les États du nord, les

femmes s'occupassent d'objets utiles; il me dit que
cette même force de circonstances, qui, dans le pays

qu'il habite, rend les hommes indépendants, ajou-

tait à la dépendance des femmes et ne ferait que l'ac-

croître. (( Ici, » ajoutait-il, « la société marche vers

l'orientalisme. 11 n'y a que deux moyens par les-

quels la femme puisse exercer ses facultés dans toute

leur étendue: ce sont le génie et le malheur; eux seuls

peuvent lui faire rompre ses étreintes convention-

nelles. Le premier est trop rare pour faire la base

d'un raisonnement : puisse le ciel écarter l'autre! »

Oh! puisse le ciel le hâter! s écrieraient bien des

cœurs, si ce sont là, en effet, les conditions aux-
quelles la femme peut accomplir la destination de

son être. Il y en a beaucoup, j'en ai l'assurance, qui

ne pâliraient pas en voyant leur maison en flammes,
en entendant venir l'ourafiian , en sentant la terre

trembler sous leurs pas, si c'étaient la les messagers

qui dussent ouvrir leur prison, et donner l'univers

entier pour carrière à leurs âmes, lilies du ciel. Dieu
leur a donné l'univers commeàlhomme, etlhomme
les a emprisonnées dans un coin du monde d'où il

craintqu'elles nes'échappent, tandis quelui, il faitce

qu'il ne voudrait pas qui allât aux oreilles de la

femme; il met le génie hors de question, et ne fait

pas entrer le malheur dans ses prévisions. Mais
il n'a pas calculé tontes les forces de la nature; au-

Ircmciit il se garderait de voir dans les nè^jres ou les
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iemnies une propriéfé, ou de compter sur l absence

du génie et du malheur.
11 lui a été donné un si.jjne précurseur remar-

quable : Une femme dont les énergiques efîorts, pour
adoucir les maux des malheureux soumis à l'escla-

vage, ne pouvaient satisfaire sa conscience et ses sym-
pathies humaines, a secoué de ses pieds la pous-
sière imprégnée de sang qui les couvrait; elle s'est

retirée en des lieux où l'homme s appartient, non
seulement pour vivre, mais encore pour dévouer
son existence tout entière au renversement du sys-

tème qu'elle abhorre d'autant plus qu elle l'a mieux
connu. Soit que nous l'appelions génie ou malheur,
soit que nous lui donnions son nom honoré d'AisGÉ-

LixE Grimke, il est certain quelle a rappelé à la vie

et à l'énergie beaucoup de femmes que n'avaient vi-

sitées ni le génie ni le malheur, mais qui portent

des cœurs vertueux et forts. On verra, avant quil

soit longtemps, que cette femme a matériellement

retardé la marche vers Vorientalisme.

Comme cela doit être, les enfants sont peut-être

ceux qui souffrent le plus misérablement du système

de l'esclavage. Qu'attendre de petits garçons qu'on

instruit à considérer le courage physique comme le

j)lus noble attribut de Thomme; l'orgueil de loca-

lité et de caste connue son plus bel ornement; l'es-

clavage d une partie de la société comme essentiel à

la liberté ; du reste la justice comme m.oins impor-

tante que la générosité, et l'humiliation aux yeux

des hommes comme le plus intolérable des maux?
Qu'attendre de petites filles qui se vantent d'avoir

fait fouetter un nègre pour avoir été inqieriincnt

avec elles , et uni s'étonnent de la conduite i/iconve-

najiie d\\n maitre qui mutile son esclave.^ Ces le-

çons ne sont pas toujours enseignées d'une manière

expresse; quelquefois même on enseigne tout le con-

traire; mais c'est ce nue les enlants, dans un pays
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à esclaves, apprennent nécessairement de tout ce

qui les entoure; comme dans une pension, les de-

moiselles les plus laides appreniientà considérer la

beauté personnelle coiDmele plus important de tous

les attributs, bien qu'on leur afiirme, cliaque jour,

qu'il ne faut s'attacher qu'aux charmes de l'es-

prit.

Les enfants, dans les pays à esclaves, appren-

nent pis que cela. 11 est presque impossible de les

empêcher d'avoir avec les esclaves d'étroites rela-

tions; et c'est une tentative qui est ùùle rarement.

En général, les esclaves sont aussi grossiers que doit

le faire présumer l'absence de toute pudeur domes-
tique; ils ne songent même pas à avoir, avec les en-

fants , la moindre réserve : les conséquences sont

inévitables. Les tourments infligés aux mèrrs par

cette seule cause sont tels, que, si l'institution de

l'esclavage dépendait de leur volonté, je crois qu'elles

en accompliraient la destruction avec une énergie

et une sagesse qui tiendraient plus de l'inspiration

que de Vorienta Usine. Parmi les forces incalculables

de la nature, il faut compter la douleur des mères
j)leurant sur la corruption de leurs enfants.

Un des résultats absolument inévitable de l'escla-

vage est le mépris des droits de l'homme , l'impossi-

bilité même de les compi-endre. Probablement les

gens comme il faut du sud, qui déclarent que la

présence de l'esclavage exalte l'amour de la li-

beité
,
que la liberté ne peut être véritablement com-

prise que là où une classe spéciale peut s'approprier

tous les privilèges sociaux
,
que, pour nous servir de

l'expression del'mi d'eux, « ils connaissent trop l'es-

clavage pour consentir à être esclaves eux-mêmes, ))

probablement ces hommes sont sincères dans leur

déclaration; et, s'ils le sont, il en résulte qu'ils ne
savent pas ce que c'est que la liberté. Qu'ils choi-

sissent entre ces deux alternatives, de ne pas savoir
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ce que c'est que la liberté et d'être sincères, ou de

savoir ce que c'est que la liberté et de ne pas être

sincères. Je suis ])OJtée à croire que la première de

ces deux suppositions est la vraie.

J'ai toujours remarqué, dans la conversation des

habitants du sud, que l'idée qu'ils se faisaient des

di'oits de l'homme se bornait, pour l'esclave, aune
nourriture suiîisante en retour de son travail. C'é-

tait là la définition qu'on me faisait des droits de

l'homme; et c'était en partant de ce point de vue

qu'on discutait la question de l'esclavage. Quand
j'essayais de définir ces droits par la règle fondamen-

tale, je trouvais que cette règle logique et simple avait

singulièrement fléchi entre les mains de ceux qui

font profession de la reconnaître et de l'appliquer.

Voici l'application qu'un ecclésiastique eu faisait du
haut de la chaire, et les plus religieux d'entre les

propriétaires d'esclaves n'hésitent pas à la répéter :

« Traitez vos esclaves com.me vous voudriez qu'on

vous traitât si vous étiez esclaves vous-mêmes. » Je

crois fermement que des centaines de milliers d'in-

dividus ne voient pas que ce n'est pas là une loyale

application de la règle, tant la coutume les aveugle

et les empêche de voir dans le nègre un homme et

un frère.

Un autre motif pour croire que les gens comme
il faut du sud ne savent pas ce que c'est que la li-

berté, c'est que la plupart d'entre eux semblent

ipnorer l'état de coercition dans lequel ils vivent

eux-mêmes; cet état résulte non seulement de la

crainte incessante dont j'ai déjà parlé et qui les pour-

suit partout, non seulement de ce que leur bien-être

de tous les instants dépend de la volonté modérée ou

hostile de ceux qu'ils ont lésés, mais encore aussi

de leur propre législation. Les lois contre la presse

sont aussi arbitraires que dans les États les plus des-
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policines de l'Europe (i), comme on peut le voir

])ar le petit nonihie et rinsionifiaiice des journaux

du sud. Je n'ai jamais vu de jouriiaux aussi vides

et aussi nuls que ceux: de la Nouvelle-Orléans.

Chose étrange! au moment même où le sujet de

l'abolition de l'esciavape dans les coloiiies anglaises

devait nécessairement olïVir un haut intérêt dans

les Eîats du sud, j'ai rencontré des planteurs qui

ne savaient pas qu'une iïidemnité avait été payée,

par la nation anglaise, aux proprii'taires des Indes

occidentales. La misérable nullité des journaux du
sud et l'habitude où l'on est d'en exclui'e les sujets

sur lesquels les habitants ont le plus besoin d'être

éclairés expliquent, jusqu'à un certain point, leur

aveuglement sur leurs j)ropres att'aires comparées à

celles du reste du monde, et leurs protestations de

liberté qui proviennent probablement de ce qu'ils

n'en connaissent pas de supérieure. Ils voient qu'ils

sont plus libres que les esclaves; mais ils ne savent

pas généralement ce que c'est qiie la liberté, là où
tous sont libres. Eu i854, le nombre des journaux

était, dans l'état de New-York, de 26^; dans la

Louisiane, 5i ; dans le Massaehuseîls, 108; dans la

Claroline du sud, 19; dans la Pensylvanie, 220;
dans la Géorgie, 29.

Qiie doit-on penser de la liberté d'hommes sou-
mis à la loi suivante.-* « Quiconque tenlera d'ensei-

gner à une personne de couleur libi-e ou à un es-

clave à épeler, lire ou écrire sera, s'il est convaincu
de ce fait, condamné a une amende qui ne pourra

(1) Les jDUMiaiix ne parlent jamais d'un fait, quelque remarqnaiiJe
qu'il suit, clans le([iiel une ))ers(jnne <lc couleur, libre ou esclave, a joiu;

un rùlo, par la crainte des lois qui pi-ououcent !a mort ou reniprisoii-

nenienl à ^ie coût re ceuv (|iii (•criveut, iisijirinient ,
pn!)lient ou tlis-

ti iliueul quoi (jue ce soit teiid.iut à e\( ilei' le nireonlenteiiienl ou lin--

subordination, etc., lui qui condarnnentà de I'm l( sanieniles ((uicouqnc
eni])loiera un lap.;^aj;,e cajxi'ile de " ttoid>lei' la srcin-ilé des maîtres a\ec
leurs cscl.'.ves, ou de diudnuer le respect (lui est commat:d(: aux sjens de
coulevif, libres, à !'•!•; lid des blancs.- » ClVclc ik- l' .lulcui .)
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t'tre moindre de cent cinquante dollars, ni excéder

cinq cents dollars (i). n

Que penser de la liberté d'hommes qui ne peu-
vent émanciper leurs propres esclaves que du con-
sentement delà législature, et encore à des conditions

rigoureuses qui rendent la chose presque impos-
sible? Nous avons dtjà dit qu'en ^ irginie, dans
l'intervalle d'une suspension temporaire des lois

contre rémanci[)ation, dix mille esclaves avaient

été affranchis en neuf ans; et que, l'institution pa-
raissant en péril, les restrictions primitives avaient

été de nouveau imposées aux maîtres. On répond ù

cela que ce sont les maîtres eux-mêmes qui ont

aboli et rétabli ces lois ; c'est vrai , et par là il paraît

qu'ils ont jugé nécessaire de se priver mutuellement
d'une faculté dont un grand nombre avait fuit

spontanément usage dès qu'il l'avait pu. Nous
ne saurions voir là un haut degré de liberté ou
d'amour de la liberté. Les lois qui interdisent

l'émancipation font sentir dans le sud leur cruelle

et gênante oppression
;
j'ai entendu exprimer contre

elles des plaintes amères. C'est invariablement sur

elles que s'appuient les individus pour s'excuser de

continuer à avoir des esclaves: or ces individus sont

sincères dans leurs plaintes, ou ils ne le sont pas :

s'ils ne le sont pas, il faut qu'ils soient placés dans

une position bien déplorablement fausse pour être

forcés à une telle hypocrisie; s'ils sont sincères, ils

possèdent le moyen réj)ublicain de faire rapporter

des lois tyranniques. Et pourquoi n'en usent-ils

pas? Si ces lois sont oppressives, pourquoi n'en-

(i) Code tie r^'Hahunin. Dans la nirme srction , on lit : « Nul diilli-

nicnt cruel ou iiiiisitti ne sera iii!lii;i' clans letendue de ce tctriloire :

tout propriétaire dVs: hues, q ni l'aura autorisi' ou pciinis. sera, s"ii est

convaincu du lait, condamné à payer une amende selon la naîui-e du
(]('lil et î'i la discrétion de la coui', laquelle, t(nilcibis, ne poru'ra exce'der

liiiix cents dollars. "

iJeux cents dollars ]iour avoir torturé un esclave, etcinif cents pour
lai a\ f>iv enseigné à lire. {Note Je iAuteur.)
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tend-on aucune voix les dénoncer dans les legisla-

tures? Lorsque des hommes, tout en se plaignant,

se soumettent, involontairement si l'on veut, à des

lois qui lient la conscience, on ne peut avoir une
haute idée de leur amour de la liberté, et celle qu'ils

possèdent ne doit pas être très grande.

Que doit-on penser de la liberté de citoyens qui

sont exposés à perdre leur caste, lorsqu'ils se con-
forment aux prescriptions de leur conscience, dans

un cas où la perversité des lois met l'intérêt du côté

de la conscience et l'opinion publique contre elle?

Je vais m'expliqiicr. Dans une ville du sud, je vis

un homme qui paraissait réunir toutes les condi-

tions nécessaires pour commander le respect; il

était très riche, avait été gouverneur de l'État et

était Tun des bienfaiteurs les plus ëminents de la

ville. Il était gé/^érale/ncnt estimé, mais cependant

sa réputation n'était pas co?nplètenient honne , ainsi

qu'on me l'apprit avec beaucoup d'empressement.

Je cherchai à connaître la cause de cette restriction,

prévoyant bien qu'elle était d'une nature publique.

Pendant que ce gentleman était gouverneur, il y eut

une insurrection d'esclaves, les siens furent accusés

d'en avoir fait partie : il ne le crut pas et refusa de
les faire pendre; ce que l'on attribua à sa répugnance
à sacrifier sa propriété. Cet homme se trouvait placé

dans une position qui ne peut se rencontrer que là

où l'homme est ré|)uté propriété; il était dans l'al-

ternative ou de faire pendie ses esclaves, les croyant
innocents, et alors il conservait sa réputation, ou de
perdre sa réputation en leur sauvant ia vie. Nul au-
tre que lui ne peut savoir les motifs véritables qui
l'ont guidé dans cette circonstance; mais toutefois

sa conduite réclame l'interprétation la plus favora-

ble. Cela conveiuî, que penser de la liberté d'un ré-

publicain placé dans une pareille position?

Sans nous arrêter aux périls physiques et moraux



1o6 DK L\ Sar.lKTK A Ml': RICA INF.

qui monnoont ohix qui vivent t];uis une soci('(é où
on est indul|^cnt pour la tiu'ljulenco, perils qui pri-

vent un homme de sa liberté d'action et de parole à

un point qui serait rejjardé comme intolérable, si

cette contrainte n'était ornée du faux nom de 1 hon-
neur, il sulîit de jeter les yeux sur le traitement des

aboliliounistes dans le sud, soit delà part des légis-

lateurs, soit de celle des individus, pourvoir qu'il

n'existe là aucune intelligence véritable de la li-

berté.

Sur un rappoît vague, on même sur un simple

soupçon, des personnes voyageant dans le sud ont

élé arrêtées, emprisonnées, queUjuefois même fouet-

tées ou soumises à d'autres tortures, sous prétexte

qu'elles voulaient exciter une insurrection parmi les

esclaves. Plus d'un iniiocent a été pendu, et le ter-

rorisme a été organisé de manière à priver tous

ceux qui professent ouvertement certaines opinions,

de leur di'oit constitutionnel, de traverser le ter-

ritoire tout entier. Après la publication de l'ouvrage

du docteur Channing snr l'esclavage, des gentle-

men de la Caroline du sud, dans un admirable

esj)rit de libéralité, déclarèrent que, si le docteur

Channin,»- entrait dans I'l'^tat avec u;\c narde de vinpt

mille hommes, d n en sortnait pas vivant. J ai vu

les lithogi ajibies envoyées dans des lettres aux abo-

litionnistes, représentant lindividn à (jui la lettre

était adressée, pendu à une potence. J ai vu des

aniches, émaïu'es des comités de vigilance, qui of-

fraient des récompenses éiîormes à qui rapporterait

la tête ou les oreilles des abolitionnistes éminents.

vSi l'on prétend (pic ces actes ne doiveîitôtre attri-

bués (pi'à la fureur ignorante de certnins individus,
'

je demanderai: D'où venaient les comités de vigilance

qui siégeaient, l'aniiée dernière, dans le sud et

dans l'ouest, ])rê(s à mettre la main sur toute pei"-

soune impi uier.te i\u\, professant des o[)inions cou-
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traires à Vosclavn.»e, se hasardait dans leur voisi-

na[je? Comment se lail-ii que de liants fonctionnaires

aient siégé dans ces comités ? comment se fait-il

que quelques gouverneurs des Etals du sud se soient

formellement adressés aux gouverneurs des Etats

du nord, ler.r demandant la dispersion des sociétés

contre l'esclavage, la répression de toute discussion,

et le châtiment des propagateurs d'opinions aholi-

tionnistes? comment se fait-il que, l'année der-

nière, le gouverneur de la Caroline du sud ait re-

commandé l'exécution somniaire, sans forme de

procès, de toute personne saisie dans les limiks de

l'État, avouant des opinions oj)posées à l'esclavage
;

et que cet acte, ainsi (|ue d'autres aussi indignes du
gouverp.eiu", aient été approuvés par un comité

spécial de la législature?

To'.it cela provient de l'ignorance des premiers

])rincipes de la liberté, et non, sans doute, d'un hv-
pocrite oubli de ces principes ; car des hommes
liers, qui se vanlent de Icuv amour pour la liberté

et de leur aptitude spéciale à en jouir, ne voudraient

])as se' doiuirr volontairement le ridicule Isorrible

dont ils se couvrent par ces actes indignes, ^i'out ce

fi-acas est si impuissant, et s'ii n'est ])as sincère, il

est si inuliie, (j!:e la seule supposition à faire c'est

qu'ils ont perdu de vue les principes ibndamenlaux
de leur constiinlion fédérale, ceux de leur consti-

tiîlion particulière,, et qu'ils s'imaginent que leur

liberté consister à écraser toute opposition à leur vo-
lonté. Le seul délit reproché aux abolilionnisles est

celui d'avoir exprimé des opinions importunes; ils

n'ont violé aucune loi des Etats, sinon celles qui ont

été récemment promulguées pour anéantir* la liberté

dé la pai-ole et de la pi-esse, lois qui, dans aucun cas,

ne satuaienl èîre ol)ligaloires hors des limites des

Etals jîour les(piels elles ont été faites.

La eonslilulioii delà Vir>;inie, amendée eji i83o.
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ëlablit que la législature ne votera « aucune loi

mettant des entraves à la liberté de la parole ou de

la presse. » Les Carolines du nord et du sud et la

Géorgie décrètent que la liberté, de la presse sera

conservée inviolable, attendu que la presse est le

principal rempait de la liberté. La constitution de

la Louisiane déclare que « la libre communication

des pensées et des opinions est l'un des droits pré-

cieux de rbomme, et que tout citoyen peut libre-

ment parier, écrire et imprimer sur un sujet quel-

conque en répondant des abus de cette liberté. » La
déclaration des droits du ^lississipi dit formellement

(( qu'aucune loi ne sera établie pour limiter ou res-

treindre la liberté de la parole et de la presse. » Les

constitutions de tous les Etats à esclaves contiennent

des déclarations et des clauses semblables. Combien
les descendants de ceux qui les ont faites ont dégé-

néré dans l'intelligence et la pratique de la liberté,

violant tout à la fois et l'esprit et la lettre de leur

constitution générale! Us n'en sont pas encore com-
plètement convaincus; mais un jour, dans des

temps plus calmes, ils le reconnaîtront, ils jetteront

avec étonnement les yeux sur l'époque funeste et ter-

rible où nulle voix ne s'élevait môme dans les légis-

latures pour plaider la cause des droits de l'homme;

alors que, dans l'intérêt d'une institution condam-

née, ils oubliaient ce qu'avaient fait leurs pères, en-

chaînaient leur presse, se liaient les mains à eux-

mêmes, privaient leurs concitoyens du droit de

vovaper librement, et leur enlevaient la liberté et

la vie, sans qu'ils fussent coupables d'autre crime

que d'avoir avoué et propagé leurs opinions.

En attendant, il conviendrait peut-être de ne

plus se vanter de sa supériorité dans la connais-

sance et l'amour de la liberté.

Ici je termine de grand cœur mon attristant cha-

pitre sur la morale de l'esclavage.
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SECTION II.

MORALE DES MANUFACTirUES.

Un effet remarquable des institutions démocrati-

ques, c'est que, sous leur empire, le travail conduit

à toul. Dans un pays où toutes les carrières sont ou-

vertes à chacun, où, théoriquement parlant, le mé-
rite peut arriver à tout, Ihonnue a le plus fort sti-

mulant pour exercer ses facultés et essayer ce qu'il

peut faire; j'ai trouvé les chefs d'exploitation, qui

occupent des ouvriers de diverses nations, pénétrés

de celte vérité. Ailleurs, aucun artisan ne peut s'é-

lever au delà d'un certain point d'habileté et d'une

certaine somme de salaire ; en Amérique, un arti-

san peut arriver à être gouverneur de l'État,, mem-
bre du congrès et même ])résident. Loin que cette

possibilité lui tourne la tète et le rende impropre à

son métier (ainsi que le supposent ceux qui consi-

dèrent ces occasions comme ressemblant aux chances
d'une loterie), elle 1 attache à son travail et à son
maître, lui donne des habitudes et Tengage à cul-

tiver son inteliiffence.

Le seul excès apparent auquel elle le conduit est

une ardeiu' inconsidérée à entreprendre ; c'est

quelquefois un mal pour l'individu, mais non pour
ia société. Un h.omme qui se hâte de s'illustrer ou
de s'enrichir par des inventions nouvelles peut
nuire à sa fortune et à son crédit; mais il est habi-
tuellement utile à la société, en faisant connaître

une idée nouvelle qu"un autre après lui exj)loitera

avec plus de succès. Quelques uns des perfection-

nements les plus importants dans les manufactures
des États-Unis ont été faits ])ar des hommes qui,

plus tard, sont devenus insolvables. L'activité entre-

prenante, quand elle est accompagnée de précipi-

tation, suppose ordinairement beaucoup de pré-
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sornption, cc (jiii .sen)l)le iiKlif|iK'T qu'on prnse plus

à soi qu'à l'objet donl on s'occupe; il arrive na-
turellement (jue l'inventeur primitif et trop pré-

somptueux éciioue au milieu de son entreprise; un
penseur modeste et plus ])atient la reprend en sous-

œuvre et complète l'invention dont il lire le profit.

Les manufactures olTrcnt un emploi sur et utile à

une grande somme d'énergie qui, sans elles, se dé-

penserait autrement, et ])rendrait une direction

fausse : la moralité était faible dans plusieurs pays

avant l'introduction des manufactures; aujourd'bui

la population y est éminemment rangée; le plus

grand vice est encore l'ivrognerie, mais il est moins

fréquent qu'autrefois, et les autres défauts ont pres-

que entièrement disparu. Un fabricant rangé peut

faire p!us pour la morale de la société qui l'entoure

que le clergé lui-même. L'essai qu'on a tenté de

renvover des fabriques les ouvriers qui se livrent

ouvertement à un vice quelconque a complètement

réussi; tous Ofit intérêt à être à l'abri du contact

d'individus vicieux, dont la société leur répugne ou

peut leur oftVir du danger. Si un fabricant a la fer-

melé de renvover le-, ouvriers ouvertement vicieux,

quelfjue besoin qu'il puisse avoir de leui-s services,

il peut compter sur la cessation du niai et sur l'é-

piu'aîion de la société ({ni l'environne.

La moralité des ouvrières emj/loyeos dans les fa-

briques ne peut manquer d'être bonne, si l'on con-

sidère à quelles classes elles appartiennent. Beau-

coup déjeunes filles entrent dans les fid)riqnes parce

qu'elles ont trop de llerté pour le service domes-

tique; celles qui ont cette nerté-là ne sauraient s'a-

baisser à luie immoralité grave; elles n'ont pas be-

soin de surveillance, et l'oii peut se reposer su.r

elles du soin d'éviter la eoritagion du mauvais

exemple. An\ yeux d'un élraiiger, leur (ierté semble

prendre unedireclion erronée; peut-être, leur repu-
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finance pour îc service domestiqiic les prive-t-e!le do

la salutaire influence du foyer de famille et de -plu-

sieurs autres avantaf^es, mais c'est leur affaire; c'est

à elles à choisir la direction qui leur convient. Quoi
qu'il en soit, les raisons qui président à ce choix in-

diquent un esprit supérieur aux périls les plus

grossiers de leur position.

Dans la filature de Vvaltham, je vis une afiiche

qui portait que celles des ouvrières qui fréquente-

raient l'École de danse seraient renvoyées : cet ordre

avait été donné par la Comj)a(]uie au régisseur;

j'en demandai les motifs à ce derniei', il me répon-
dit : « L'hiver dernier, l'École de danse nous a

donné quelques embarras ; elle ne peut se tenir que
le soir, attendu que les jeunes filles sont toute la

journée à la filature; elles sont fort jeunes pour la

plupart, elles oublient l'heure, le plaisir les em-
porte, et elles dansent jusqu'à deux ou trois heures

du matin ; le lendemain, elles sont incapables de tra-

vailler, ou, si elles travaillent, c'est aux dépens de

leur santé. Nous avons donc interdit l'Ecole de

danse; mais, comme dédommagement, je leur ai

promis, aussitôt l'achèvement de la nouvelle salle

de l'hôtel, de leur donner un bal tous les quinze

jours ; le bal commencera et se terminera de bonne
heure ; nous danserons tous ensemble : ma femme
et moi nous donnerons l'exemple. ))

Il est un usage dans tous les élablissemenfs ma-
nufacturiers qui me parait inutile et fort mal en-
tendu : en Angleterre, les meilleurs amis des pau-
vres regardent comme un surcroit de maux, poiu*

ces derniers, l'interdiction complète de la solitude.

Il est impossible qu'un être humain passe sa vie

aussi bien qu'il le pourrait, lorsqu'il n'est jamais
seul, lorsqu'il n'est pas fréquemment seul : c'est là

une vérité importante que l'on ne détruira pas. Le
silence; la liberté et le iccueilicnjenl de la solitude
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sont absolument essentiels à lu santé de lame; et

rien ne saurait remplacer ce repos ou plutôt ce

changement d'activité. Dans la demeure assignée

aux pauvres anglais, les jjarents et les enfants sont

entassés dans une seule pièce, par suite du manque
d'espace et de mobilier.

Dans toutes les familles sagement organisées et

au dessus de l'indigence, les parents rep;ardent comme
une mesure essentielle de s'arranger de manière que

chaque membre de la famille ait, à une certaine

heure du jour, une pièce où il puisse entrer, fermer

la porte et rester seul; quand la chose est possible,

les chambres à coucher servent à cette destination.

En Amérique, où 1 espace est moins restreint, où

les maisons sont vastes, où les ouvrières des manu-
factures font construire des églises et des biblio-

thèques, et font élever leurs frères dans des pro-

fessions libérales, ces mêmes ouvrières n'ont pas

d'appartements séparés; elles couchent quelquefois

six ou huit dans une même chambre et même trois

dans un lit; c'est ce que je ne saurais approuver.

Cetusa,o;e est trop contraire au besoin de solitude,

besoin indispensable à toute ame pure et qui se fait

plus ou moins sentir.

Il est temps que ces habitudes d'agglomération

cessent : chaque jour, on construit de nouvelles mai-

sons ; chaque jour, augmente le nombre des parents

qui amènent leurs enfants aux manufactures. Si la

Comjpagnie ou les parents, qui juésident à des éta-

blissements séparés, prennent l'IiLibitude de diviser

les dortoijs en petites pièces dont chacune ne con-

tiendra qu'un seul occupant , le surcroit de dépenses

pour les cloisons et les fenêtres devra être une con-

sidération peu importante, conq)arée aux améhora-

tions <jui résulteraient de cet airangement pour 1 in-

telligence, la moralité et les mœurs. Si ce change-

ment n'est pas bientôt effectué , on verra , à mesure
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qu'elle se iiiultiplieni, ia ])opulation oiiviière amé-
ricaine, malgié tous les avantages que donnent l'édu-

cation et l'aisance pécunfaire, éprouver un dommage
irréparable en se soumettant à un inconvénient con-

sidé;é dans l'ancien monde comme le plus grave

auquel expose la pauvreté. La pensée silencieuse

de l'homme est sa meilleure sauvegarde et son plus

noble privilège; la jeunesse innocente et laborieuse

d'un pays nouveau ne doit pas, par suite d'un ar-

rangement vicieux, être privée des bienfaits de

cette sauvegarde et de la pleine jouissance de ce

privilège.

SECTION llî.

MORALE DU COMMERCE.

On dit, aux États-Unis, que le commerce, l'a-

griculture et la marine sont l'objet de la sollicitude

spéciale du paiti fédéral, comme le serait l'armée,

s'il y en avait une, de la part du parti dém.ocratique :

cela est vrai. Une plus grande nécessité de coopéra-

tion, et conséquenmient le sacrifice partiel d'indé-

pendance imposé par les occupations commei'ciales,

sont plus agréables à la portion aristocratique de la so-

ciété qu'à la portion démocratique. Toutefois, pen-
dant que le commerce s'est développé et s'est accru,

le fédéralisme a diminué, surtout aux lieux où le

négoce est conduit avec le plus d'activité, dans le

Massachusetts. Peut-être la démocratie trouve-t-elle

que des hommes réunis pour des objets qui nécessi-

tent des concessions et une suboidination mutuelle
gagnent plus par la concentration de la volonté po-
pulaire qu'ils lie perdent en indépendance indivi-

duelle. Quoi quil en soit, aux États-Unis l'esprit

commercial fait, somme toute, honneur au peuple.

J'aurai, plus tard, l'occasion de parler de lim-
portancc attachée à la richesse, cette tendance qui
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vicie la société américaine comme toutes les autres.

Ici,* je me propose de parler seulement de l'esprit qui
préside à un moyen d'acquérir la richesse.

L'activité de l'esprit commercial en Améri((ue est

représenté à l'étranfrer, et trop souvent dans le pays
même, comme n'indiquant qu'un sordide anioru- du
fjain, qu'un empressement eiï'réné à s'enrichir,

qu'un désir égoïste d'agrandissement. Ce point de
vue me semble étroit et funeste. Je crois que beau-,

coup de désirs, un grand nombre d'énei/]fies diver-;

ses
,
plus ou moins nobles

,
plus ou moins vulgai-

res , trouvent, dans le commerce, un bnt à leur

activité. J'ai étudié avec soin les qualités intellec-

tuelles et morales d'un grgnd nombre de négociants

et autres personnes employées dans le commerce
;

j'ai trouvé que chez eux l'amour de l'argent était

une influence plus superficielle et plus intermittente

que beaucoup d'autres.
, ,

L'esprit d'entreprise est très remarquable chez'i

les négociants américains. Entrant dans la vie avec

le monde entier ouvert devant eux et n'ayant qu'une

tète et deux mains pour le conquérir, il s'élève ça
eux un désir passionné de surmonter les obstacles :

ce sont, comme j'ai eu occasion de le dire, les

hommes qui ont l'imagination la plus active; l'u-,

nivcrs leur apparaît sous les couleurs les plus favo-

rables, 'et ne croyant pas aux impossibilités, ils brû-

lent d'en faire la conquête.

Puis, A ient le désir de se distinguer, désir moins
noble que l'esprit d'entreprise, mais plus élevé que
la passion du gnin. La distinction recherchée n'est

pas toujours celle qui accompagne exclusivement la

richesse ; c'est aussi celle qui s'attache à des relations

étendues dans le njonde, à un large coura-al d'af-

faires, à riiospilalité sur une vaste échelle.

Ensuite vient l'amour de Tart. Tout faible, pré-

coce, ignorant peut-être que soit à présjJit ce goùl
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desalts, il existe néanmoins; et, clans beaucoup de
maisons, on en trouve des preuves qui ne sontpassans
mérite. Pour cultiver les arts, il n'est pas toujours

nécessaire de réaliser ses conceptions dans des ta-

bleaux, des statues, des opéras, des édifices. L'amour
du beau peut se manifester et se satisfaire par des

moyens plus simples que ceux que les grands artistes

del'ancien monde ont sanctifiés. Quiconque assisterait

à l'entrevue de tel négociant américain avec son su-

brécargue, après un voyage de long cours, enten-
drait les questions et les réponses, verrait la joie

avec laquelle de nouvelles curiosités sont examinées,

de nouvelles théories du beau et de la civilisation

sont exprimées avec une sorte de spontanéité
;
quicon-

que verrait cela et douterait encore de l'existence de
l'amour de fart, parmi les Américains, regarderait

le désir du gain comme le principal mobile de ce né-
gociant. Eh bien, il serait dans une grande erreur

;

et puisse le ciel préserver la société du malheur
d'être jugée par un pareil observateur!

Un but une fois adopté , l'activité humaine le

poursuit avec ardeur. Ce sera quelquefois l'argent,

ou, peut-être, des liards de la reine Anne, des mar-
teaux de portes, de vieux livres (estimés pour leur

édition et non pour leur contenu), des anneaux fa-

voris, des autographes ou tous antres objets exté-

rieurs dont la rareté constitue toute la valeur.

Plusieurs négociants, que leur activité avait consi-

dérablement enrichis, m'ont dit que, bien qu'ils n'o-

sassent pas l'avouer tout haut parce que personne ne
le croirait, la vérité était (pi'il leur serait parfaite-

ment indifférent de perdre leur fortune ; ils savaient

assez que le bonheur consistait moins à j^osséder des
dollars qu'à en acquérir : je crois vn avoir assez

bien connu quelques uns pour pouvoir alîirmer que
la perte de leur fortune serait plutôt pour eux un
bien qu'un mal dans l'espoir de se livrer de nouveau
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à cette existenco active que l'habitude et le succès

leur avaient rendue af;réable. On peut penser que je

ne donne pas ces hommes comme constituant la classe

la plus élevée et la plus heureuse , et que je suis loin

de les comparer au petit nombre de ceux dont les tra-

vaux sont d'une nature infaillible et perpétueilement

satisfaisante, avec ceux dont la récompense est conti-

nue sans que la mesure en soit jamais comblée. Je

veux seulement dire que la recherche, quelque avide

qu'elle soit en apparence de la richesse, n'indique

pas ntjcessairement l'amour de la richesse pour elle-

même.
Quels sont les faits, quels sont les signes aux-

quels on peut reconnaître le caractère des négo-

ciants américains? Après une vie activement em-
ployée à s'enrichir, comment dépensent-ils leur

argent; quel est le cas qu'ils en font?

Leur bienfaisance est connue du monde entier :

non seulement cette bienfaisance qui fonde et dote

des institutions charitables, qui vient au secours des

infortunes accidentelles , mais celle qui établit des

écoles d'un ordre élevé et ouvre une carrière aux plus

dip^nes d'entre ceux qui y sont admis; la bienveillance

qui s occupe de la condition des marins sur 10-
céan et de leur avenir dans leur patrie ; la bien-

veillance qui s'occupe à grands frais de perfectionner

la civilisation de la société tout entière. En exami-

nant les institutions les plus libérales des États du
nord , on verra quelle huge part la classe des négo-

ciants a prise à leur établissement.

En outre, s'ils cherchent avec ardeur à gagner

de l'argent, ce n'est pas alin de raccumulcr. Quel-

ques uns, beaucoup même, allî'ctent une oslenta-

tion déploi'able; mais il m'a semblé que cette os-

tentation ven.îit après coup et qu'elle conduisait à

la nécessité de gagner encore. Ne sachant comment
employer les premiers bénéfices de leurs travaux, ils

éclipsent leurs voisins et trouvent là un nouveau sli-
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mulant pour aii^jmentcr ou réparer leur fortune.

Cela n'est ])as bien, sans doute, mais cela n'est pas de

ravarice. Les exemples d'accumulation sont très

rares. Pour les Américains, l'avare est une sorte

de personnage idéal qu'on représeute coifVé d'un

grand bonnet, vêtu d'une robe longue, assis dans

une cbambre voûtée et entouré de cofires-forts; il

serait diflicile, ou plutôt impossible, de trouver, de

rencontrer parmi eux un avare véritable, en cîiair et

en os. Ce que je racontais d'un avare que j'avais connu
dans mon enfance ne manquait jamais d'exciter l'é-

tonnement et même l'incrédulité de ceux qui m'écou-

taient. La meilleure preuve qu'on puisse donner que
l'activité des plus riches négociants d'Amérique n'ii

pas l'argent seul pour but, c'est que, sur deux mil-

lions d habitants et plus que contient la Nouvelle-An-

gleterre, il n'y a pas cin([ cents individus, peut-être

même pas quaire cents, qu'on puisse appeler riches,

c'est à dire possédant 1 00,000 dollars et au dessus.

Une communauté où la recherche sordide de la ri-

chesse serait générale oflrirait un résultat bien dlfle-

rent de celui-ci.

Aux États-Unis, les banqueroutes sont remar-

quablement fréquentes et honteuses; honteuses dans

leur nature, quoiqu'elles ne le soient pas suflisam-

ment aux yeux de la société. Dans une ville com-
merciale, un ecclésiastique m'a déclaré que, dejiuls sa

résidence, il avait vu faire faillite à presque tous les

chefs de famille de sa congrégation. A Philadelphie,

six à huit cents personnes invoquent annuellemeiiL le

bénéfice de la loi d'insolvabilité; un plus grand

nombre prend des arrangements avec ses créanciers,

et ces arrangements ne sont coiuius que des parties.

En voyant mie belle maison, dont le proj)iiélaire

avait fait faillite ([uatre ans auparavant, et(|ui se trou-

vait alors posséder une fortune de 100,000 dollars,

je demandai si ces cas étaient fréquents, et j eus la



1'l8 DE LA. SOCIÉTÉ A.MÉRICAl>iE.

douleur dapprendre qu'ils l'étaient. Quelques per-

sonnes insolvables acquittent leurs anciennes dettes

lorsqu'elles se relèvent; mais le plus grand nombre
ne les paie jamais. Ce relâchement de moralité est fa-

vorisé par la situation de la société ; elle a besoin du
concours de tous ses membres et il lui faut utiliser

les ress'ources de tous, des hommes honorables d'a-

bord, puis ensuite de ceux qui le sont peu ou point;

mais rien n'est plus honteux pour la société améri-

caine que l'indifférence avec laquelle on permet à

des spéculateurs déjouer l'argent des autres, les-

quels, après avoir ruiné ceux qui s'étaient fiés à eux,

marchent partout tète levée, comme si, pendant

toute leur vie, ils eussent complètement rempli leurs

devoirs. Quelles que puissent être les causes ou l'ex-

cuse de l'esprit de spéculation, quoi qu'on puisse al-

léguer en faveur des méprises financières et des ten-

tations offertes aux jeunes gens pour faire fortune
,

par le moyen des terres publiques , il reste une chose

évidente pour tout le monde, c'est que l'homme qui,

ayant failli etayant, plus tard, les moyens de payer la

totalité de ses dettes, ne les paie pas, ne peut être

regardé comme honnête homme et ne peut être

considéré à l'égal des honnêtes gens, quels que
soient ses ttilents ou sa fortune ultérieure. Que
penserait-on d'une société qui accueillerait un vo-

leur évadé, non corrigé, parce qu'un héritage opu-
lent l'aurait mis à même d'avoir équipage? et ce-

pendant quelle différence y a-t-il dans les deux cas?

C'est un devoir, plus rarement qu'on ne le suppose

en général, de signaler et d'éviter le coupable. Sans

doute, il faut accueillir et aider ceux qui ont été mal-

heureux dans leurs opérations; mais, lorsqu'il s'agit

d'un vice qui se propage chaque jour
,
qui est jugé

av(>c une légèreté toujours croissante, la réproba-

tion de la partie iionuéle de la société doit être ferme

et positive. Qnicontpie ne voudi'ait pas frayer avec
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desvoleiirs evades doitëviterles banqueroutiers enri-

chis qui ne songent pas à payer leurs anciennes dettes.

Le plus grand reproche qu'on puisse adresser aux

négociants des États-Unis est relatif à la question de

l'abolition de l'esclavage. Cette accusation ne doit pas

pourtant s'appliquer d\me manière générale; on

pourrait citer de plus, avec honneur, des exemples

d'une mâle franchise d'opinion en faveur de la cause

de la liberté et d'un dévouement généreux à son

triomphe. 11 est des négociants qui ont renoncé à

leur commerce avec le sud dès qu'ils ont reconnu

que leurs bénéfices provenaient des sueurs de l'es-

clave; etl'onencomptebeaucoupquiontprodiguéleur

fortune et risqué leur réputation pour défendre la

cause de l'abolition ainsi que de la liberté de la pa-

role et de la presse; mais il n'en est pas moins vrai

que c'est sur les négociants des États du nord que

pèse spécialement le reproche de persécutions diri-

gées contre les abolilionnistes et d'atteintes portées

aux libertés fondamentales du peuple.

On ne saurait remarquer avec indifférence que le

mouvement abolilionniste a pris naissancedans l'acte

sordide d'un négociant. Pendant que Garison était à

Baltimore, s'occupan ta étudier le plan de colonisation,

il arriva dans ce port un navire appartenant à un né-

gociant de New-Burvport, Massachusetts; ce navire

venait à Baltimore, ailn de se fréter pour la jNouvelle-

Orléans; quelques dilïicultés s'élevant sur la nature

de la cargaison qu'il devait prendre en chargement,

le capitaine écrivit au négociant qu'on lui offrait

une cargaison d'esclaves et l'eçut l'ordre de conduire

ces esclaves à la Nouvelle-Orléans. Garison exhala,

dans une brochure, son indignation contre cet acte

commis par un citoyen du Massachusetts, où, chaque

dimanche, dans les prières publiques, on remercie

Dieu d'habiter un État dont le sol n'est jamais foulé

par le pied d'un esclave. Garison fut condamné à
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l'amende et à la prison ; après sa mise en liberté, il

fut reçu avec enthousiasme à New-York, où il tint

des conférences sur la question de l'abolition ; de-

puis lors, cette causoa gagné des forces, et, mainte-

nant, elle est invincible.

L'esprit de ce négociant de New-Buryport n'a ins-

piré qu'un trop grand nombre de ses confrères : c'é-

taient, en grande partie, des négociants qui compo-
saient l'assemblée publique dans la salle du Faneuil;

dans toutes les émeutes, ils ont joué le principal rôle.

lis ont fait taire le clergé, ont fait planer l'inlimi-

dation sur les collèges, donné le mot d'ordre aux
journaux et manifesté un esprit de mépris et de vio-

lence au moins égal à celui des propriétaires d'es-

. claves, à l'égard de ceux qui, agissant d'après leurs

convictions intimes, leur ont paru nuisibles à

leurs intérêts pécuniaires. A Cincinnati, ce furent

principalement des négociants qui se réunirent pour
détruirele droit de discussion; ils adoptèrent une réso-

lution où la violence était positivement recomniandée

pour atteindre cebut. Cefurentencoredesnégociants

qui allèrent en deputation trouver l'éditeur du jour-

nal abolitionniste de cette ville, afin de lui interdire,

par voie d'intimidation, l'usage de son droit constitu-

tionnel, et qui, par cet acte, assumèrent sur leur

tète la responsabilité des violences qui suivirent.

Cela était si évident, que leurs voisins de la rive op-
posée du fleuve, les jjropi'iétaires d'esclaves eux-
mêmes, leur reprochèrent le sentiment sordide qui

les avait portés à vouloir étouffer les libertés de la

république dans l'intérêt de leurs gains pécuniaires.

. Un jour viendra où leui s veux seront débarrassés

de la ])oudre d'or qui les aveugle. En attendant,

tant qu'ils continueront à agir contre les droits les

jnus précieux de la société; tant que, dans cette ter-

rible question de l humanité opprimée, ils pourront

être considérés; avec justice; comme plus coupables
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que les planteurs du sud eux-niemcs, plus coupables

(praucuiie classe, à l'exception du clergé, cpi'ils ces-

sent de vanter leur libéralité et leur bienfaisance; la

générosité perd la moitié de sa valeur quand elle n'est

pas accompagnée de la justice. Ceux-là ne sauraient

être réputés les bienfaiteurs de la sociélédansun sens,

qui sont inlidèles à leurs devoirs de citoyens dans un
autre. Jusqu'à ce que ces hommes sortent de leur

aveuglement et voient leur conduite comme elle est

envisagée par les autres, l'estime du monde doit être

dévolue à ceux qui, aux avantages de l'activilé, de
la libéralité et du goût, ajoutent le mérite plus noble

d'une fidélité intrépide et d'un dévouement généreux
à la cause des droits de l'homme.

FfN DE LA DEUXIEME PARTIE.





TROISIÈME PARTIE.

CIVILISATION.

Ce ji.iys, quia donné au monde rexemi'lc de la liberté

pliysiqiie, lui doit aussi celui de l'e'mancipation

morale
i
car, jusqu'à ce jour, elle n'existe encore

pour nous que de nom. L'inquisition de l'opinion

publique e'toufle, dans la pratique , la liberté pro-
clanie'e par les lois en lliéùrie.

Jeffersox.

Le degré de civilisation d'un peuple correspond

à l'exaltation de lidée qui domine chez lui. L'idtîe

prédominante des sauvages est la nécessité de pour-

voir aux besoins physiques les plus grossiers : les

premiers pas de la civilisation ont donc pour but le

perfectionnement des satisfactions corporelles; loi's-

que, par la combinaison du travail et des autres exer-

cices de rinlelligence, les besoins du corps sont sa-

tisfaits avec répjularité et commodité, l'amour du
plaisir, l'amour du loisir succèdent; puis vient le dé-

sir delà ricbesse; puis, enfin, la déférence pour l'o-

pinion : nul peuple n'a encore été plus loin. Il s'est

trouvé probablement, dans toutes les nations, des in-

dividus qui ont poiu^suivi une idée plus haute que

celle-là; des eoulumes isolées, des législations par-

tielles ont, dans toutes les sociétés, manifesté une
tendance vers quelque chose de plus élevé que la

moralité dominante. La majesléd'idées plus sublimes
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est, d'ailleurs, tellement irrésistible, qu'un involon-

tairehommage leur a étéofïert de tout temps par les

chefs de la société.

Quoique, jusqu'à présent, les actes ne répondent
pas aux paroles, la proclamation de siècle en siècle

de ce je ne sais quoi d'élevé, qu'on n'a pas pu encore

atteindre, peut être considérée comme la prophétie

distincte de ce qui doit avoir lieu ultérieurement.

On y trouve une perception quoique obscure, un re-

gard quoique faible vers quelque chose dont l'ob-

tention ne peut manquer d'arriver avec le temps
;

mais l'époque n'est pas encore venue. Dans les par-

ties les plus éclairées de l'ancien monde, la transi-

tion du gouvernement de la majorité par la minorité

ne fiiit que commencer dans l'intérêt de cette der-

nière, au gouvernement de la majorité, dans l'intérêt

avoué de cette majorité elle-même. La vérité et la

justice, sous l'empire desquelles chaque homme res-

pecterait tous les autres hommes, où tous s'oublie-

raient dans 1 intérêt dautiui et considéreraient

comme la destinée la plus glorieuse, non d'être ser-

vis, mais de servir les autres, sont encoie de vains

mots. La civilisation de l'ancien monde correspond

encore à l'idée vulgaire que l'homme vit dans et pour
l'extérieur, dans et pour ce qui l'entoure, plutôt que
pour ce qui est en lui. Quoi que puissent dire et faire

un petit nombre d'individus, on suppose encore que
la généralité des hommes vit pour la richesse ,

l'aisance et la dignité extérieure, et pour la réputa-

tion à son point le plus élevé. Le degré de civilisa-

tion ré^Dond à cette idée : à peine existe-t-il une insti-

tution ou une coutume qui suppose un but plus haut.

IjCS moyens d'éducation, récemment appliqués, sont

louables, en ce qu'ils attestent un progrès positif;

néanmoins ils sont assez étroits, assez chétiis pour
montrer combien c'est un effort inaccoutumé que
de considérer l'homme lui-même comme plus noble
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que l'imité sociale. Les parents, les tuteurs, les maî-

tres, les hommes clEtat croient encore avoir tout dit

quand ils ont souhaité que leurs pupilles deviennent,

imjour, des membres utiles et respectables de la so-

ciélé. Le pkisgrand nombre des tuteurs s'effraieraient

à l'idée que leurs pupilles pussent devenir autre chose;

et cependant il est clair, comme le jour, qu'il faut que
chacun ait la possibilité de devenir ce que le créa-

teur a voulu qu'il fût, aussi longtemps qu'il sera

constant que les hommes les plus généreux, qui ont

été la gloire de la terre, ont été considérés, dans

leur temps, comme l'opposé de membres utiles et

respectables de la société. Les plus divins d'entre

eux ont été réputés dangereux et pestilejitiels par

leurs contemporains. Quiconque a étudié les voies

de la Providence ne s'affligera pas de cet état de cho-

ses; il n'attendra pas qu'aucun arrangement social

puisse être effectué, en vertu duquel les convictions

et les sympîithies du vulgaire pourraient tout d'un

coup s'élever au niveau de celles des êtres privilé-

giés; il ne souhaitera pas de voir changer les lois

grandes et bonnes, en vertu desquelles les privilé-

giés de sa race saut rendus parfaits par la souj-

jrance : les yeux du monde ne s'ouvrent que gia-

duellement au grand jour de la raison ; il se bor-

nera à remarquer Tétat inférieur d'une civilisation

qui présuppose des buts extérieurs et spéciaux, et

s'appuie, avec tant de confiance, sur les moyens mé-
caniques de les atteindre, qu'elle voit avec déplaisir

la poursuite d'objets singuliers par desméthodes'inu-

sitées. L'observateur jugera avec raison que c'est là

un état inférieur de civilisation, quoiqu'il puisse en-

tendre chaque jour des plaintes ou des félicitations

surle haut point où est parvenue la civilisation, alors

que l'instruclion marche à pas de géant, qu'on voyage

avec une vitesse de cinquante milles à l'heure, et

que des cuisiniers éniiaents dans leur art reçoivent
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un traitement annuel de i,aoo livres sterling. Tant
que la vérité et la justice resteront de vains mots;
tant qu'on ne pourra vivre pour elles au détriment
de sa fortune, sans passer pour des membres nuisi-

bles et méprisables de la société, nul ne peut raison-

nablement parler de la haute civilisation du pays
qn'il habite.

L'Ancien-Monde considère avec intérétle Nouveau-
Monde pour voir à quel degré de civilisation il est

arrivé sous l'empire de circonstances nouvelles : l'in-

térêt qu'il y prend peut être vague et, en partie, in-

volontaire; mais il n'en est pas moins vif. La majo-
rité, qui ne comprend d'autres objets de désir général
que la richesse, le loisir et l'honneur, regarde pour
observer seulement sous quelle forme ces objets sont

poursuivis. Le petit nombre de ceux qui rejettent

le blâme de l'avilissement politique et social qui les

entoure sur des restrictions extérieures seulement
attendent de l'Amérique une ère parfaite de vertu

et de bonheur, parce que les Américains vivent sous

l'empire de la liberté extérieure. Où est la vé-
rité .'* chacun la voit dans son opinion.

Les républiques de l'Amérique du nord sont nou-
velles, mais les idées de leurs populations sont vieil-

les. Quand ces républiques étaient des colonies, elles

contenaient un peuple vieux, vivant sous de vieilles

institutions dans un pays nouveau : maintenant c'est

un peuple mixte, enfant commenation, incessamment
nourri des intelligences de l'Ancien-Monde, vivant

dans un paysneuf, sous des institutions formées d'une
combinaison nouvelle avec de vieux éléments. C'est

là une situation si singulière, que l'Ancien-Monde
doit se préparer à attendre quelque temps avant de
voir ce qui cii sortira. L'Ancien-^iiondcdoil patienter;

les Américains n'ont pas encore et n'auront pas de
longtemps un caractère national; peu importe qu'ils

croient en avoir un, ou^ du moins, cela n'importe
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que comme étant une indication du but vers lequel

ils tendent. Leur Aénération jDOur Washington les a

conduits à croire qu'il fut le type de leur nation
;

leurs sentiments patriotiques s'identifient tellement

avec lui qu'ils en concluent que la nation grandit à

son image. Si un Américain était chargé par ses com-

patriotes de peindre ce qu'ils appellent leur carac-

tère national, le ])ortrait aurait une ressemblance

parfaite avec AVasliington; mais il y aurait erreur.

Il existait des influences antérieures à Washington,
et il est des circonstances qui lui ont survécu, qui

font que d'autres images sont gravées plus profon-

dément encore dans le cœur des iVméricains que
celle de Washington lui-même. Son caractère cons-

titue parmi eux une idée grande et prédominante;
mais il en est d'autres qui prennent le pas sur elle

j)arce qu'elles sont plus générales encore. La ri-

chesse et l'opinion étaient pi'atiquement adorées

avant que Washington ouvrît les yeux à la lu-
mière de ce soleil qui devait éclairer ses actes, et le

culte de l'opinion est aujourd'hui la religion établie

aux États-Unis. Si l'idée prédominante de la so-
ciété ne naissait pas de circonstances sur lesquelles

les changements des événements extérieurs n'exer-

cent qu'une influence immédiate extrêmement faible,

il est clair que, dans ce cas, cette idée prendrait sa

source dans le caractère des bienfaiteurs qui ont ac-

compli la révolution, et serait conforme aux paroles

solennelles par lesquelles ils ont exprimé leur décla-

ration unanime. S'il n'y avait pas eu des influences

antérieures, les principes de vérité et la régie de
justice, d'après lesquels la déclaration fut rédigée,

et la lutte révolutionnaire entreprise et conduite,

auraient dû amener la civilisation tout enlière de
la nation américaine ; alors on aurait obtenu la plus
grande liberté sociale aussi bien que ])oli(ique; la

poursuite des lichcsses aurait vie restreinte sans
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diflicuUé ; la crainte de l'opinion et de la violence

aurait été bannie, et de nobles facilités auraient été

offertes aux progrès de l'homme extérieur comme
aussi aux jouissances de 1 homme intérieur; mais
il n'en a pas été ainsi, et l'on a eu un mélange de
vieilles et de nouvelles influences, d'où est sortie

une nouvelle espèce de civilisation.

La considération que l'Ancien-Monde accorde à la

richesse est restée dans le jNouveau, quoique, je le

crois et je l'espère, avec une force moins grande.
Quoique tout le monde, en Amérique, et presque
tout le monde en Angleterre , travaille pour arriver

à la richesse, il me semble néanmoins qu'en Amé-
rique ce but est moins qu'en Angleterre l'unique

objet de la pensée et de toutes les sollicitudes. En
Amérique, il est évidemment subordonné à une autre

idée qui est encore une idole, mais d'un ordre su-
périeur a la première: le culte de l'opinion a cer-

tainement le pas sur celui de la richesse.

Dans un pays où la volonté de la majorité décide dans
toutes les affaires politiques, on doit céder à la tenta-

tion d'appartenir à la majorité, à moins que cette

tendancene soit combattue par de puissants intérêts,

ou par la probabilité d'un prochain triomphe de la

minorité. Dans ce cas, il faut à la minorité une vo-

lonté forte pour être minorité; une volonté forte est

redoutée par les faibles, qui ont assez peu de foi pour
croire qu'elle met en péril l'égalité politique, fonde-

ment jH'ineipal de leurs institutions. Cet effroi amène
la persécution, ou, du moins, l'opprobre : l'opprobre

devient un danger réel; comme tous les dangers, il

est plus redouté ([u'il ne mérite de l'être, et plus il est

redouté, plus il dure. C'est ainsiuue, par un manque
de foi .dans Tin faillible opération du principe de vé-

rité et de règle de justice, les principes ne sont plus

que de vains mots dans les États du iNouveau-.Monde

comme dans les rovaumes de l'Ancien-Blonde; et la
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jeune lia lion qu'on espérait voir commencer une
nouvelle et plus noble vie sociale met en pratifpic,

dans sa civilisation, une idée peu supérieure à celles

qui ont régné chez des nations moins bien partagées

qu'elle en liberté politique.
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CHAPITRE I.

IDÉE DE L'HONNEUR.

Le lalent cl le morilc sont les sciili molil's pcrma-
ncnls de distinclicn. Lo 'rout-riiiss;mt leur ;i confère
d'cletnelles lettres de noldesse , et ce sont eux qui fout
]es noms brillants et ininiortcls ;iiixqiiels nos enfants
jieuvent aspirer comme les autres. Ce sera notre faute
si, dans notre ])atrie, la société n'est pas , comme le

gouvernement , ori^aniséc sur une base nouvelle.

Jliss Sedgwick.

Sans doute il vaut inieiix vivre pour l'honneur que
pour la richesse : mais jusqu'à quel point doit exister

cette préférence.^ cela dépend de l'idée qu'on se fait

de l'honneur. Là où la vérilé et la justice sont quel-

que chose de plus que de vains mots, Tidée d'hon-
neur exclut toute crainte, hormis celle de mal faire.

Là où l'honneur prend sa source dans l'opinion via-

gère deshommes, attache à la dépendance une crainte

toujours présente, et que nous consultons perpétuel-

lement pour agir ou nous ahstcnir, nous paralyse sans

cesse; danscecas on subit une servitudeaussi pénible

quedansla poursuitede !a richesse. Silarichesses'en-

vole, ainsi iait la pojnilarité. Si de riches cargaisons

redoutent sur l'Océan les écueilset les tempêtes, si

les moissons peuvent être détruites par les éléments,

la réputation au.ssi a des périls à craindre dans les

différences d'opinions, dansladiversitédesvues et des

caractères. Si donc nous devons ajouter foi à tout ce

quelesmoralisicsont écrit, cequeîessagesont allirmé

sur la vanité et la misère à dé[)endre des applaudisse-

sements humains, nous devons conclure qu'il n'y a
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de liberté véritable ni pour les soeiétés, ni pour les

individus qui vivent dans la crainte de l'opinion.

Cette déférence pour l'opinion se manifeste sous

diverses formes dans différentes pai'tics du pays, et

sous des combinaisons sociales dissemblables. Dans
le sud, où le travail lui-même est un capital et ne
peut, par conséquent, commanderlc respect convena-

ble, il y a beaucoup de vanité de représentation,

beaucoup de dépenses inutiles dans la crainte de

l'imputation de pauvreté, qui suivrait la moindie
économie; la vie qu'on y mène est tin-bulcnte et ca-

valière, par la crainte de l'imputation de làcbeté,

qni suivrait le pardon des injuies. La crainte du
blâme est une véritable panique sous l'empire de la-

quelle les hommes renoncent à la li!)erté d'action et

de parole. Dans le nord, la société a pu, grâce sur-
tout à l'influence religieuse héritée des ancêtres, sur-

monter, jusqu'à un certain point, cette crainte vul-
gaire, en tant (pi'elle se manifeste dans la turbulence
du caracîère ; mais là s'est arrêté le progrés. Un
gentleman de la Nouvelle-Angleterre, se plaignant

de l'insolence des représentants du sud au con^Tès
envers les représentants du nord, en se prévalant de
ce que les hommes du nord ne sont pas duellistes,

disait un jour, devant moi, que, s'il était au congrès,

il annoncerait son intention de se battre, .fe ne crois

pas qu'il se fut montré en arrière de la société à la-

quelle il appartenait, au point d'adopter une prati-

(ju<' coupable (pj'elle avait déracinée d'au milieu
d'elle, et de l'adopter par suite de cette même crainte

d'impntation qu'il méprisait dans le sud; mais l'im-

pulsion sous l'empire d(; laquelle il parlait démon-
trait que, lorsqu'on laisse la crainte delopinion s'é-

tablir sons une forme (pielconque, elle est apte à

])rendre les formes les plus fâcheuses.

Quand j'étais à Phila(lel[)bie, un incident dé})lo-

rable ai-riva à une famille de ma coinuiissance. Lii
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fils unique, agë de dix-neuf ans, fut insulté par un

de ses compagnons d'étude; son père et son oncle se

consultèrent sur ce ({u'il y avait à faire et envoyèrent

le jeune homme combattre la personne qui l'avait in-

sulté. La mère, quand on lui apprit ce duel, demanda
au ciel que, si l'un d'eux devait succomber, ce fut

son fils; sans doute elle sentait, dans son cœur ver-

tueux, que mieux vaudrait mourir qu"assassiner un
homme par une làclie crainte de l'opinion. Le pre-

mier agresseur perdit un doigt, et l'afiaire s'est ainsi

terminée; mais elle n'en est pas restée et elle n'en

restera pas là ; car ce jeune homme a reçu, des gui-

des de sa jeunesse, une leçon de bas égoïsme , de là-

chet(' moiale; i! est à ciaindre qu'elle n'exerce à ja-

mais sur lui une funeste iniluence, et la société dans

laquelle il vit a vu sacrifier à de faux principes deux

de ses membres les plus respectables.

Voici ce que me disait un habitant des Etats du
sud, oil le duel est très répandu : « Un homme peut

en tuer un autre et n'en pas valoir moins pour cela.

Il peutètre vil dans ses transactions pécuniaires, mais

il ne lui est pas permis de voler, il peut jouer, mais

il ne peut tenir une maison de jeu. )> Les duellistes

du sud préteudenl que les bonnes manières ne peu-

vent exister que là où la vengeance est le châtiment

des mauvaises. La crainte du blâme et de la ven-

geance est, pour le moins, aussi méprisable que les

mauvaises maniènïset, incontestablement, plus vile

que la crainte de l'opinion qui ])révautdaus le nord.

Dans le nord, il ne saurait y avoir que peu de va-

nité de représentation parla difficulté de se procui'er

des domestiques, ce qui n'empêche pas l'ostentation

de la richesse d'être grande dans les villes commer-
ciales. C'est là que l'aristocratie se forme et se ras-

semble; or, comme nous l'avons déjà dit, l'aristo-

cratie c'est le parti de la crainte, tandis que la dé-

mocratie est le paiti de l'espérance. La crainte de
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l'opinion prend inie foule de formes : il y a la crainle

de la vulgarité, la crainte de la responsabilité et,

surtout, îa crainte de se singulariser. Il y a quelque

chose de plus déplaisant, au premier aspect, dans la

réserve de l'Américain du nord que dans la turbu-

lence de îa race cavalière du sud. Ce n'est que lors-

que les exceptions individuelles sortent de la niasse,

lorsqu'elles mettent au jour la francliise et la géné-
rosité domestiques de toute la population, ce n'est

qu'alors que l'étranger s'accoutume peu à peu à cette

absence de toute confiance sociale, à cette réserve

qui porte un cachet d'égoïsme si prononcé.

Les Américains du nord sont, par l'éducation et

l'habitude, telleiuent accoutumés à la réserve dont

je parle, qu'ils ignorent son étendue et sa singularité.

Ils sont blessés des remarques que font les étrangers

à propos de cette singulière manie, et du ridicule que
déversent sur elle ceux de leurs compatriotes qui ont

voyagé hors de leur pays. iMais la singularité est en

eux. Ils peuvent parcourir le monde entier; nulle

part, ils ne trouveront une société qui consente à se

soumettre à la contrainte d'une réserve permanente,

et à déférer sans cesse aux opinions d'autrui. Ils ne

ne trouveront que chez eux une société où il n'esl pas

jiîsc{u'aux pelits enfants qui ne prennent garde de

commettre des méprises et ne parlent de l'eflet des

actions SiU" l'opinion des autres; où les jeunes gens

déterminent en silence (pielles opinions ils exprime-
ront en public et celles qu'ils n'avoueront que dans

l'intimité du foyer; où presque toutes les femmes
écrivent des lettres pitoyables, parce qu'il est con-

venu qu'on ne doit pas conlier ses secrets au papier;

et où les personnes d'un âge mûr semblent manquer
presque universellement de cette foi aux principes,

qui faitqu'onles exprime en tout (enq)setdans (outes

les circonstances.

(( Mislriss i>, )) disait un enfant de onze ans à une
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de mes amies, « à quelle église allez-vous? — A celle

de M'*'
'*"'*'.

—

OmistrissE, vous êtes donc unitaire?

— Non.—Pourquoi donc allez-vous dans cette église?

— Parce que j'en aime le service.— ?Jais mislriss B,

songez à Texempie, l'exemple, mistriss B ! »

Après avoir passé quelque temps dans le pays, je fis

observer, à une personne qui connaissait parfaite-

ment la société au milieu de laquelle elle vivait, que,

depuis mon débarquement, je n'avais pas encore vu
une lettre passable écrite par une dame, quoique la

conversation de plusieurs, parmi celles qui m'avaient

écrit, me parût supérieure. Toutes les lettres étaient

insignifiantes, réservées dans leurs expressions, limi-

tées à des lieux communs et surchargées de flatteries.

L'art épistolaire , répondent-elles, n'existe pas en

Amérique; nous n'avons pas de lettres bien écrites. La
force de l'opinion publique est telle, et les périls de

la publicité sont si grands, que les hommes n'écri-

vent pas ce qu'ils pensent, dans la crainte que leurs

lettres ne tombent en de mauvaises mains. Ceci réa-

git sur les femmes et rend leur style artificiel. Ce
n'est pas qu'il n'y ait des lettres bien écrites en Amé-
rique

;
parmi mes amis et correspondants dans ce

pays, il y a des femmes et des hommes dont le style

pour la franchise, la grace et la beauté, ne saurait

être surpassé; mais je ne connais point de milieu

entre cette excellence et l'insignifiance complète qui

caractérise tout le reste.

Quand l'étranger est un peu revenu de la première

impression pénible que lui cause toute celte réserve,

il demande naturellement ce qui peut la rendre né-

cessaire. A cette question je n'ai jamais entendu faire

une réponse satisfaisante. La force de lopinion pu-
blique ne saurait faire à vui individu, homme ou
femme, un mal comparable à l'inconvénient de vivre

dans une réserve perpétuelle. Quiconque, homme
ou fcujme, ne j)eut cnduier le blàmc ferait mieux
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(1(^ (Itifi ichrr un espace dan?, la forêt ol d'aller y vivre

comme dans le seul lieu où il puisse être à rai3ri des

attaques de l'opinion. Quand on a peur des obser-

vations et des commentnires, il faut s'isoler entière-

ment de la société; car l'intérêt que des êtres hu-
mains prennent les uns aux autres est si profond et

si universel, que les observations et les commentaires

sont inévitables; par.tout il y a des yeux pourvoir,

des cœurs et des esprits pour désirer et conjecturer.

jNatureilem.ent, un honnête homme ne redoute pas

cette investigation; s'il n'est pas sur de ses opinions

sur une matière quelconque, il le dira et cherchera

à s'éclairer; s'il en est sûr, il les exprimera dans loc-

casion et sera prêt à en avouer les molifs. Sans doute

il n'est pas agréable devoir nos opinions traitées de

fausses et de dangereuses, mais c'est un mal très

faible^ comparé à la servitude de la dissimulation et

aux tourments de la crainte. Cette servitude, ce tour-

ment sont pires que tous les maux que pourrait in-

fliger la force de l'opinion publique , lors même
qu'elle devrait nous fermer la carrière politique,

nous interdire tout succès dans notre profession et

nous priver des avantages sociaux les jjlus précieux.

11 est des membres de ia société américaine qui ont

trouvé la persécution, rexcommnnication el la vio-

lence plus supportables que la dissimulation de leur

conviction.

Peu de personnes le mettent en doute, quand la

question leur est présentée d'une manière claire e

distincte. Ils en conviennent à l'église, le dimanch<*,

et dans la conversation du foyer; et si, dans le

monde, ils n'agissent pas d'après cette conviction,

c'est grâce à la force de l'habitude et de l'éducation;

ils portent leurs chaînes depuis si longtemps qu'ils

en sentent moins le poids. Je doute ([u'ils puissent

même concevoir un état de société où nul homme
ne craigne son voisin, où la responsabilité des opi-
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nions n'entraîne aucim inconvénient, où les hommes,
convaincus que la conséquence ne saurait se pré-

voir et que le juste ne doit pas la redouter, s'y ex-
posent sans crainte et ne se tourmentent pas à cal-

culer ce qui est incalculable. Quand le temps viendra,

pour les Américains, de découvrir tout cela, d'aper-

cevoir quelle misérable conlrainle ils se sont impo-
sée par cet asservissement à l'opinion, ils compren-
dronlcommentilse faitque, bien qu'extérieui-ement,

mieux partagés qu'aucun peuple de la terre, ils n'ont

pas été pour cela plus heureux que le reste du monde.
Je doute que, dans les classes inquiètes de TAncien-
IMonde, il y ait autant de pénible sollicitude,

d'anxiété nerveuse que cette seule cause en produit

parmi les habitants des villes des États du nord de
l'Amérique. Si j'avais à choisir, j'aimerais mieux
endurer le malaise involonUiire de l'Ancien-Monde
(pie l'anxiété gratuite du Nouveau, si ce n'est que sa

souffrance volontaire peut être écartée en un mo-
ment. Il est des exemples, en petit nombre, mais
frappants, d'individus à l'âme forte, qui ont décou-
vert et mettent en pratique la vraie philosophie du
laisser-allei', qui ont ouvertement pris position dans
les principes, et cjui, préparés à toutes les consé-

quences, se résignent humblement et avec joie à

toutes les inflictions possibles de l'opinion. Quoique
peut-être cela n'entre pas dans leurs calculs, il est

probable qu'ils trouvent dans lopinion plus de jouis-

sances et moins d inconvénients que ceux qui la

courtisent le jjlus assidûment.

Si cette habitude de réserve n'était pas un mal
trop sérieux, il y aurait quelque chose d'amusant
à observer sa jnise en pratique. A l'époque où l'ou-

vrage du docteiir Channing, sur l'esclavage, venait

de paraître, la conversation s'établit entre une dame
de Boston et moi. Elle commença eu me disant :

(( Avez-vous lu l'ouvrage du docteur Channing?
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— » Oui. Et vous?
— )) Oh ! non. Ne le (rouvez-vous pas bien inop-

portun ?

— » Non
;
je le regarde, au contraire, comme très

opportun.
— » Mais n'est-ce pas un mal que d'augmenter,

en ce moment, reffervescence publique?
— » Cela dépend de la nature de l 'effervescence;

mais ce livre me semble avoir un cUPet calmant,

comme l'a, en général, l'exposition des principes

vrais.

— » Mais le docteur Channing n'est pas un homme
pratique, ce n'est qu'un savant dans la retraite; il

n'a aucun intérêt réel dans la question.

— «Aucun intéi'ét matériel; cettecirconstance, de

même que sa retraite, le met à même de voir plus

clair que d'autres, dans une question où les princi-

pes éclairent les hommes, et où la pratique send)le

n'avoir pour effet que de les aveugler.

— » Eh bien ! je lirai cerlainement ce livre, puis-

que vous en faites tant de cas.

— » Ne le lisez pas, je vous prie, si c'est là votre

unique motif. »

Jîieiilôt ajjrès parut une réponse ta l'ouvrage du
docteur Channing; c'était un pamj)h!ot qui sentait

d'une lieue la cniinte, les dollars et conséqnemment
l'insulte. Un gentleman de Boston, qui avait montré,
dans des occasions imj)ortanl(>s, un grand courape
moral, ne lit aucune mention de cette réponse pen-
dant les premiers jours de sa publication. Eulin,

entendant une autre personne en parier comme elle

le méritait, il dit : u Maintenant qu on dit ouverte-

ment son avis sur cette réponse, je n'ai aucune ob-
jection à faire connaître ce que; j'en pense. J'ai

gardé le silence jus(praujourd"hui; mais, hier, j'ai

entendu quelqu'un en parler comme vous en parlez

vous-njên)e, et je n'hésite plus à déclarer que je
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regarde ce pamphlet comnie une production in-

fâme. »

On me dira que ce sont là des exemples spéciaux
,

soit; mais ils n'en attestent pas moins l'état habituel

de la société par la direction donnée à la réserve.

Ailleurs, il est possii)le que l'on c.-aigne aussi quel-

quefois; mais on ne songerait ])as à s'abstenir de

lire un bon livre ou à gardei' le silence au sujet dim
mauvais pamphlet, jusqu'à ce qu'on se sentit ap-
puvé par l'opinion d'auirui.

Quand je parlerai de 1 esprit des rotations sociales,

on verra combien la vie domestique des Américains

contraste fortement avec cet état de choses : ce que
je déplore en ce moment, c'est un égo'isme indivi-

duel trop généralement répandu.

Le voyageur doit aller dans Touest, s'il veut voir

régner universellement la liberté et la franchise des

manières. Les gens de Fcuest ont un laisser-aller

confortable, également éloigné de l'arrogance du
sud et de la timidité du nord; ils joignent à cela

l'hospitalité qui distingue ie pays tout entier, en

sorte que c'est, au total, une population séduisante.

Leur assurance vient probablement de leur énergie

remarquable, attestée par les conquêtes sur la na-
ture, dont leur présence, même dans l'ouest, est un
sullisant témoi.onaffc. Ce sont lessens les plus francs

que j'aie vus en Amérique; aussi, au milieu d'eux, on
se trouve délicieusement soulagé de ce sentiment de

douleur et d indignation que la réserve mondaine
ne manque jamais d inspirer. Si l'étranger s entend

flatter dans l'ouest, il peut conclure avec assurance

que celui qui lui parle vitnt de la jNouvelle-Au -

gleterre. « Nous sommes ])ortés à croire, » me disait

un habitant de l'oriest, u que, quelles que soicîit les

qualités d'une autre personne, nous valons autant

qu'elle. » En conséquence, les relations ont eu lieu

sans la moindre alicnfion au mérite des qualités
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respectives. Grace à eo cbarinniil. laisser-aller, leurs

pensées libres se traduisent en actes coiifoinies, et le

monde y gagne beaucoup. Comme on doit s'y at-

tendre, il y a, par ci par là, des exemples d'extième

présomption, mais, je n'hésite fias à le déclarer, ré-

pandus comme le sont, dans la société actuelle, la

fausse modestie et la lâcheté morale, ce degré d'as-

surance, qu'on nomme communément présomption,

gagne chaque jour dans mon estime; un sentiment

exagéré de soi me semble une méprise moins nui-

sible et moins désagréable que l'idolâtrie de l'opi-

nion; c'est une erreur qui sera rcctiliée tôt ou tard,

et il arrive souvent que ce n'en est pas une. L'évé-

nement décide la question d'exagération en dernier

ressort, et, tant que l'événement n'aura pas pro-

noncé, il est fort aeréable d'accorder aux pens tout

le mérite qu'ils se croient. Cela est plus agréable que

de voir les gens restreindre leurs propres facultés

par un sentiment de prudence et de réserve qui in-

dique une égale défiance des autres et d'eux-mêmes.

Si John Aiilton vivait aujourd'hui et qu'il avouât

son espoir de produire une œr.vre que le monde 7ie

laisserait pas mourir, quel concert de réprobation

s'élèverait contre lui! comme on l'accuserait de pré-

somption! tandis que Fevenement ayant rendu cette

déclaration véritable, elle est citée maintenant

comme un exemple de la noble assurance du génie.

Les gens de l'ouest ont droit de montrer de l'as-

surance, car ils ont prouvé ce qu'ils peuvent ac-

comjîlir; ils viennent de loin avec des qualités qui

ont assez de force pour les guider dans une région

nouvelle; ils domptent cette l'égion , ils la façonnent

à leurs vues, et si, souvent, ils oublient que le

monde est en uroffrès, s'ils se repardcnt comme rela-

Iivement aussi grands dans la société actuelle qu ils

l'étaient naguère dans le désert ; il faut se rappelei-,

])onr leur justiricalion, qu'ils <mt constaté leur



170 DE LA SOCIÉTÉ AMERICAINE.

puissance dans la conquête des circonstances.

S'il ne nous est pas encore donné de voir, hormis

dans les exemples individuels, l'exquise union de

l'intrépidité avec la modestie, de l'assurance avec la

douceur ; s'il faut choisir entre le désir d'être grand

à ses jn'opres yeux , et la crainte d'être petit aux

yeux d'autrui, les amis des Américains souhaite-

ront pour eux que leur erreur soit de celles qui s'al-

lient a trop plutôt qu'à pas assez de liherté.

Quant à l'importance attachée à l'opinion des

étrangers sur l'Amérique, je l'ai trouvée moins frap-

pante que je ne m'y attendais. Dans le sud , on est

très sensible à l'opinion du monde sur l'esclavage;

dans la Nouvelle-Angleterre , la vénération pour

l'Angleterre est plus grande qu'aucun peuple, selon

moi, ne doit en éprouver pour un autre. L'amour

de la mère-patrie, l'orgueil filial qui s'attache à la

mémoire des ])éres sont des sentiments naturels et ho-

norables, et l'on comprend qu'on témoigne un degré

très élevé de déférence pour ceux qui habitent ac-

tuellement le sol de cette mère-patrie et les lieux

où ont vécu, pensé et parlé ces sages. Mais, (ant que

la supériorité ou l'infériorité d'une nation civilisée,

à l'égard des autres , ne pourra être constatée avec

précision, cette excessive vénération avec laquelle

l'Angleterre est regardée par les Américains semble

impliquer une absence d'estime pour eux-mêmes.

Toutefois, c'est là un sentiment infiniment plus

noble et plus salutaire que celui qui a été manifesté

par quelques Anglais à l'égard de quelques Amé-
ricains, ce mépris qui a été rétorqué par quelques

Américains. Mais, dans chaque nation, les con-

tempteurs, assez bruyants pour produire un certain

elVet, sont en trop petit nombre pour (pie nous nous

arrêtions à en parler davantage, l'oiît Anglais qui,

ayant vu et connu les Aniéricains sur leur proj>i-e

sol, ne les honore pas comme nation et ne les aime
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pas comme amis personnels, cet Anglais est un triste

échantillon du peuple dont il porte le nom : et tout

Américain qui, ayant vu et connu les Anglais sur

leur propre sol, ne respecte pas sa patrie en pro-

portion exacte de sa prédilection, pour ce qu'il y a

de mieux dans les Anglais, celui-là n'est pas digne

d'être Américain.

Pendant ma traversée, les Américains à bord me
prévinrent que, partout, je serais importunée de

cette question : (( Comment tronvez-vons FAmé-
rique? w Arrivés à quelques milles de New-York,
un bateau à vapeur vint à notre rencontre, amenant
des amis de quelques uns d'entre les passagers.

Nous montâmes à bord de ce bateau à vapeur pour
nous rendre à la ville : c'était bien le plus étroit, le

|>lu3 sale et le plus incommode de tous les navires.

Une pluie battante nous obligea de nous réfugier

dans la cabine où il y avait à peine l'espace néces-

saire pour se tenir debout, et nous n'étions éclairés

que par une seule lampe en fort mauvais état. (( Eh
bien, miss M..., » dit un des passagers américains,

i( comment trouvez-vous l'Amérique ?» C'était la pre-

mière fois qu'on m'adressait la question qui devait

m'ètre si souvent renouvelée. Toutefois, je ne pense

pas que la plupart de mes interrogateurs attachas-

sent à ma réponse plus d'importance que ceux qui

m'adressèrent, pour la première fois, cette question

dans la sale cabine, ou que mon ])etit ami Charles,

qui ne tarda pas à adopter la même formule, et me
disait, de temps à autre, avec beaucoup de gravité :

« Comment trouvez-vous ce ijays-ci? » J'appris

bientôt à n'y voir qu'une manière de commencer la

conversation, comme en Angleterre nos observations

météorologiques. Bien que les Américains aient de

l'Angleterre une trop haute idée et ne s'estiment

pas assez eux-mêmes comme nation, je pense qu'ils

attachent beaucoup moins d'imjiortance à l'opinion
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des étrangors sur leur patrio, que ne pourrait le

faire croire aux Anf^lais la couduite des voyageurs

américains en Angleterre. C'est sur le sol anglais

que prend naissance cette anxiété. Dans leur patrie,

la généralité des Américains semble comprendre ce

qui est vrai des nations encore plus que des indi-

vidus, à savoir que, tout agréable qu'il puisse être

d'être] ugé favorablement par ses voisins, cependant,

quand on est vertueux et heureux en soi, le reste

n'importe pas beaucoup. J'ai rencontré quelques

individus qui, les uns dans l'intention de me plaire,

d'autres sous l'influence de préjugés locaux, me par-

laient, avec vme ridicule afTecîation de candeur, de

ce qu'ils appelaient la justesse des attaques grossiè-

res dirigées contre FAmérique par la presse an-

glaise; mais j'ai eu le plaisir d'en rencontrer un
plus grand nombre qui déclinaient la juridiction

d'observateurs que leurs préjugés, ou quelque chose

de pire, rendaient incompélenls à juger une nation.

L'irritabilité de leur vanité a été beaucoup exagérée,

en partie, pour servir des intérêts d'auteurs de la

plus vile espèce, et, en partie, par suite de la con-

duite ridicule de quelques Américains en Angle-

terre, qui ne représentent pas plus la nation à la-

quelle ils appartiennent qu'un jeune Anglais qui,

lorsque j'étais à New-York, remonta l'Hudson par

une pluie battante, attesta que ^V est-Point ne valait

pas Kichmont , descendit la rivière la nuit et déclara,

à son retour, que les Américains faisaient grand

bruit de paysages qui n'avaient rien que de très or-

dinaire.

Ce sera un bien pour les Américains, spéciale-

ment ceux de l'est et du sud, quand ils auront sur

l'honneur des idées aussi élevées que celles qui ont

inspiré leurs révolutionnaires ancêtres. Quand ils

auront de la démocratie l'idée qu'en avaient leurs

honunes d'Etat de 1801, ils modéreront leur hom-
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mage à ropinion et ajouteront à leurs vertus le

culte de l'humanité : alors seulement ils seront à la

hauteur de leurs institutions; alors ils jouiront de

cette liberté et de cette paix intérieures dont la li-

herté et la paix extéiieurcs ne sont que des moyens
exceptionnels. Dans ce progrés, ils seront toujours

secondés par raccroissemen! des relations entre

l'Angleterre et l'Amérique; car, quelque fascinés

que puissent être les Américains par le spectacle

du luxe, de la liberté dans la conversation et de la

haute culture intellectuelle de certaines portions de

la société anglaise, ils ne peuvent qu'être choqués

de l'aristocratique insolence qui est le vice de l'en-

semble. L'esprit de dénigrement, cet esprit puéril

et barbare, est à peine connu en Amérique; on n"a pas

même d'idée de l'insolence anglaise de classe à classe,

d'individu à individu, si ce n'est dans le traitement

infâme des gens de couleur. Pvien, dans la civilisa-

tion américaine, ne m'a frappée plus agréablement

que l'invariable respect pour i/hommc dans sa qua-

lité d homme, et rien, non plus, depuis mon retour

en Angleterre, ne m'a plus alïligéc que le contraste

que j'y ai vu sous ce rapport. L'Anglais qui n'est

point allé en Amérique ne saurait se faire une idée

de l'atmosphère d'insolence dans laquelle il vit, de

la contagion de mépris qui infecte, dans sa patrie,

toutes les relations sociales ; il ne saurait comprendre
jusqu'à quel point tout ce qu'il peut dire de plus

vrai et de meilleur, sur le traitement des gens de cou-

leur en Amérique, est neutralisé sur les lieux par

ce seul fait, que le mépris concentré là bas sur les

noirs est, ici, disséminé sur la société tout entière.
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SECTION I.

ESPRIT DE CASTE.

Ce mot, ou, du moins, le sens qui s'y rattache, ne

passera pas plus de mode dans une république que

chez les hidous. L'idée pourra varier dans son ap-
plication spéciale; mais, partout où il y aura société,

il y aura hiérarchie, et iiiérarchie tenace. Comme
cela est naturel et inévitable, cela, par conséquent,

est bien. R.este la question de savoir quels doivent

être les titres à la supériorité.

Comme il n'y a point', en Amérique, de hiérarchie

féodale, excepté dans les États à esclaves, où vivent

deux classes bien tianchées sans aucun autre in-

termédiaire, il' semble absurde que ce qui reste en

Europe de distinction féodale soit imité en Améri-
que. Partoutoù existe, aux Etats-Unis, uneapparence
d'aristocratie convenlioinielle, elle doit prendre sa

source dans la richesse, car elle ne peut s'appuyer

sur la naissance. Une aristocratie d'ar.'5:ent est vul-

gau'e par tous pays, et surtout dans une république.

C'est la seule espèce de vulgariié que j'aie vue aux
États-Unis.

J'imagine que les Anglais qui se sont plaints le

plus de la vulgarité des manières américaines ont

agi ainsi par deux causes : d'alwrd , en prenant pour
base de leur jugement leiu's idées conventionnelles,

ce qui est une vulgarité de leur paît; et ensuite

parce que leurs relations avec les Américains ont été

limitées à ceux qui se considèrent comme l'aristo-

cratie des États-Unis, aux opulents et fastueux ci-

toyens des ports atlantiques. Les vovageurs anglais

sont reçus de la manière la jîIus hospitalière par cette

classe de la société; on les présente dans le beau

monde de Boston, de Ncv>-York ou de Philadel-

phie, et ils apprennent à voir le pays des mêmes



m" TyVRTIE. CIVILISATION. 175

yeux que feiirs botes. Il n'y a pas denial là dedans;

c'est très naturel, mais ce n'est pas pour un étran-

ger le moyen de bien connaître le pays et sa popula-

tion. Le voyageur qui clierchera soigneusement à

voir par lui-même, non avec des yeux d'Européen

et d'aristocrate, mais avec des yeux d'homme, trou-

vera la véritable aristocratie du pays non seulement

dans les salles de, bal et dans les bureaux de banque,

mais aussi dans les bateaux pêcheurs, dans les ma-
gasins, dans l'enceinte des collèges et à la charrue.

Jusqu'à ce qu'il ait vu tout cela et qu'il ait étudié

les manières naturelles de l'aristocratie naturelle,

l'Anglai?, qui appliquerait à plus d'une classe la qua-

lification de vuli^airCj ne serait pas plus dans son

droit qu'un Américain qui qualifierait de 'vulgaires

tous les Anglais, après avoir vu seulement la classe

des aidermans de Londres.

Jeus Toccasion de voir le grand nombre d'erreurs

qui naissent de cette cause :, on me parlait beau-
coup de Boston, ville la plus aristocratique, la plus

vaine et la plus vulgaire si l'on en juge par sa pre-
mière société, mais qui possède heureusement d'au-

tres mérites. Ce n'est pas que je la regarde, avec ses

habitants, comme la plus religieuse, la plus éclairée

et la plus vertueuse ville du monde, il en est d'autres

aux Etats-Unis que je lui préfère sous ces rapports;

mais, Londres excepté, je ne connais pas de ville

qui réunisse un plus grand nombre de personnes de
mérite et intéressantes à connaitrc; seulement il ar-

rive que ces personnes appartiennent, pour la plu-

part, à l'aristocratie naturelle, très peu à l'aristo-

cratie conventionnelle : leur inOuence est presque
nulle ; aussi la société ne parait pas leur devoir

grand'chose. Ces personnes-là ont leur niéiite à

part; mais il est tellement éparpillé, et pour ainsi

dire concentré dans ceux qui le possèdent, qu'il

n'est d'aucun prolit pour le corps social. Quoique
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Boston contienne un assez grand nombre d'hommes
et de femmes dont l'exemple suffit pour mettre sa

société à l'abri de l'accusation d'immoralité et de

mauvaise foi dans les manifestations religieuses,

c'est cependant un foyer dliypocrisie. Malgré sou

intelligeiice supérieure, le grand nombre de ses insti-

tutions de bienfaisance et son hospitalité libérale, on

y trouve, à un très haut degré, Funion extraordi-

naire et pernicieuse du dérèglement des mœurs et

de l'infidélité, avec tous les dehors de la piété la

plus stricte et de la convenance la plus sévère. Ce
dérèglement et cette infidélité se retrouvent, je le

crains, dans toutes les autres villes de l'autre côté

de l'Atlantique; mais nulle part, sans doute, elle

n'existe d'une manière aussi absolue avec une piété

aussi ostensible. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner

la question religieuse, mais, en ce qui cfïncerne"

l'hypocrisie, je crois qu'elle prend sa principale'

source dans l'esprit de caste. Les habitants de la

Nouvelle - Angleterre ont, il est vrai, renoncé au

duel; mais les sentiments (uie mettait au jour la pra-

tique du duel sont entretenus avec soin par les mem-
bres de l'aristocratie coriventionnelle; cela ressort

non seulement d'une évidente hypocrisie, mais aussi

de l'aveu de ceux qui ont la franchise de ne vou-

loir passer ni pour républicains ni pour chrétiens.

Quelques uns appellent ouvertement de leurs vœux
une monarchie; d'autres insinuent constamment

les avantages de cette forme de gouvernement et ne

cachent point leurs dégoùis pour la république.

Remarquez, en outre, que ces hommes raisonnent

toujours dans la sujiposition que, s'il y avait une

monarchie, ils en composeraient la partie aristocra-

tique; et pourtant, ils verraient bientôt combien

leur erreur est grande à cet égard , si un événement

aussi impossible arrivait jamais. Cette classe, ou plu-

tôt cette coterie, car elle est très peu nombreuse
,
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n'exerce aucune influence, quoiqu'un de ses mem-
bres se soit hasarde ini jour à exprioier ses vœux
pour la monarchie dans un discours anniversaiie du
4 juillet, discoiu'S qu il a depuis lait imprimer; il

y a, du moins, dans son intrépidiié, quelque chose

de respectable : le reproche d'hypocrisie ne saurait

Talteindre.

Les enfants réfléchissent si ridèîemcnt cet esprit

de caste, qu'eu dépit du masr[ue de l hypocrisie son

existence ne saurait être douteuse. Les hommes
faits peuvent déguiser leurs vœux aristocrafiqucs

sous leurs lamentations relatives à l'état déplorable

de la littérature et de la science, supposant que la

ricliesse et le loisir sont les conditions essentielles

de la littérature, que la science et la dignité sociale

sont inséparables, et commettant la légère bévue
de croire que l'aristocratie naturelle de l'Angleterre,

ses philosojjhcs et ses poètes se rattachent, par l'iden-

tité et l'origine, à son aristocratie conventionnelle.

Les dames peuvent cacher aux autres et même à

leurs propres yeux leur égoïste oigiicil de caste, sous

la prétention à une suj)ériorité de délicatesse et de
raliinement; mais de ])areils déguisements ne vont

point à la taille des enfants; ils répè'ent au dehors

ce qu'on leur a anjjris à la maison. Une jeune per-

sonne me disait un jour que, dans sa ])ension, elle

appartenait à une catégorie délicieuse : autrefois

il n'en existait pas, jusqu'au moment cù y arrivèrent

plusieurs filles d'épiciers enriclus; les pensionnaires

du bon ton avisèrent au moyen de parer à cet in-

convénient et se formèrent en catégories. Klle me
dit que la fille d'un buraliste de loterie étant venue
dans la pension, aucur.e ca.tégorie ne voulut la re-

cevoir, avec quelle dureté on la traita et combien
il était diliîcile de lui venir en aide, à cause de son

extrême timidité. Celle qui me donnait ces détails

ajouta qu'elle et sa catcgoi'ie, con)})Osée d'une soixan-
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laine de jeunes personnes, ne se visitaient qu'en-

tre elles; combien il serait délicieux de n'avoir pas

parmi elles de lilies d'épiciers, mais que c'était im-

possible.

Voilà l'éducation que Ton donne sous une ré-

publi([ue. Ce qui doit consoler, c'est l'assurance

énoncée dans la dernière jiartie des renseignements

({u'on vient de lire. Les exclusifs trouvent l'exécu-

tion de leurs vœux iinpo.ssible ; ils n'obtiendront

pas une monarcbie, et ils ne pourront ni compléter

ui clore leurs catégories) à plus Forte nsison, des fonc-

tions républicaines ne seront-elles jamais confiées à

des hommes accoutumés, dès leur enfance, à distin-

,';uer entre les p-rofessions, à regaider un éj)icier

comme au dessous d'un banquier. Le principal ef-

fet <le l'esprit aristocratique dans une démocratie

est de rendre ceux (pii en sont imljus exclusifs dans

un double sens, car ils sont plus encore exclus qu'ils

n'excluent les autres : le seul dommage qui en ré-

sulte pour la république, c'est qu'elle a dans son

sein un petit nombre d'individus agissant en vcrlu

(U^s principes anti-républicains, et devenus par là

ses enfants j)ervers, au lieu d'être pour elle des

amis et des serviteurs sages et utiles.

A riiiladelpbie, oii j'allais beaucoup en société,

quelques unes des personnes de ma connaissance

demeuraient dans Cbesiuit-Street, d'autres dans

Areb-Slreet. Au bout de (pielques semaines de ré-

sidence dans cette ville, je reconnus, à ma grande

surprise, que quelques unes des dames que j'ad-

mirais le plus, non seulement n'avaient jamais vu

d'aiUres dames dune grande beauié que j'admirais

tout autant qu'elles, mais qu'encore elles refusaient

a])solument de les voir. Je demandai plusievirs fois

rexj)l!cation de ce myslère; quelqu'un me dit qu'iui

étranger ne pouvait rien comprendre aux usages de

leur société. Je sentais que c'était vrai, mais cela ne
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i3oiivait me satisfaire. Un autre me dit que cette

mutuelle ignorance provenait de ce que les dames
d'Areh-Street devaient leur fortune à leurs pères,

tandis que les dames de Chesnul-Street devaient la

leur à leurs grands-pères; un antre qui plaisantait

beaucou]! sur un nouveau mode de révérence nouvel-

lement adopté déclara que cela proven.iit de ce (]ue

les dames d'Areh-Street se levaient deux fois seule-

ment sur la pointe des pieds avant de saluer, tandis

que les damesdeCliesnuL-Street se levaient trois fois.

l)ans tout cela, une chose seule me parut certaine :

c'est combien il était fâcheux que ces dames se

privassent du plaisir de s'admirer mutuellement
pour des raisons aussi futiles; car, en vérité, il n'en

existait pas d'autres.

Il ne faut pas croire que le seul fait de vivre

dans une république sulïisc pour déraciner cette es-

pèce d'amour-propre qui prend la forme de l'or-

gueil de fiimille. C'est un point d'arrêt dans le pas-

sage de l'égoïsme à la bienfaisance; ii est donc na-

turel et utile en son temps et en son lieu, de même
qu'un enfant regarde son père comme l'homme îe ]>lus

sage qu'il y ait dans le monde, de même que cha-
cun des membres d'une famille regarde ses parents

comme ce (ju'il y a de plus grand, de meilleur et

de plus heureux, jusqu'à l éj)oque où il acquiert une
connaissance intime d'autres individus : ce sentiment
exclusif existe partoutoù il y a des familles.Un homme
public et eminent nous dit un jour que, dans im
voyage qu'il avait fait dans une partie reculée de son
État, un singulier exemple de l'orgueil de famille l'a-

vait beaucoup amusé : deux frères, simples fermiers,

s'étaient réclamés de sa parenté, ce qui, en clFet, était

vrai; ils se présentèrent à lui en ([iialité de cousins;
l'un d'eux amena son lils, hideux petit magot (jui

avait des cheveux roux; son père lui passa la main sur
les cheveux avec complaisance et déclara que c'était le
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vivant portrait de son oncle Richard ; la ressem-

blance était frappante : c'était son oncle Richard

trait pour trait; c'étaient les mêmes cheveux; l'oncle

Richard resta quelque temps muet, et ce fut à peine

si, à la fin, il put articuler quelques mots ; sur quoi

le père ajouta, avec un sourire de satisfaction :

« Crbiriez-vous que ce petit drôle a six ans, et quil

ne peut encore articuler un seul mot. ))

Personne ne blâmera l'orgueil de famille con-

tenu dans de sages limites; en supposant qu'il reste

dans son état actuel, il est inoffensif dans le cercle

étroit où son action estrenferniée; mais dansune ville

soumise au mouvement delà société, ce même orgueil

peut se transformer en esprii de caste ou s'exalter

de manière à compromettre la pureté de la fra-

ternité républicaine. L'alternative est grave pour

l'état de la république et d'une haute importance

pour l'individu.

L'étendue et l'influence de l'aristocratie conven-

tionnelle aux États-Unis indiquent l'état de la ré-

publique, en ce sens qu'elles donnent une mesure de

l'esprit anti-républicain qui y existe. Du reste, une
pareille aristocratie doit rester trop insignifiante

pour devenir jamais dangereuse; elle ne peut choisir

ses membres, en restreindre le nombre ou préser-

ver de souillure sa qualité, car il faut qu'elle se

perpétue non par transmission héréditaire, mais

en se recrutant au dessous d'elle. Les épiciers sen-

richissent, les artisans deviennent gouverneurs de

l'État ; et heureusement qu'il n'y a ni loi, ni raison,

ni désir pour qu'il en soit autrement. Ce petit nuage

voltigera au dessus de la république comme la va-

peur perpétuelle qui plane au dessus du Niagara,

produite par la force et la régularité du mouve-
ment d'en bas. Quelques uns pourront s'aflliger que

le ciel ne soit jamais complètement serein; mais le

petit nuage ne fera peur à })ersunne : l'aristocratie
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conveuf ionnelle de rAmérique n'inondera pas plus

la république que la vapeur blanche ne submerpera
la cataracte dont elle émane ; l'une de ces craintes

serait aussi raisonnable que l'autre.

SECTION IT.

PROPRIETES.

Il est une vérité que j'ai trouvée unanimement
admise aux États-Lnis : c'est qu'une fortune privée

trop considérable est incompatible avec l'esprit du
républicanisme. La richesse est un pouvoir; et

nul individu ne doit posst'der une somme de pouvoir

trop considérable.

Des vérités reconnues ne sonlèvent aucune plainte.

Je n'ai jamais rencontré personne qui blàmàt Topi-
nion publique de sa répugnance pour la grande for-

tune : au contraire , tous ceux avec qui je me suis

entretenue sur celte matière m'ont paru être de l'avis

de tout le monde. Au milieu de celle convoitise uni-
verselle du gain, que combattent inutilement les pré-

dicateiusdans la chaire et les moralistes dans leurs

livres, il ne semble pas qu'il y ait aucune intention

dallerau delà de ce que l'opinion publique approuve.
L'amour des richesses est absorbé par la défé-
rence à l'opinion. C'est plutôt un esprit de concur-
rence et d'ostentation quun désir d'accumuler. Nous
avons déjà dit que dans les six Étals de la Nouvelle-
Angleterre, sur une population de plus de deux mil-
lions d'habitants, c'est à peine si l'on trouverait

quatre ou cinq cents fortunes de 100,000 dollars et

au dessus.

Le sentiment populaire s'élève avec tant de force

contre la transmission des grandes iortunes et la

préférence accordée à un enfant au détriment des
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autres, que nul n'essaie de le faire. Les rares ten-

talives faites par des personnes à prédilections féo-

dales, pour perpétuer cette vicieuse coutume, ont

heureusement échoué. On a bi-aucoup li de l'expé-

dient de l'un de ces testateurs, qui avait stipulé la

réversion périodique des produits d'un domaine
considérable , oubliant que les produits réversibles

étaient vendables comme toute autre chose, et que,

sous l'empire d'une démocratie, il n'est pas plus pos-

sible de régler les aiïaires privées que les afiaires pu-

biicfues des générations futures. Le plus grand pro-

priétaire actuel d' Albany, dont tout le monde con-

naît la richesse héréditaire, se propose de partager

sa fortune entre ses enfants, qui sont, je crois, au

nombre de treize. Sans doute son exemple détruira

la coutume de favoriser un seul enfant pour la con-

seivation d'iuie grande fortune.

Ce pi'ogrès lent vers le nivellement de la pro-

priété est une amélioration à l'état des choses dans

l'Aneien-Monde, où l'accumulation de la ricbessejiar

masse, le dénuement qui en résulte pour une portion

considérable de la société et les lignes de démarca-

tion qui s'établissent ainsi de classe à classe et

d'homme à homme, constituent un système trop ab-

surde et trop barbare pour durer. Le progrès lent

des Américains vers l'égalité dans la répartition des ri-

chesses est encore plus important en ce qu'il indique

par quelle voie la société doit être un jour alTranchie

de ce qu'elle a d'absurde et de barbare sous le point

de vue de sa proj)riété. Cette voie n'est encore aj^er-

cue que par un petit nombre; mais le .^rand nombre
qui imite autaîit qu'il j)eut les errements du vieux

monde, et nourrit avec soin ses prédilections féo-

dales, ne ])0urra pp.s longtemps résister à la convic-

tion que doit nécessairement amener en lui la force

des ])rincipes répub!ic;>ins, à savoir que le seul

moyen d'assiu'er une lil)erlé sociale parfaile, assise
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sur (les principes démocratiques, c'est la commu-
nauté des biens.

En Amérique on n'a pas une moins grande hor-

reur que partout ailleurs du des|)Olisnie qui vou-
drait égaliser arJDilrairoment la propriété. Un pareil

despotisme paraîtra toujours un faulùme de l'ima-

Piination. Le nro'îiès vers le niveilementque demande
maintenant 1 opinion publique est d'accord avec

la jusîice; on veut que mil n'empiète sur la gé-

nération présente en vue de s'enrichir; que nul ne

diminue la portion de ses euiiints puînés pour en-

richir l'ainé; que nul n'empiète sur la génération

présente en vue d'enrichir une génération à venir.

Tout cela est admis et requis; mais, en vertu de la

même règle et par suite du même principe, nul

n'aura la permission d'enlever à l'homme laborieux:

la richesse acquise par son travail pour la donner à

l'oisif; d'enlever au fort pour donner au faible ; d'en-

lever au sage ])Our donner à l'insensé. Une telle at-

teiiite à la propriété ne peut jamais avoir lieu ni être

sérieusement a})préhendée dans une république où
tous , sauf les ivr(),<ir;ics et les esclaves , sont nroni'ié-

taires, et où la déclaration d indépendance levendi-

que pour chacune de ces classes, avec la vie et la li-

berté, le droit de chercher- le bonheur à sa gui:-e.

Il n'y aura pas d'atteinte à la propriété aux Ktats-

Unis.

Ce que je crois inévitable, c'est un accord général

» surnn princi})e de propriété plus rationnel que celui

sous lequel les poj)ulations s'agitent frémissaiites;

sous lequel la sa^gesse et la paix de la société sont

bien inférieures à ce que les autres circonstances

permettent despérer et de prévoir.

Les Anîéricains moralistes sont mécontents. « No-
tre civilisation actuelle, dit le docteur Ghanning, est

caraclérisé;^ et souill'.'e pai' une d('vorante avidité de

lichessc; et une cause <pii plaide en faveur du droit
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coiilie la forînne doit éveiller une violente opposi-

lioii , surtout dans les villes où cette divinité est

adorée.... » ff La passion dn gain sape de toutes

pqrls tout sentiment pur et généienx , et de toutes

palets, suscite ties ennemis acharnés contre toute ré-

forme qui menacerait de détourner de son cours le

ileuve de la richesse, il me semble, pai'lbis, qu'une

grande révolution sociale serait nécessaire pour bri-

sçr notre civilisation mercenaire actuelle, afin que

le christianisme, maintenant repoussé par presque

tous les gens du monde, pût se mctti-e de nouveau en

contact avec 1 am,e, et reconstrnii-e la société d'après

ses principes purs et désintéressés (i). » \oiià une
prophétie. Les houunes pour qui la vérité et la jus-

tice ne sont pas de vains mois sont les prophètes

de l'avcnii". Hn'*h ^

Les hommes instruits de l'Amérique ne sont

pas moins mécontents que les moralistes : ils se

plaignent du caractère superficiel de l'instruction ;^

de la dépression ou de la non-existence de la lit-

térature. Quelques uns espèrent cjue les choses

iront mieux, plus tard, quand la nation aura vieilli.

Le plus grand nombre pense que le mal provient

de ce que les hommes ont à s'occuper des tra-

vaux de leur profession; euiln il en est qui croient

que l'Amérique aurait une littérature si elle avait

une aristocratie héréditaire, seul moyen, prétend-on,

de laisser aux individus le loisir et la liberté desprit

nécessaires aux travaux littéraires. On a démontré*
que c'était une erreiu'. La nature et l'économie so-

ciale ne s'accordent pas au point de conférer habi-

Inellenicnt le génie à ceux qui ont la richesse héi-ckli-

taire. La capacité s'est manifestée parmi les hommes
occiqîéset pauvres beaucoup plus fréquciument que

parmi les riches qui ont du loisir, de manièjv à dé-

fi) r.cllro ùe CiiairiMiigà Diini'v. iS:]-;.
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concerter la jyrésomption Inimaine qui voudrait pres-

crire par quelles bouches les oracles du ciel doivent

parler. 11 suHlt de jeler un coup d'œil sur la foule

des {]éiiies, des philosophes, des savants et même
sur la classe bien inférieure des hommes instruits,

pour voir combien peu de bienfaiteurs du genre

humain sont sortis des classiques nmf^jYiges, des

studieux loisirs ^ des retraites savantes , etc. ; et

combien est plus grand le nombre de ceux qui ont

exhalé leurs axiomes, leurs chants, leurs prophé-

tiesy leurs hvmnes du sein môme de la foule labo-

rieuse! Quoi de plus proverbial (jue la pauvreté

des poètes, le besoin de philosophie qu'ont eu les

philosophes; les embarras p.écuniaires des inven-

teurs, le dénuement des savants? L'histoire de la

société démontre qu'il ne faut pas plus chercher les

plus hautes infelli.'rences dans le loisir opulent que
la plus haute piété dans les cloîtres. Le vent divin

du génie souffle où il lui plait. On pourra tenir des

sacs ouverts pendant des siècles, sans le recueillir,

pendant qu'il rafraiciiira le front de quelque soldat

mutilé, courbé à Alger sous le poids de ses chaî-

nes, ou quelque pavsan obscur conduisant sa

charrue.

C'est évidemment se tromper que de croire que la

propriéuî héi'éditaire, Toccasion , le loisir et autres

conditions semblables créeront une littérature ou
feront naître des savants : c'est une erreui' aussi

grande que celle de ce journaliste américain qui

prédisait à sa yjalrie des sculpleuis immortels, parce

qu'il étaitarrivé à New-Yoï'k wno statue de Canova,
en même lemps qu'on avait découvert des carrières

de marbre. Il est vrai que la .statue est dans la car-

rière, mais elle gît ensevelie bien plus abstruse en-
core dans les impénétrables profondeurs de quelque
inlelligence hurnaiiK,' : mettre en contact cetle intelli-

gence et la carrière, voilà lo problème que la sagesse
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humaine ne peut résoudre dans une succession de

loisirs héréditaires et les retraites savantes. C'est là

de ces comhinaisons que le Créateur n'a pas confiées

aux mains de la créature.

Toutefois il est juste de reconnaître que si l'occa-

sion et le loisir ne sont pas tout, que si même ces

coaiditioiis ne sont rien en Tahscncc d'un travail

utile, réunies elles sont quelque chose. Il y a bientôt

un demi-siècle (i) qu'on a essayé, pour ki première

fois, de préconiser le loisir comme le piivilé/^e de

tout être humain. Cette prétention peut s'accommo-

der avec d'autres intérêts que ceux de la philosophie,

de la littérature et de la science. Un peu de loisir

est nécessaire à la santé de l'ame de tous les hom-
mes. Sans loisir ne peuvent fleurir la production

intellectuelle , la paix de Tame. On peut se le procu-

rer sans le système actuel, ou il est l'apanage exclusif

de quelques uns. Avec la communauté des biens il

serait assuré à tous, car alors la somme nécessaire

de tiavail serait bien inférieure à celle du temps dis-

ponible. Ainsi on pourrait voir quelle serait l'in-

iluencedu loisir sur la littérature.

Les hommes apjjartenant aux ])rofessions libérales

sont aussi compris au nombre des mécontents; les

premiers d'entre eux se plaifjuent que ces ])rofe3-

sions soient iîiférieures à ce qu'elles sont en Europe;

la laison qu'ils en donnent est qu'on exige une

instruction moins grande, et que tous C(nix qui veu-

l(;nt faire leur chemin dans l'Eglise, la science ou le

barreau, doivent se faire hommes de parti. Les tra-

vaux des professions libérales ne sont pas sudisam-

ment rétribués aux Etats-Uiiis, comparativement

à ces mêmes professions à l'étranger et aux autres

travaux en Amérique. Pour se maintenir sur un pied

respectable, un travail pénible est nécessaire, excepté

(i ) L'/m'esli/^ittein' ilc Gochvin.
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à coux qui ont gravi les hauteurs de leur profession,

et il leur a fallu commencer par là. Un de ces der-

niers en qui, certes, on ne pourrait supporter le

droit de se plaindre me disait un jour qu'il s'était

trompé dans le plan de vie qu'il s'était tracé, et que,

s'il avait à recommencer sa carrière, il ariangerait

sa vie d'une manière bien différente. Il avait raison-

nablement choisi sa profession et avait été satisfait

des résultats qu'il avait obtenus; mais son existence

avait été un long tissu de fatigues et de soucis pour
acquérir une fortune dont la moitié auraitpu lui suf-

lire. « Si je pouvais rajeunir de vingt ans, me di-

sait-il, je rechercherais avec moins d'ardeur les ri-

chesses et les honneurs, mais je ferais une part plus

grande au loisir et aux récréations. » Quoique cet

homme ne fasse cas de l'argent que pour le donner,

que la générosité soit le trait distinctif de son carac-

tère, il échangerait volontiers les moyens de satis-

faire ses pro])ensions libérales contre une somme
plus grande de plaisirs et de repos intellectuel. Le
système actuel de concurrence mercenaire ne lui con-

vient pas.

Je connais un homme appartenant à une profes-

sion libérale qui a trouvé ce repos intellectuel en
se iTtiiant du système de concurrence et en se dé-
vouant à une cause pour laquelle, lorsqu'il y est en-
tré, il n'y avait que bien peu de concurrence. 11

avait, depuis quehpie temps, acquis une aisance

suilisantc pour lui et sa famille. Un ami, étant venu
le visiter dans son domaine, lui demanda quels

étaient les placements les plus favorables dans le

])ays. (( Je suis de toutes les personnes, répondit-il,

la moins propre à vous doiuier les reiiseignements

que vous me demandez : je ne connais ici aucun
moyen de placement. Nous sommes satisfaits de ce

que nous avons, et ])eut-êli'e serions-nous moins heu-
reux si nous étion^. plus riches : je ne m'occupe donc
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point à me tenir au courant des placements avanta-

geux. » Il a très uti lenient employé son temps et son
énergie au service de la cause de l'abolition. Il s'est

montré j>eut-être, aux États-Unis, le plus eminent
défenseur de la liberté de la parole et de la presse.

Il enseigne, non seulement à ses enfants, mais au
pays tout entier, comment on s'occupe do vivre, au
lieu de ne s'occuper que des moyens de vivre.

Le commerce est mécontent : si l'argent, si le suc-

cès, indépendamment du but, pouvaient donner le

bonheur, cpii serait plus heureux que les négociants

d'Amérique? Comparés aux négociants en général,

ils sont heureux ; mais comparés à ce que les hom-
mes devraient être, ils sont enchaînés, dévorés de

soucis, accablésdefatiguescommele dernier esclave.

J'ai eu plus d'une fois l'occasion de juger de la con-
dition intellectuelle de cette classe; et toute supé-

rieure qu'elle soit à plusieurs classes nombreuses de

l'Ancieu-Monde, sa vie est encore pleine de tracas et

d'inquiétudes. A New-York, quelques amis, voulant

meprouver combien les dames américaines menaient
une existence digne d'envie, me disaient comment
les riches négociants louent de jolies maisons dans

la partie supérieure de la ville et les meublent ma-
gniliquement; comment ces messieurs se lèvent de

grand matin, prennent leur déjeuner à la hàle, cou-

rent à leur comptoir à deux ou trois milles delà, pas-

sent les longs jours de l'été à s'agiter au milieu de la

chalevu', de la poussière, du bruitet du trafic de Pearl-

Street, etreviennent, lesoir, épuisés, ne pouvant qu'à

peiric manger et parler; ])en(lantque leurs femmes,

pour lesquelles ils se sont donné tout ce mouve-
ment à la poursuite des richesses, ont passé toute

la journée à arroser leurs fieurs, à lire un roman
anglais, à visiter Icms connaissances, et à s'amuser

chez la marchande de modes, donnant peut-être

loo dollars poTU' le chapeau le plus récenunent arrivé
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(le Paris. Ce tableau fit sur moi une impression diffé-

rente de celle sur laquelle on comj3tait. Il me parut

que, si les dames préfèrent la société de leurs maris

à celle des visiteurs du niatin et des marchandes de

modes, cllcssont toutaussi à plaindre que leursmaris,

et que celte manière d'user la vie ne peut être regar-

dée comme nécessaire ou honorable. Si elles préfè-

rent porter des chapeaux au prix d'un dollar et avoir

quelques jouissances dans la vie domestique, leur des-

tinée est déplorable ; si elles préfèrent des chapeaux

de loo dollars aux jouissances de la vie domestique,

leur sort est bien plus déplorable encore. Dans
tous les cas, leur existence et celle de leurs maris ne
saui*aient manquer d'être inquiètes et malheureuses.

A New-York, j'assistai à un bal dont la magnifi-

cence égalait tout ce que j'avais vu de plus beau
jusqu'alors. Quelques jours après, la dame qui avait

donné le bal me demanda si je ne désapprouvais

pas l'étalage et le luxe de leurs sociétés; je répondis

que je désapprouvais tout ce qui n'était qu'étalage,

mais que j'aimais le luxe et l'approuvais fort, tant

que les plaisirs de quelques luis n'empiétaient pas

siu' les droits des autres.

« Mais, » dit-elle, « il faut que nos maris paient

tout cela, ils travaillent comme des forçats.

— Je suppose qu'ils le veuillent bien. Peut-être

ferais-je un choix différent; mais s'ils préfèrent beau-
coup de travail et Ijcaucoup d'argent pkitôt que de
consacrer à leur famille un travail modéré et moins
productif, je ne vois pas pourquoi je les blâmerais.
— Oh! mais nous dépensons tous au delà de nos

revenus.

— Dans CO cas, vos plaisirs empiètent sur les

droits des autres, et je n'ai plus rien à dire. »

S'il en est ainsi, comment cette classe ne serait-

elle pas in(juiète et mécontente.

Les clas.ics ouvrière et agricole sont-elles satisfai-
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tes? non, elles non plus, bien qu'elles soient, exlé-

i*îeurcmcnt, mieux ])artagées qu'aucune autre classe

que la société. Elles aussi comprennent que la vie a

été donnée dans un tout autre but que celui de pour-

voir aux moyens extérieurs de vivre. Elles doivent

savoir que si, à force de persévérance, elles peuvent

obtenir une certaine portion de temps pour des oc-

cupations qui n'ont pas le .n;ain pour objet, il n'en

est pas moins vrai qu'il doit y avoir quelque chose

de vicieux dans le système qui force les hommes
à consacrer la presque totalité des heures de leur

journée à se procurer ce qui, avec une combi-

naison différente du travail, pourrait s'obtenir en

trois fois moins de temps; que leur pensée se soit

ou ne se soit pas expressément portée vers ce

sujet, presque tous les membres de la société sa-

vent que le soin de pourvoir à leurs besoins ex-

térieurs absorbe la presque totalité de leur atten-

tion; et ils consentiraient volontiers à consacrer une
courte portion de chaque jou.r à travailler pour la

communauté, à condition dêtrc affranchis de toulc

inquiétude à venir sur leurs besoins physiques. Ceux
qui connaissent le mieux tout ce que le travail a de

salutaire, ceux qui savent que la vie intérieure est

nourrie par l'activité de la vie extérieure, compren-

nent néanmoins de quelle importance il est j)our

leurs progrés que cette activité varie dans ses ob-

jets et soit séparée, autant que possible, de toute idée

de nécessité ])hysique et de possession égoïste. Dans

l'état actuel des choses, on a raison de dire au pau-

vre que son premier devoir est de pourvoir à ses jje-

soins. Cette recommandation est juste aujoiu'dluii,

parce que, s'il eu élait autrement, il lui fiuidrait em-

piéter sur les droits d'autrui; mais ce serait une

triste leçon, comparée à celle qui sera enseignée

à Fépoque où Tamélioiation de tous par chacun

sera l'idée prédominante de la civilisation. Quand
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on réfléchit que ral)olitiou du système de concur-
rence et de.i^ain laisserait disponible une somme con-
sidéral)le de temps, de pensées et d'énergie aujour-

d'hui dépensée à user le corps, à stimuler et gasj)iller

partiellement l'inlelligence, nul être pensantne peut

être satisfait du système actuel.

Kn Angleterre, le mécontentement général doit

subsister longtemps avant qu il puisse être rien fait

d'ellicace pour y remédier. Les Anglais sont en-
chainés par des institutions qui ont jeté les droits

de la propriété individuelle dans un dédale inextri-"

cable. Quoique les esprits clairvoyants apci-çoivent

que la propriété est le grand moteur du crime et

de la misère, qu'elle est un ojjstacle aux lumières,

corrompt la paix, éteint la foi et la charité; quoi-
qu'ils aperçoivent que les institutions destinées à

régler les allaires extérieures suivent toutes le mémo
cours étant d'abord nécessaires, puis utiles, puis

inutiles, pernicieuses et nnalement insupportables;

que la propriété suit les mêmes gradations que
l'esclavage, autrefois nécessaire, maintenant into-

lérable; que la monarchie, autrefois nécessaire , est

maintenant inutile, sinon ])ernicicuse; quoi([ue tout

cela soit évident pour beaucoup d'esprits clair-

voyants en Angleterre, tout ce qu'ils peuvent faire,

c'est d'attendre que le reste de la société le voie

également. Ils se lésignent à attendre, car il n'y a

de changements désirables que ceux qui procèdent
de lintelligencc mûrie et de la volonté éclairée de
la société. Il en est ainsi pour l'Angleterre; en Amé-
rique, sa marche sera plus rapide. Là les princi|)es

démocratiques de l'organisation sociale, ayant déjà

produit une égalisation de la propriété telle que ja-

mais on ne Tavait vue, sont favorables à des chan-
gements qui sont, en effet, nécessaires à la mise en
-])rati(juc pleine et entière des principes adoptés.

Quand le peuple se fatiguera de son asservissement
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universel aux anxiétés matérielles
,
quand il aura suf-

fisamment médité et discuté ce fait, que les quatre-

vingt-dix-neuf centièmes des délits naissent direc-

tement de la projjriétéj que le plus grand nombre
des fautes humaines sont relatives à la possession

égoïste; que les maladies les plus dangereuses sont

causées par l'excès ou rinsuflisance du travail, et

par l'anxiété de l'esprit, il sera préparé à se deman-
der s'il n'existe aucun moyen d'éloigner cet effroya-

ble cauchemar, et si les dilhcultés de son éloigne-

ment peuvent être comparables aux maux qu'il

inflige. En Angleterre, le peuple a non seulement

à rectifier les principes erronés d'une politique bar-

bare, mais à triompher de l'accumulation d'abus

qu'ils ont fait naître, œuvre qui peut demander des

siècles. En Amérique, la volonté une fois mûrie, le

peuple n'aura guère qu'à revenir sur ses pas dans la

route que son imitation de l'Ancien-Monde lui a

fait perdre. Chez lui, l'accumulation des abus est

trop ])eu de chose pour opposer un sérieux obstacle

à la volonté de tout un peuple.

On objecte qu'en Amérique la majorité de la so-

ciété aurait horreur d'un grand changement comme
celui dont je parle; on ajoute que, bien que soumis

à la servitude des anxiétés matérielles, le peuple n'en

sent pas le poids, ou en a pris son parti, fort bien :

tant qu'il en sera ainsi, les Américains n'auront au-

cun changement à redouter, car tous ces change-
ments doivent être l'ouvrage de leur volonté. Ils

n'ont à craindre l'envahissement d'aucun pouvoir sur

la terre. On permettra cependant à leurs amis

d'entrevoir à l'avance la condition meilleure qui les

attend. Quand nous regardons la chrysalide, nous

aimons à nous reporter, par la j)enséc, vers le jour

où elleseraun brillant papillon. Si nous pouvions en

parler à la chrysalide, il est probable ([u'elle s'ef-

fiaierait à cette idée et représenterait rextrême dan-
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pvr qu'il y aurait pour elle à se trouver en l'air à

une grande hauteur. jNolre intention n'est ])oint. de

forcer onde bâter l'événement ; en attendant, la

chrysalide finit par devenir papillon sans aucune

objection de sa part.

La principale crainte avouée ou secrète de

ceux cpii ne veulent même pas entendre parler de

raljolition do la propriété individuelle, c'est d'être

obligés de renoncer à leurs occupations et à leurs

goûts. Mais nulle privation semblable ne peut avoir

lieu que lorsqu'ils seront arrivés à avoir d'autres

roùts que celui de l'argent, et à poursuivre leurs oc-

cupations favorites dans d'antres vues que celle du
p-ain. « ()b! que deviendrai-je sans mes feuilles de

mûrier? » pourrait s'écrier la chrysalide; « com-
ment ferai-je pour passer mon temps, si je ne puis

plus ramper le long des tiges? » A l'époque où elle

cesse de ramper, elle se trouve une paire d'ailes

qu'elle déploie et qui lui rendent désormais mépri-

sable l'action de ramper; et puis, elle se sent venir

le goût du nectar, préierable aux feuilles de mûrier,

f[uelle que soit leur saveur. Les hommes peuvent ban-

nir toute iiiqniéludesurla .satisfaciion de leurs goûts

dans lorganisation nouvelle, car ce sera le change-

ment des goûts qui amènera celui des circonstances,

l'incompatibilité entre les uns et les autres dimi-

nuant à chaque transition.

Quant aux détails du futur systèfne d'économie,

il sera temps d'y songer quand l'idée, dont la

flamme brûle silencieuse dans un ])('tit nombre d'in-

telligences, aura été communiquée, 5c sera pro-

pagée et aiira produit une hnniùre sullisante ];our

qu'on puisse travailler à sa clarté. Quand le peu-
ple se montre intelligent, quand il adoj)te un grand
principe, il se trouve toujours des mains (orles et

habiles pour le lui préparer.
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SECTION III.

RELATIO.N'S SOCfALES.

Les maiiiùres des Amcricains (en Amûfique) sont

les meilleures que j'aie jamais vues. C'est au loyer

donieslique ([u'elles ressoitent aveclepUis d'avaiUage

])Oui' les dames, et, poui* ies messieurs, c'est en voya-

{jeaiit; si j en excepte la santé, qui n'est pas aussi

l)onne qu'on le désirerait, je ne connais point de jja-

radis comparable à l'intérieur de quelques unes des

maisons où j'ai eu l'honneur et le bonheur de passer

une ])artie des deux années de mon absence. L'hos-

pitalité du pays est célèbre, mais je veux parler

ici de quelque chose de plus que ce qui frappe ha-
bituellement les regards de létianger, de cette vie

de famille que les voyageurs ont rarement le loisir

ou roccasioii d'observer. Si l'on me demande quel

est le Cîiarmc particulier auquel je îins allusion,

j'hésite à répoiidrc lant ils sont nombreux; mais

je ci'ois que c'est moins l'abondance extérieure, ou
la liberté réci})ro(iue, ou la simplicité de manières,

ou l'enjouement constant qui caractérise la. popu-
lation, que sa douceur de caracière qui se reÛète

comme la lumière du sohii sur le pays entier. Ou
a dit que c'était la meilleure nature de peuj)lc (pii

lût au monde, et je crois que cela est vrai. L'elïet

de l'exemple généial est ici fort remarquable; j'ai

renconîré, comme de raison, des tenqiéramcnts ir-

ritables, des caractères emportés cl irascibles, des

gens disposés au despotisme et d'autres à la coji-

iradiction ; mais c'était une chose charmante que

de voir comme ces individus étaient tenus en res-

pect, étaient dominés par l'exemple général de l)ien-

veillance et d obligeance, de manière à ne pas as-

sombrir l'atmosphère domestique par leur mauvaise

humeur. Je me suis souvent demandé l'eUet que
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devait' lit produire, sur les Américains, ceux de nos

ouvrages où sont peints des caractères étranges et

maladifs; ces ouvjages ne les représentent pas, à

beaucoup près, avec l'énergie et la vérité cpi'oii

pourrait utilement leur donner; mais, tels (ju'ils

sont, j'ai cherché souvent l'efiet qu'ils devaient faire

sur les Américains; ils peuvent en avoir une faible

idée dans la diversité d'humeurs qui existe parmi
eux comme partout ailleurs, ainsi que dans Thu-
meur capricieuse des enfants; mais ces diffornnlés

de caractère dans les grandes ])ersoiines doivent

leur paraître de monstrueuses caricalui'es.

Nécessai remuent, quelque influence générale doit

adoucir ou restreindre le caractère de toute une na-
tion de cette même race saxonne qui n'est pas partout

aussi aimable. J'imagine que la pratique de l'in-

dulgeiice, essentielle dans v.ne république, est la

cause de cette particularité agréable. Dans una ré-

publique, nul, en théorie, ne doit dominer son voi-

sin; dans l'intérêt même de ses droits, il ne peut

longtemps la mettre en pratique. Si rindépeadance
morale de quelques uns, d'un grand nombre même,
succombe sous cette pression égale et universelle,

il en résulte, comme compensation, que les accès

de tyrannie domestique sont par cela même res-

treints, et que le resp; et pour les di'oits réciproques,

que les citoyens sont obligés de manifester exté-

rieurement, ils robserventégalement, dans l'intimité

du foyer, à l'égaid des êtres faibles et inodeireifs

qui les entourent.

On aura peut-être (pielque peine à concilier ce

caractère universel de douceur avec la nudtiplicité

des duels aux États-Unis, avec cette susceptibilité

meurtrière qui ne se borne pas seulement aux ha-
bitants encore à moitié barbares du territoire.

Quand on sait (p.i'à la JNouvelle-Orléans il y a eu,

en iS3/|, plus de duels que de jours dans 1 année,
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qu'en (I'c autres quinze ont eu lieu un dimanche ma-
tin ;

qu'en i835, dans cette ville, il s'est livré cent

deux duels du 1 " janvier à la fin d'avril, sans par-

ler des coups de fusil et de pistolet échanr^és dans

une querelle
;
quand on se l'appelle le duel entre

Clay et ilaudolph, la mort d'iîamilton dans un duel,

et un grand nombre de faits du mêuie genre, on

s'étonnera qu'une nation chez laquelle de telles

choses arrivent soit renommée pour la bienveillance

de sou caractère. Mais la jNouvelîe-Orléans est une

localité à part : l'esprit de caste et la crainte du
bîàme régnent en maîtres dans ce séjour de licence

effrénée; les duels y ont lieu presque tous entre jeu-

nes gens, et pour des causes frivoles. Sur ces cent

deuxduelsque nous avons mentionnés, tous, à l'ex-

ception d'un seul, ont été de cette nature, et même
sur les lieux la fréquence des duels excite un sen-

timent de dégoût et de honte. Une cour d'honneur

fut instituée pour restieindre cette fatale manie;
mais , malheureusement, elle n'obtint aucun résiil-;;

tat edicace; son influence dégénéra au point qu'elle

se borna bientôt à déterminer les armes des com-
battants, en sorte qu'elle finit par sanctionner le

duel au lieu de le réprimer. Les duels les plus

fréquents et dont l'issue est le plus fatale sont les

duels à l'épée des créoles français.

Les cas extrêmes qui manifestent avec le plus d'é-

vidence la folie et ta perversité de cette pratique,

la i^raintc lâche et vile sur laquelle elle se fonde,

commencent à produire leur effet. Les jeunes gens

qui vont dans l'ouest établir des sociétés nouvelles

prennent quelquefois Iciu^ respons.ibilité à cœur et

sont l'ésolus à profiter de l'occasion favorable qui

s'offre à eux pour substituer le vrai au faux courage,

le couraj'-e moial au c>>iu-agc physique. La malheu-

reuse et déplorable altaire survenue à Philadelphie,

où Ton vit un jeune homme doux et inoifensif, fils
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unique d'une veiive, force à se battre malgré ses

énei'giques remontrances, obligé de subir le feu de

son adversaire, et percé d'une balle an cœur, ne

sera pas oubliée de longtemps et ne saurait man-
quer de produire son eliet. L'un des individus les

plus compromis dans cette alraire fut rayé des con-

trôles de la marine américaine (il y a été rétabli

depuis), et aucun de ceux qui avaient pris une part

plus ou moins directe à cette affaire n'a conservé
,

aux yeux de l'opinion publique, la considération

dont il avait jovri auparavant. La m.ort d'Iîamilton

a également ouvert les yeux sur les conséquences

du duel : dans le temps, l'opinion géné^'ale était

qu'il n'avait pu éviter de se battre; cette assertion

a été démentie depuis; sa correspondance avec son

meurtrier, antérieurement au duel, est remarquable.

On m'avait dit, en arrivant dans le pays, qu'Ha-
milton était le plus i^rand lioinnie des Etats-Unis;

j'étais curieuse de savoir ce qu'un homme plus

grand que Washington pouvait dire pour s'excuser

d'exposer sa vie d'une manière aussi condamnable;
je lus avec douleur sa correspondance avec le colo-

nel Burr : la crainte y respire à chaque ligne, une
crainte compliquée, honteuse; il est évident qu'il

tremblait entre deux craintes : celle de perdre la

vie et celle de ne pouvoir défendre son honneur
contre les attaques d'un misérable; entre ces deux
ci-aintes, il succomba. Je ])arlais de cette correspon-

dance à un duelliste : (f Oh î jj dit-ii, u Hamilton s'est

battu en vrai capucin. » Ainsi , le plus grand,

homme n'a pas même pu obtenir cette exécrable ap-

probation à laquelle il avait sacrifié une vie qui pou-

vait être utile à son pays. Cela est juste : quand le

mépris servira d'asservissem.ent salutaire à un faux

point d'honneur, cette vanité cruelle disparaîtra

devant la raison et la dignité de l'homme mieux
comprise.
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Certains cas extrêmes qui surviennent sur les con-

fins encore à demi bai'Dares du pays viennent par-

fois corroborer des leçons comme celles que j'ai

citées. Un passnger, à bord du Henri- Clay sur

lequel je remontais le îMississipi, offrait dans sa per-

sonne un exemple com.plet des résultats qu'entraîne

une fausse idée de l'honneur; il appartenait a une

des premières fiimilles du Kentucky, avait fait un
mariage avantageux et s'était éta!)li à Natchez sur

le ÎMississipi. Sa femme fut calomniée par un habi-

tant de Natchez; ayant refusé de se rétracter, le ca-

lom.niateur fut tué d'une balle par le mari
,
qui

s'enfuit au Texas. Sa femme rassembla les débris

de leur fortune , suivit son mari , fit naufrage

auprès de la Nouvelle-Orléans et perdit tout. Des

personnes charitables vinrent à son aide , lui don-

nèrent les moyens de se rendre a sa destination, oii

bientôt elle mourut du choléra. Son mari alla

dans le Missouri et s'établit dans une partie éloi-

gnée du territoire , où il se livra à la profession du

barreau , mnis toujours tourmcriîé de Vidée que

les parents de l'homme qu'il avait tué étaient à sa

recherche. Un jour, il rencontra un homme le vi-

sage caché dans son manteau, qui l'attaqua, le perça

de deux balles dans les côtes et lui porta un coup

de poignard. La victime retint l'arme meurtiére et

empêcha que la blessure ne fût mortelle; en cet

état, on vint à son secours et son ennemi pritla fuite.

Le l3lessé se rétablit lentement; mais l'état de son

bras droit robligea à ajorirner ses projets de ven-

p-eance. Il découvrit que son ennemi avait fui au
tj »

, ^

Texas; il ly suivit et le rencontra un sou*, a

cheval, armé d'un fusil à deu.x coups. Ils se recon-

nurent à i'instan! ; le fuf.il à deux coups fut mis en

joue; mais, avant qu'il fit feu, son ])ropriétaire,

désarçonné, tomba mort comme le frère qu'il avait

voulu venger. Le meurtrier avait pris la fuite, et
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remontait de nouveaii le fîeiiYc quand je le vis, ne

doutant pas qu'il ne fût encore poursuivi par quel-

ques parents des deux frères qu'il avait immolés.

Qiie}([ues uns des messieurs qui étaient à bord ])en-

saient que, s'il se constituait prisonnier à Natchez,

il en serait quitte pour une punition léj^ère, ou que
même il jouirait d'une entière impunité, et pourrait

rentrer dans la société civilisée; mais il craignait

la potence et se proposait d'aller rejoindre, s'il le

pouvait, quelque compagnie de fourreurs dans le

nord-ouest; e(, dans le cas où il n'y rénssii'ait pas,

de se faire le chef d'ur.e tvihu dlndiens nomades.

Cette histoire peut être utile à ceux, s'il en est,

sur qui la catas(roj)hc d'ïlamilton ne produirait pas

une impression sulllsante. Les deux cas inégaux en

gravité ne manquent toutefois pas d'analogie.

Tous ces évènemeiUs tragiques sont évidemment
le résultat d'mie fausse idee de Fhonneur et non
d'un vice de caractère; c'est ce que prouve l'amalji-

lité des Américains en tontes les occasions , où le

point d honneur n'est pas mis en jeu. Dans les échecs

et les mécomptes, les délais, les difïicuités et autres

sujets d'huiiieur, ils ont un grand empire sur enx-

mèmes. Dans toutes les occasions dont j'ai été té-

moin, depuis l'incendie de Ne\v-York et les désap-

pointements législatiis, jusqu'aux emhoinhenu'iils

sui" la grande route, ils m'ont paru doués iVivAc ad-
mirable impassibilité. Cela allait même quelquefois

si loin, que j'avais peine à me rexpiicjuer.

Kn voyageant en A'irginie, un jouj- où étant pres-

sés nous désirions ne pas perdre une nùnufe, notre

voiture s'arrêta devant une maison isolée où nous
devions déjeuner. Nous dimes à la maîtresse de la

maison que nous mourions de faim, et nous la

])riàmes de vouloir bien nous donner ce qu'elle avait

de p.rêt. Cette femme était le type de la lenteur :

elle nous fit attendre si longtemps, que déjà nous
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délibérions si nous ne partirions pas sans manger.

Enfui la table fut servie, et nous finies déjeûner le

conducteur avec nous, pour économiser le temps.

Je n'ai jamais rien vu de })ius plaisant que ce dé-

jeuner. L'hôtesse se tenait debout avec la fjiavilé de

Rhadamante, ai;itant un bouquet de ])iumes de

paon pour écai ter les mouches. Nous tenions notre

sérieux le mieux que nous ])Ouvions dans la crainte

d'un rire inextinguible dont il ne nous aurait pas été

possible de nous remettre. Tout sur la table était

aigre; on eût dit que c'était un fait exprès. Quelle

que fût la lutîe établie entre notre appétit et notre

dégoût, celui-ci l'emporta. Quant à l'affamé conduc-

teur, il goûta tonr à tour le pain, le café, le beurre,

les œufs, le jami)on, le beefsteak, quoique rien ne

fût mangeable. Nous ne louchâmes à rien; le prix

était aussi exorbitant que les délais ; néanmoins

notre paveur ne fit aucune ob.servation sur la ma-
nière dont nous avions été traités. Quand nous nous

fûmes remis en roule, je lui demandai pourquoi il

s'était n^ontré si indulgent et piesque satisfait.

« C'est une route nouvellement ouverte, » répon-

dit-ii ; ;) les gens ne savent pas encoi'e comment vit le

monde; peut-être n'ont-ils pas l'idée d'une nour-

riture meilleure que celle qu'ils nous ont pré-

sentée.

— Mais ne pensez-vous pas que ce serait un ser-

vice à leur rendre que de leur faire des observa-

tions !

;— Ils ont fait ce quils ont pu et j'aurais été fâché

de \^ur causer la moindi'c peine.

— Ainsi, vous aimez mieux qu'ils contiiuient à

manger de mauvais aliments et à en faire manger

aux autres, que de les afiliger eu leur apprenant à

mieux faire. Pensez-vous que tous les voyageurs

qui passeront par ici auront autant dégards que

vous pour la susce]:)îil)i!ilé de Diôtesse.^
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— Oui, je le crois. Voiis voyez que le conducfeur

n'a pas fait la moindre o])servatioii. « • i j

ToiUefois, quelque temps après, ayant été plus

maltraités encore à Woodstock, où nous passâmes

la nuit, notre payeur fit ses remontrances, avec

beaucoup de douceur il est vrai, et ses observa-

lions furent pyrfaitement reçues par le maitrc de

la maison.

A celle indulgence s'allie l'obligeance la plus gé-

néreuse et la plus cordiale. Lorsqu'un cultivateur

est incendié, ses voisins se réuuissenî et s'arrangent

pour l'établir dans une maison meilleure que celle

qu'il a peidue; ils remplissent ses granges avec

leurs propres récoltes. Ce dont ils font le plus de

cas c'est le temps, et cependant il n'y a rien qu ils

prodiguent avec pJ.us d'enq)ressement pour le ser-

vice d'aulrui. Leur générosité pécuniaire est con-

nue; en considérant la richesse qui régne dans le

pays, nous ne nous y arrêterons pas spécialement.

La dépense de temps, de pensées et de soins est une
bien meilleure preuve d'ini caractère obligeant. Les

manifestations de cette disposition sont si inces-

santes et si multipliées, qu'on cViercherait vaine-

ment à en donner une idée. S'il était possible de faire

ressortir cette grande vertu des États-Unis comme
il l'est de mettre en relief les défauts des habitants,

on conciliv°rait aux Américains plus de cœurs qu'on

ne leur en a aliéné an sujet de leurs propres fautes

on par les mauvais oliices des étrangers.

Selon moi, les Américains ne savent pas assez

o-énéralement combien ils se font de tort dans l'es-
''

. ....
prit des étrangers par une mauvaise habitude qui

prend sa soui'ce dans cette même disposition aflec-

lueuse. C'est, })armi leurs mauvaises habitudes,

celle ciui domine les autî'es ; mais ,
pour la guérir,

il sufiirait delà leur faire connaître; je regrette vive-

ment que la censure dirip;ée contre le (abac et ses
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cfl'els n'ait pas eu pour objet le défaut lout autre-

ment sérieux de la flatterie. Il est facile de voir que

l'habitude de la flatterie est un résultat prescpie

inévitable de la combinaison d'une fausse idée de

riionneur avec la bonté du caractère. Elle est si uni-

versellement répandue, qu'on a droit de l'appeler

un résultat nécessaire. On la rencontre partout. Un
homme qui avait été écolier dépravé, mauvais père,

mauvais époux, ])ropriétaire d'esclaves plein de

cruauté, dont la ré[)Utation de brutalité était aussi

étendue que le territoire lui-même, fut loué dans les

journaux après sa mort. Tout livre nouveau est

élevé aux nues, tout orateur flatte le peuple; le

peuple, à son tour, flatte les orateurs. Les piètres

louent leurs ouailles, et les ouailles sont dans l'ad-

miration devant rexcellence de leurs prêtres. Les

maîtres d'école admirent leurs écoliers, et les éco-

liers exaltent leiu^s maîtres. Quant aux convives,

surtout si ce sont des étrangers, l'hospitalité devrait

pourvoir à ce qu'il y eût danscliatjue pièce un coin

bien sombre où ils pussent se réfugier quand on

fait leur panégyrique en face. Môme dans les fa-

milles où, assurém.ent, la flatterie ne saurait rehaus-

ser l'aliection, il y a, dans l'élévation des mérites

respectifs, une absence de cette moclestie, de cette

simplicité, de cette vertueuse sincérité qu'inspire

une affection fidèle portée à son [)lus haut degré.

Sans parler de ce c[u'il y a de j)uéril et de vul-

gaire dans cette habitude, je pe:;seque si les Amé-
ric:iins savaient tout ce c[u'elle prouve d'égoïsnie

,

combien elle démontre le manque de bienveillance,

ils exerceraient sur leur laugue le ir.ème erniiii'e

que sur leur caractère et épargneraient à leurs

inteilocuteurs des louanges pénililes. Pour justifier

ce défaut, on me disait que cette admiration était

réelle, ces éloges sincères. C'est possible : mais

pourquoi les exprinicrait-on plutôt que toute autre
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pensée vraie dont l'expression ferait de la peine?

Qu'on se livre tant qu'on voudra à son admira-

lion ; mais pourquoi détruire toute sympathie

avec la peisonnc admirée, en parlant sur un sujet

à propos duquel la sympathie doit cesser? N'est-il

pas évident que, si l'éioge n'est pas pénible à la per-

sonne louée, il doit lui être funeste? Si elle est mo-
deste, c'est une torture; dans le cas contraire, c'est

du jjoison. Dans une Iroisième hy])othèse, il est pos-

sible que Télojjje soit indifférent; mais, quand on est

indifférent pour l'éloge, on n'est pas loin de mé-
priser celui qui le donne. Quand la pudeur de l'ami-

tié est violée, que la modestie d'une appréciation

mutuelle est nulle, c'en est fait également de la sain-

teté de l'amitié, et il est à craindre qu'une passion

égoïste et personnelle étouffe l'aflcction innocente et

désintéressée. C'est assez; seulement je demande, à

toute personne de bonne foi , si l'amitié dont il

fait le plus de cas n'est pas celle qui est le moins
défigurée par la louange, celle dans laquelle

lui et son ami sont amenés lé plus rarement à

peilser à l'opinion qu'ils ont l'un de l'autre. Je

demande aux amis di\\n homme comme le docteur

Channing, par exemple, si i'affecîion vive qu'ils hii

portent n'est pas accompagnée de la délicieuse certi-

tude que, tout en sympathisant avec toute émotion
pure et vraie, il s'abstiendra d'en troubler le cours

en y introduisant des allusions de personnalité. La
louange peut aplanir pour quelques esprits vulgair(>s

les (lifiicultés de relations nouvelles et superficielles
;

on me le dit du moins; mais la communion intime

et l'amitié permanente exigent v.nc pureté et un
calme avec lesquels l'échange d'admiration est ab-
sol umen t incom patihle .

Tout ce qu'il me reste à dire relativement à l'es-

prit des relations sociales, c'est que la franchise qui

préside aux communications de la vie privée dans
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l'intimité du foj'er n'est pas moins indispensalile

que la circonspection et la réserve partout ailleurs.

Rien de plus délicieux que la familiarité et la

confiance avec lesquelles j'ai été toujours traitée,

et que j'ai vii témoigner aux antres à très peu
d'exceptions près. Partout où j'ai été, tout était

librement discuté; religion, philosophie , littérature

et même le caractère public et particulier, national

et individuel. La langue étant celle de ma patrie,

il m'arrivait fréquemment d'ouhîier que je voya-

geais jusqu'au moment oii entrait un visiteur qui,

me demandant comment je trouvais l'Amérique, me
rappelait à Tinstant ma qjialité d'étrangère. Mainte-
nant encore, de retour dans mon pays, sachant que
l'Amérique est à mille lieues de moi, j'éprouve

(pielcjue difficulté a considérer m.es amis personnels

comme éléments de la société dont la condition est

Tohjet de mes méditations. Ils sont trop véritable-

ment pour moi des frères et des sœurs pour être à

mes veux des sujets d'analyse, et je sens, à chaque

instant, le besoin de les avoir auprès de moi pour

controverser mes jugements ou les corroborer. Eux
et moi nous savons tout ce (ju'il y a de bonheur
dans leur foyer, et combien nous y avons été heu-
reux! et c'est là lout ce que,' daiis *mon affection

pour eux, je puis dire de leur vie domestique sans

faire violence à leurs sentiments et aux miens.

Si je ne me trompe, la société du Nouveau-
Monde, grâce au stinujlant delà question d'aboli-

tion, commence à comprendre ce que son excessive

déférence pour l'opinion lui fait perdre en liberté

pratique. Les exemples de ceux cpii peuvent et sa-

vent revendiquer et maintenir leur liberté dans ces

temps d'épreuves re;louta!)ie3 sont vénérables et

beaux aux yeux des jeunes gens. Ceux qui, dans les

villes, ont vieilli dans la pratique de la défiance

ignorent l'étendue de leurs privations; mais les li-
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bi'cs liabilants de la campagne el la jeunesse des
villes ont des yeux pour la justice et un cœur pour
la vérité, au milieu des brouillards et des subtilités

dans lesquels ont été enveloppées l'écemment la vé-
rité et la liberté. Les jeunes hommes de Boston sur-
tout sont debout, et il est importaiit qu'ils le soient;

Boston est regardée, dans toute l'Union , comme la

cité supérieure qu'elle croit être ; et, nulle part, l'en-

trée dans la vie n'est plus périlleuse à la loyauté et

à la moralité des jeunes aspirants au service public.

Le Massachusetts est le quartier général du fédéra-

lisme; même là, le fédéralisme recule devant la démo-
cratie; cet État possède encore une majorité fédérale.

Un habitant de i^îassachuselts a peu de chances de
succès dans la vie publique s'il ne conunençe par être

fédéraliste; et il n'a aucune chance de s'élever au delà
d'un certain degré, si, ce degré atteint, il jie fait un
retour vers la démocratie. L éjireuvc est trop forte

pour rindépendance morale des ambitieux; aussi

les yeux du monde sont- ils fixés sur les jeunes hom-
mes de Boston. Tous les regards les observent ; on
veut voir si ceux qui brûlent maintenant d'ardeur
pour "une liberté complète respecteront plus tard
les rê\'es de leur jeunesse, ou si, arrivés au nîi-

lieu de la vie, ils tomberont dans la lâcheté, l'apa-

thie et l'intolérance.

Qu'ils essaient seulement, et ils verront condjien
sont grands le bien-être et la paix qui accompagnent
le complet exercice des droits, dùt-il leur fermer
pour un temps la carrière de la ])o]i tique et peut-
être de la fortune. Qu'ils regardent les traits du
petit nondire de ceux qui, au milieu de Boston, vi-

vent aussi librement que s'ils étaient au centre des
prairies, ils verront sr.r ces visages une brillante sé-

rénité que ne pourrait donner le seul senlijucnt de
la sécurité. La poursuite de la sécurité conîre le

dommage extérieur est ce qu'il y a de plus inutile
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clans ce monde. La seule sécurité oblenoble porte

habitiiellement un autre nom, c'est le repos dans la

vérité absolue. Là où il y a une tempérance de
caractère qui défie la médisance, ime foi dans les

bommes qui désarme le soupçon , une intrépidité

(pii en impose à la méeliancefé, et un esprit d'a-

mour (pii f^agne la confiance, là est la sécurité, elle

n'est que là. Si une ou plusieurs de ces conditions

manfjucnt, la sécurité fait place au danger dans la

même proportion, et la prudence ne pourra jamais
être que d'une utilité passagère. La prudence rè/^ne

aujourd'hui en souveraine sur la population à."-ée

de îîoston et sur une portion ts^op grande de la jeu-

nesse ; l'indépendance anime le reste. Il faut savoir

laquelle des deux ansa succombé quand la jeunesse

actuelle de la ville sera devenue ses législateurs, ses

magistrats et ses re[)résentants sociaux.

Je vais citer un extrait qui indiquera la nature

des pensées çt des seutimeots de quelques personnes

sur les lieux :

(f La liberté de pensée et d'opinion est opiniâtre-

ment m.aiutenue : dans cetle oigueilieuse contrée,

celte affection est devenue, en quelque sorte, un
lieu commun : nos discours et nos journaux re-

ligieux ou politiques en sont remplis. Mais, après

tout, est-ce là, parmi nous, le signe caractéristique

d'une communauté quelconque? En est-il une seule

qu'un juge compétent puisse montrer du doigt en

disant :(( Zri l'opinion est libre? Au contraire,

n'est-ce pas un fait douloureux et déplorable que ,

dans aucun pays de la terre, elle n'est plus en-
chaînée qu'ici

;
que ce que nous appelons ici l'opi-

nion publique a élevé un despotisme comme il n'en

existe nulle part? L'opinion publique! c'est un tyran

assis dans l'ombre, entouré de mystérieuses et va-

gues (erreurs, tenant ses pouvoirs on ne sait de qui
;

monarque asiatique, inabordable, injuste, indé-
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Irôna!)^, j:)('ut-ê(re illcgitiine, mais irrésistible dans

son pouvoir pour asservir la pensée, réprimer l'ac-

lion , faire laire la eonviction, et placer perpé-

tuellement les cœurs timides sous le joug indigne

dune làehc eraiule, la crainte d'une opinion men-
teuse , de jugements bruyants qui, ré])audus pour
im jour par le souffle populaire, contrôlent, par la

bouche d'une impudente folie, les paroles et les ac-

tions du sage. De cette influence et de cette loi , de

cet asseivissement à l'opinion, il résulte que nulle

communauté n'est libre, bien que, sans nul doute,

des individus le soient ; mais voire communauté,
basée sur les principes que vous professez, est tenue

de l'être (i). n

Voilà ce que j'avais à dire sur l'esprit des relations

sociales : quant aux modes dans lesqiieis cet es-

prit se manifeste, leur agrément ou leur déplaisanee

est une alfa ire de gout; nulle nation no^ doit avoir

la prétention de juger les manièies d'une auti'e,

par une raison bien simple : c'est qu'il n'y a pas de

règle commune de jugement; et, si un individu es-

saie de les juger, la sentence n'équivaut qu'à une
déclaration de son goût particuiier. Si, d'ailleurs,

j'avais à exj^rimer ma pensée personnelle, je n'hé-
siterais point à dire que je jM-éfère les manières amé-
ricaines à celles de tont auij-e peuj)le.

Ce qni fi'appe le plus désagréablement un étran-
gei*, c'est la froideui- et un air d'indilTérence dans
les auljcrges et les boutiques; l'hahitude de fumer
et conséqnenuuent de eraelier: le son de voix, sur-
tout parmi les dames de la Nouvelle-Angleterre,
et, au premier abord sciilemcnt, le ton de la con-
versation. Le grand cb.arme de la société améii-
caine consiste dans la déférence exquise et la bonté
affectueuse qu'on se témoigne mutuellement.

(i) vSlalc ihoiiglits on llic sUtc of llic T'Hue.'. Coslo-.i , iSoo, ii. 27.
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Qiian t a riiabitude de fumer et ses désagréables con-

séquences, je n'en dirai rien, sinon qu elle est trop

invétérée pour que tout ce qu'on pourrait dire dans

un livre la corri^^eât le moins du monde. Si le par-

(juetdes hôtels, le tilîac des bateaux à vapeur et les

lapis du Capitole ne dégoûtent pas les Américains

au point d'amener à cet éîjard une réforme; si les

avertissements des médecins ne peuvent rien, que
reste-t-il à dire? j'abandonne ce dégoûtant sujet.

Il manque aux Américains un plaisir inconnu

dans le timbre doux, sonore, argenté d'une voix de

femme : un jour viendra sans doute où elles

sauront parler autrement que sur le ton plain-

tif ou le ton aigu. Quand la santé des Américaines

sera meilleure, leur voix s'adoucira ; en attendant,

elles ignorent combien leur manière de parler nuit,

à leur beauté remarquable et presque géiiérale paiijii

elles.
^

. ;; ;;
^

Chez les bommes, on ne peut s'empêcher de te-

marquer combien leur conversation paraît d'a-

boid lourde et monotone; ils causent d'union de

voix uniforme, lentement et très longuement, en

sorle que l'étranger ne s'étonne pas que les Améri-

cains trouvent la conversation anglaise précipitée,

rude et saccadée. J'ai trouvé l'opinion assez gêné-'

ralement établie qu'en Angleterre la eonver?ation

est étudiée comme un arl ; un graiid nombre de mes
amis m'allirmaient la chose au point que je doutais

presque si j'étais bien ou mal informée. S'il existe

une pareille étude, je puis assurer que je n'en ai

])oint trouvé d'application. Je n'ai jamais rencontre

aularit d'exemples particuliers de conversation ar-

tificielle que pendant 1rs deux aimées que j'ai

passées en Amérique ; la conversation des hom-
mes publics éminents était généralcAuent plus ins-

tructive qu'agiéable, jusqu'au moment où ils ou-

bliaient leur rôle d'honnues publics, et parlaient
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d'audes choses que des afl'aires de l'Etat. L'un
ne pouvait dissimuler l'intention d'exercer sur

vous une influence particulière, intention contre

laquelle l'interlocuteur ne manque jamais de se

mettre en garde; un autre cherchait à vous em-
pêcher de voir qu'il parlait sur un sujet tout pré-

paré et comme s'il eût fait une lecture, ame-
nant, comme accidentellement, les contrastes et

les comparaisons par lesquels il voulait frapper

votre imagination; quelques uns, afin, je crois, de
se cacher à eux-mêmes comme aux autres que la

logique n'était pas leur fort, couraient après les ana-

logies el ne parlaient presque que par métaphore;
c'était une mauvaise tactique , car quelques unes
de ces métaphores étaient si helles et paraissaient

sijustes, qu'au lieu de passer inaperçues elles fixaient

l'attention et donnaient le temps de découvrir

qu'elles n'étaient pas exactes. Les exemples les plus

remarquahles de ce genre se sont présentés à moi
dans le sud, où j'ai eu le plaisir d'entendre de tout

heaucoup phis que de logique.

C'est ici le lieu de parler de la conversation du
docteur Channing : je le ferai parce qu'il y a eu à ce

sujet heaucoup de malentendus et, conséquemment,
des rapports erronés. Je n'ai jamais vu personne

dont la conversation fut moins agréahle au premier
ahord, et finit ensuite par concilier davantage à un
excellent causeur l'afl'ection de ses auditeurs.

^Malheureusement, ceux qui le jugent d'une ma-
nière généiale ne l'ont vu qu'une ou deux fois, après

lesquelles ils le connaissaient heaucoup moins que
lorsqu'ils étaient à mille lieues de lui. Cette circons-

tance me servira d'excuse pour ce que j'ai à dire d'un
homme que je révère et que j'estime trop pour qu'il

me soit possible de le louer publiquement plus que
ne le comporte le témoignage que l'on doit à de

tels hommes. Le docteur Channing a, jeu conviens^
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riiabiUide malheureuse de subordonner son esprit

à rintelligence qu'il suppose à !a personne avec la-

quelle il converse, ou aux connaissances qu'il lui

croit sur un sujet à I'efjard duquel il désiie ohlenir

des l'cnseignctnents. L'application nVlant pas na-

turelle ne saurait être admise; il en résulterait au-

trement que ce que l'on obtiendrait ainsi donnerait

de très fausses idées sur l'esprit d'un lioinme qui se

livre à ces lieux communs que commande la médio-

crité de ceux qui écoutent. En faisant l'application

de ceci au docicur Channing, oji comjirendra (pic

que quand ses paroles paitent de l'ame elles de\ ien-

nentdes actes; ou n'en oublie plus ni un son ni une

sylb^be. La raison en esl ({ue les choses ijr. isibles sont

p\)ur lui des réalités, et les choses matéj'ielles des om-
bres. Après des communications continues et fran-

ches avec lui, on s'étonne, comme d'une chose inex-

phcable, qu'il puisse exister dans le monde d'autres

objets sérieux de recherche (|ue la vérité, la justice

et la charité.

.l'ai déjà parlé de la conversation de RI, ïSîadis-

son comme étant pleine de (jrace , remar(piable sur-

tout par sa vivacité, sa rapidité et sa variété dans

un homme de quatre-vingt-quatre ans, affligé de

plusieurs inhrmités : c'était un type magnilupie

du gentleman acconqili de Icpoque révolution-

naire.

H est des personnes qu'il me semble à moi-même
étrange de nommer à jiropos d une pareille ma-
tière, alors qu'il est en elles des choses que je prise

beaucoup plus que leur éloquence ; niais je ne puis

m empêcher d'en faire mention sous ce point de

vue. Je veux parler du docteur et de mistrissFollen,

de Boston. Le docteur Follen est Allemand : il s"cst

fait connaître en Allemagne par son patriotisme; il

a rendu son nom aussi importun aux princes que

cher aux peuples. 11 résideen Amériquedepuis treize

ans, voilà sept ans qu'il est citoyen du Massachu-
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sgLIs. Il possède parfaitemenl la langue depuis quel-

ques années ; mais, comme il la fail servir anx be-

soins d'un esprit mûr et richement orné, il n'en tait

pas le même usage que ceux dont c'est la langue ma-
ternelle : c'est, pour lui, un instrument d'une puis-

sance extraordinaire. Le docteur Follcn est, d'ail-

leurs, un homme profondément instruit, que, sons

ce rapport, je n'ai pas la prétention de juger. La
grande masse de ses connaissances est vivifiée par un
esprit qui semble avoir traversé toutes les épreuves

humaines; s'appropriant tout ce qu'il y a de vrai el

de pur, et dédaignant tout le reste; k un i-eligieux

amour de la liberté, à un sentiment inlailliblc du vrai

principe de la liberté dans tous les cas qui se présen-

tent, il joint une intrépidité qui excite la rage là où sa.

douceur n'est pas connue, et une douceur qui dé-

sarme ceux qui craignent son intrépidité. Aucune ac-

quisition plus précieuse dans leur condition présente

n'a pu être faite par les Etats-Unis. Je le considère

comme l'homme le plus remarquable el le plus emi-

nent que j'aie vu dans le pays. Le docteur Follen a

embrassé la cause de l'abolition de l'esclavage; il s'est

déclaré partisan de la liberté de la pensée, de l'action

et de la parole, de manière à se faire craindre (ou j)lu-

lôt ses opinions, car nul ne ]3ciH le craindre person-

nellement; de quelques uns des habitants de son État,

f[ui ontsur l'honneur une idée erronée; mais, h me-
sure qu'il sera mieux connu des plus sincères de

ses concitoyens, il sera regaixlé par tous avec l'or-

gueil et l'affectueuse admiration qu'il inspire à ceux

qui ont Ihonneur et le bonheur d'être ses amis. H
a épousé une dame de Boston, ftmme de génie,

douée d'affections larges et tendres qui consti-

tuent son élément naturel, ce qu'il y a d'admirable

dans leur intérieur ; celle dont ils ont été les hôtes

ne saurait ni l'oublier ni le déciire.

Le mode de conversation en Américpx^ m'a j)aru

monotone, mais, au fond, riche et original. Dans
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les premiers temps, j'éprouvais quelque (lilÏJcuUé

à rester attentive, pendant toute la durée de la ré-

ponse, aux questions qu'il m'arrivait de faire. La
personne interrogée semblait se croire obligée

en conscience à une réponse pleine et détaillée;

elle se plaçait donc, aussi près que possible, du
déluge dans le passé, du millénium dans l'avenir,

que le sujet le permettait, ayant soin, dans Tin-

tervalle, de ne rien omettre d'imporlant. Natu-

rellement, il se trouvait çà et là des gens pour me
dire précisément ce que je savais et omettre ce que
je voulais savoir, mais cela n'arrivaix pas souvent;

en général, j'obtenais dans la conversation des ren-

s.eignemenls si complets, si impartiaux, si exacts
;

la lucidité et l'originalité de leur transmission étaient
(j ....

si amusantes, qu'au bout de six mois j'étais grande

admiratrice de la conversation américaine. Un jour,

un monsieur exprima devant moi sa surprise de ce

que je faisais si peu de questions, ajoutant que, s'il

était en Angleterre, il ne cesserait dequesîionner tout

le long du jour. Je lui répondis que je n'éprouverais

pas le besoin de demander des renseignements aussi

longtemps, qu'on m'en donnerait plus en un jour

que ma tête ne pouvait en contenir. Je n'ajoutai

point que je n'étais pas douée d'une puissance d'at-

tention suflisantc pour les informations que j'avais

moi-même demandées; je ne crois pas que j'aie ja-

mais éprouvé une pareille difliculté.

Les Américains eux-mêmes paraissent ne pas

ienorer cette tendance aux lon.o;ueurs et cette mono-
tonie de détails dont Cbarlcs Lamb se plaint en

parlant des Écossais. On raconte, des voyageurs

américains, des histoires qui surpassent tout ce que

j'ai vu en ce genre : tel est, ])ar exemple, ce voya-

geur américain de retour d'Europe, à qui on de-

mandait comment il avait (rojivé Rome; à quoi il

répondit : que Rome était uîie l'oit belle ville, mais
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que Ips ('difices publics avaient un peu ])esoin de
reparations. Telle est encore la remarque faite par

une dame sur un sermon qu'elle. a^ ait entendu. Un
pi'édicateur, parlant de l'aveuglement des hommes
sur l'avenir, avait di( : « Combien peu dliommes,
lorsqu'ils font construire une maison, songent à faire

l'escalier assez large pour qu'un cercueil y puisse

passer! )) La dame en question, en sortant de

l'église, observa très sérieusement que les prêtres

traitaient dans leurs sermons de singuliers sujets.

« Sans doute, ajouta-t-elle, c'est une grande com-
modité qu'un escalier large; mais les prédicateurs

pourraient bien prendre pour texte de leurs ser-

mons autre chose que des escaliers étroits. » Un
sénateur eminent me disait un jour que deux choses

lui déplaisaient souverainement : c'était un gentle-

man se levant dans le sénat et parlant toujours

comme s'il ne devait jamais s'asseoir, et un gentle-

man s'asseyant dans son cabinet et parlant toujours

comme s'il ne devait jamais se lever. «

Néanmoins on trouve parfois des expressions sin-

gulièrement épigrammatiques dans la bouche de gens
qui n'ont jamais entendu parler de cet ait de. la coti-

s'ersation dont ils supposent que les Anglais font une
étude. Un ecclésiastique, qui n'est autre que le doc-
leur Channing, aperçut \u\ jour, au moment où il

acquittait un péage, une planche qui ressemblait

beaucoup à une pierre tumulaire et contenant une
annonce de gcuiévre, l'hum, tabac, etc. « Je suis

charmé, » dit-il à la fille qui recevait le péage, a je

suis charmé de voir que vous ayez enterré ces cho-
ses-là. — Si nous les avions enterrées, » dit la lille,

K vous n'auriez pas manqué de conduire le deuil. »

Des jeunes gens, qui voyageaient à cheval dans les

montagnes Blanches, se sentant fort altérés, s'arrê-

tèrent devant une maison sur la route et demandé! eut

du lait. Ils vidèrent tous les vases qu'on leur' présenta
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et en demandèrent encore. La maîtresse de la maison

apporta enfin une énorme jatte de lait (pi'elle j)laea

sur la table en disant : « On dirait, messieurs, que

vous n'êtes pas encore sevrés. ;)

Je citerai, en outre, la réponse faite par un Virgi-

nien à une sotte question ([ue lui adi-essait une daiiie :

(( Qui a fait le pont Naturel? — Dieu le sait, ma-
dame. )i

J'ai rencontré fréquemment des versions nouvelles

de vieilles fables; en voici une qui, je le crois, en

vaut bien une autre : Noé avertit ses voisins de ce

qui allait arriver et leur dit pourquoi il construi-

sait sonarclie, mais personne ne faisait attention à

ses paroles. Quand les gens placés sur les bauts lieux

entrent de l'eau jusqu'au menton, une vieille connais-

sance de Noé lui demanda avec instance de le rece-

voir dans l'arcbe. Noé ne lui répondit que par des

refus réitérés. t( Eli bien, » ditlhomme, quand il vit

qj^ie ses instances étaient inutiles, « allez vous pro-

mene^^vous et votre arcbe, je ne pense pas que nous

ayons une grande averse. »

Rien ne présente un contraste plus singulier que
l'enjouement et la simplicité de la conversation do-

mestique aux Etats-Unis, comparée au grand pédan-

tisme dont on trouve parfois des exemples. Un mon-
sieur m'assura gravement que j'étais tout à fait dans

l'erreur, parce que je n'étais pas du même avis que
lui sur je ne sais quel point. Tout le monde se mita

rire; mais lui, sans se déconcerter, nous apprit qu'il

avait cru, dans un temps, à la possibilité de se trom-

per comme tout le monde, mais que l'expérience l'a-

vait convaincu (pi'il ue s-j tiompait jamais; en consé-

quence, il avait mis de coté toute crainte d'erreur. Je

lui dis que je craignais (pie le lieu qu'il babitait ne

fût bien monotone, attendu qu'il v avait là un oracle

pour régler toutes cboses. Il répondit que, mallieu-

reusement, les autres n'étaient pas aussi convaincus
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qiie lui de son infaillibilité. Ce ii'élait pas une plai-

santerie, je parle; d'an homme grave et positif. \jn

autre monsieur me dit un jour très sérieusement que,

depuis peu, le temps était excessivement «/i^c//*-/^'7-

jicitx. Un autre, me montrant un u^.onsieur à bord

d'un bateau à vapeur, me dit que c'était un hashleu(^\
)

de la première force. Une dame m'ayant questionné

un join^ sur ce que j'avais ressenti à Niagara, voici

quelle fut sa dernière question : « N avez-vons pas

éprouvé le désir de vous jeter daus la cataracte et

de vous réunir à la terre votre mère? — Non. »

J'ai rarement rencontré des exemples de ce pédan-

tismc dans la classe ap;ricole et ouvrière, surtout

parmi les jeunes gens. La pire et la plus nombreuse
classe de pédants se compose de dames d'un moyen
âge. Une couturière en robes, très lettrée et fort mé-
ritoire, me déclarait qu'elle jouerait de malheur si

ses robes n'allaient pas aux dames du voisinage. Elle

avait pris poui- pation les proportions exactes de la

Véiuisde ÏMédicis; que pouvait-elle faire de mieux?
Une autre me priait d'écrire quelque chose sur le

mont Auburn (le magnillque cimetière prés de lîos-

ton). Je lui demandai quelle espèce de conq^osition

elle désirait; elle nu; dit qu'elle souhaiterait ([ue le

mont Aubinn fût considéré sous trois points de vue :

tel qu'il était au jour de la création, tf'l qu il est

maintenant et tel (pi'il seia au jour de la résui'ree-

tion. L'idé(ï me plut si fort, qu'ùu lieu de traiter ce

sujet pour elle je l'engageai à le traiter pour moi.
Quant aux formes particulières du lan.gage, j'en

suis fort mauvais juge; je ue les aurais pas même
remarqu(H s si l'on n'avait pas, à l'avance, appelé sur
ce point mon a lient ion. Je remarquai que le mot
Jeni/fice?,l \)iu\n\ du langage et que le maidd/ac lui

(r) CVsf sons ce non! qu'on ilrsii^nc, en Anglctcn-i^, les fcninips (jni

s'ciciijHMit ilo sciences v[ tic lillt'raUi:e. (Test, nnx IVninics seules ([ue

celte deii'Pininalion s'aj'i li jue. {D'ola ilu 7 ri'.dmUur.)
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a ëlé substiliié. Cela produit quelquefois un singulier

efiet. Dans la prison de Nashville (Tennessee), après

avoir vu le préau des hommes, je demandai au con-

cierge de me montrer celui des femmes. « Nous
n'avons pas de dames ici pour le moment, madame, »

me répondit-il; u nous n'avons jamais eu que deux
dames condamnées pour avoir volé un aloyau ; mais,

comme on a reconnu qu'elles étaient ahandonnées par

leurs maris et dans le besoin, elles furent graciées. »

Un professeur, dans un cours publie, pailant des

traits caractéristiques de la femme, s'exprima, dit-on,

ainsi : « Qui furent les dernières à la croix? des

dames. Qui furent les premières au sépulcre? des

dames. » a-xnyi .

J'ai été quelquefois surpiise de certaine expres-

sions : j'ai souvent entendu dire qu'il faisait un temps
terriblement beau. Dans la\irginie, ces expressions

superlatives sont fort à la mode. Un homme très ma-
lade et en proie à d affreuses souil'iances envoya

chercher un ami. A l'arrivée de celui-ci, la douleur

avait diminué, mais le malade se sentait tiès faible.

H Comment vous trouvez-vous? » lui dit son ami.

— « Je suis puissamment faible, mais cruelleuient

soulagé. )>

Les gasconnades des Kentuckyens sont connues:

elles sont ingénieuses et parfois très amusantes,

maisabsurdesdansla bouche d'une persoruleborné(^

Un Kentuckyen, non content de me faire admii-er

la beauté des forêts, ajoutait que le tissu des feuilles

était j)lus fin et plus riche dans le Kentucky qiie

partout ailleurs. Je préfère encore l'air dégagé de

cet au(re qui, me parlant de la fécondité du sol,

ajoutait : « Si vous plantez un clou le soir, le lende-

main matin il aura poussé une pique. »

Les vovageurs se plaignent beaucoup de la froi-

d(nu^ avec laquelle on est traité dans les hôtels et

dan.s les auberges d Amérique; peut-être est-ce un
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peu la faute des étrangers; avec un air engageant,

on fait cesser cette froideur, mais elle n'en est pas

moins très désagréable au premier abord. On nous

a toujours j)arl'aitement traités; la réserve du premier

accueil se dissipait dès que nous nous montrions

sociables et disposés à nous servir nous-mêmes.

Aussitôt que la réserve était attaquée, elle cédait,

mais je ne suis pas surprise que des étrangers,

peu disposés à faire des concessions, et surtout

des messieurs qui voyagent d'un bùtel à l'autre,

trouvent cette contrainte extrêmement pénible. On
ne devrait jamais oublier qu'excepté dans les

villes, c'est toujours par nécessité ou par complai-

sance, rarement par goût, que la femme ou les fdles

de citoyens américains servent les voyageurs. Cette

interruption de leur repos domestique, cette obliga-

tion de paraître en présence de personnes inconnues,

doivent leur être pénibles et taire excuser en elles

une absence apparente de cordialité. Quelques voya-

geurs américains, cbarmés de l'empressement des

garçons d'bôtel en Europe, déclarent qu'ils paient

aussi volontiers la civilité que leur diner. J'avoue

que je suis d'un goût différent. J'aime mieux l'in-

différence qu'une civilité fondée sur la carte à payer;

mais je préfère à Tune et à l'autre la cordialité qui

se maniieste quand vous offrez de faire votre lit,

d'arranger votre feu ; la cordialité qui fait que votre

bôtesse entre dans votre parloir, prend une chaise,

lie la conversation, non seulement en vous deman-
dant où vous allez, mais en vous disant tout ce (pii

l'intéresse dans son voisiua.o:e. Une servante, dans

un hôtel de Meadviile, en Pensylvanie, nous piia

de changer de route, afin d'avoir l'occasion de visiter

quelques vuis de ses amis; u un beau célibataire

qui venait récemment de perdre sa femme et son

superbe Uls; » auprès de qui elle offrit de nous don-
ner une lettre d'introduction. A Mavsville, Ken-
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tuckv , la maîtresse de la maison envoya plusieurs

fois s'excuser de ee qu'elle ne venait pas elle-même

nous servir, sa présence étant nécessaire au chevet

de son enfant malade. Comme nous exprimions notre

regret de ce que, dans de telles circonstances, elle

s'occupât de nous, la personne qui la remplaçait nous

dit que nous ne ressemblions point à la généralité des

voyageurs : les dames 8e tenaient habituellement

pour olTensées si la maîtresse de la maison ne venait

pas les servir elle-même. Elles n auraient pas voulu

ou\rir ou fermer une fenêtre; mais elles sonnaient

pour que la maîtresse de la maison vînt le faire

pour elles. Ces personnes ont probablement été ac-

coutumées à être servies par des esclaves, ou même
à ne pas l'être du tout; en sorte qu'elles aiment à

profiter de l'occasion. A iSashville, Tennessee, notre

hùlesse nous traita extrêmement bien , et, à notre

départ, elle embrassa toutes les dames delà société.

J'eus de bonne heure l'occasion d'établir une dis-

tinction entre la froideur et l'hospitalité : notre so-

ciété composée de six personnes traversait l'Etat de

INew-York. Un matin, aux premiers rayons du jour,

nous quittâmes Syracuse, nous proposant de déjeu-

ner à Skaneatles; mais, ayant éprouvé des retards

sur la route, lorsque nous atteignîmes Elbridge, la

faim ne nous permit pas d'aller plus loin. Un jeune

et impétueux Carolinien, qui était avec nous, sortit

le premier de la voiture et revint bientôt sur ses pas

en nous disant que nous ferions mieux de poiu'suivre

notre route, que la maison et les gens avaient un tel air

de froideur, que nous ne pourrions jamais obtenir

un repas confoitable; mais, comme il nous fallait, à

tout prix, manger, nous persistâmes à nous arrêter

en cet endroit. La jjremière pièce dans Inquelle

on nous fit entrer était humide, et il n'y avait pas

de feu allumé; or, nous étions déjà grelottants de

froid. Je crus m'apercevoir que la famille évacuait
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la pièce voisine : on nous roflVit, et d'immenses l)û-

ches furent entassées clans la cheminée. Deux des de-

moiselles de la maison, en rohes de cotonnade, les

cheveux tressés et relevés, suivirent leur mère dans

la cuisine, d'un air grave et d'un pas tranquille;

deux autres restèrent dans l'appartement, et api-ès

avoir arrangé leurs cheveux devant la glace, en

notre présence, elles se mirent à préparer la table,

tout en tricotant dans les intervalles. L'une ou

l'autre était presque toujor.rs assise avec nous, s'oc-

cupatit à tricoter et répondant à nos questions avec

une simplicité grave. Bientôt on nous apporta un
des meilleurs déjeimers que nous eussions eus en

Amérique : un plat chargé de tartines de beurre,

des biscuits tout chauds, des beefsteaks, de la sauce

aux pommes, des pommes de terre chaudes, du fro-

mage, du beurre et deux plats d'œufs. Nous fûmes

servis avec beaucoup de soin par les quaire demoi-

sellestricotantetlcurmère, et l'on prit polimentcongé

de nous. La carte ne se monta qu'à deux dollars et un
quart pour nous tous. » Avez-vous jamais vu des lilies

comme celles-là? » s'écria le jeune Carolinien, fraî-

chement dé})arqué d'Europe ; « à leur port et à leur

démarche, on les prendrait pour quatre piincesses

captives ! » Nous nous écriâmes tous que nous ne

souffririons pas qu'on médît de ces jeunes person-

nes. Elles nous avaient traités avec l'attention la plus

affectueuse, et nul ne pouvait dire si leur réserve

était plus grande que ne le comportaient leur situa-

tion et leur position de fortune.

Tant de voyageurs ayant eu iplus fréquemmejU
1 occasion d observer los manières américaines dans

les voitures publiqvies et dans les bateaux à vapeur

que dans les maisons puarticuiières, tout a été dit

sur ce sujet; seulement jalteste que je ne crois

pas que les Américains ne mangent pas plus vite

que d'autres : la célérité aux tables d'hùle est remar-
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quable ; mais il en est de même en Anf^lelerre, où
l'on n'accorde aux voyageurs que dix minutes ou
un quart dlieure par repas ; dans les maisons par-

ticulières, je ne me rappelle pas avoir jamais été

pressée. En voyage, la civilité empressée et non in-

terrompue de tous les messieurs a quelque chose de

frappant pour un étranger : le degré d'attention ac-

cordé aux femmes est plus grand, selon moi, qu'il

n'est utile et agréable à ceux qui le témoignent et

à celles qui en sont l'objet; mais les manières dans

une diligence américaine peuvent offrir une leçon

et un exemple à beaucoup d'Européens qui ont

une haute idée de leur civilisation, .le ne dirai pas

précisément que tous les messieurs, vieux ou jeu-

nes, malades ou bien portants, fatigués ou non, cè-

dent de droit aux dames les meilleures places de

la voilure, ni que, euMrginie, par une journée de

juillet, cinq messieurs prennent place, pendant plu-

sieurs lieues, sur l'impériale de la diligence, où il n'y

a rien pour se retenir et pour appuyer ses pieds,

pour qu une jeune personne, d'une santé délicate,

ait de la place pour étendre ses pieds et changer

de position. Il est évident que si elle n'avait pas la

force de voyager, com me tout le monde, en diligence,

sa famille aurait dû voyager en voiture y)articulière

ou rester à la maison, plutôt que d'exposer cinq per-

sonnes à risquer leur santé et sacrilier leurs aises

dans l'intérêt d'une seule. Quelques bons effets mo-
raux que cette abnégation puisse avoir sur le carac-

tère des messieurs, ce n'en est pas moins une habi-

tude fort préjudiciable aux dames; leurs manières en

voyage ne sont lien moins qu'aimables. Des femmes

qui sont charmantes chez elles sont, en voyage, de

vraies enfants gâtées ; il n'est pas lare de les voir trem-

bler de peur et jeter de grands cris à la moindre ap-

parence de danger; mais il y a quelque chose de pire

encore dans le froid égoïsme avec lequel elles accep-
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tent ce qu'il y a de meilleur en tout, sans s'inquiéter

si elles imposent des sacrifices aux autres, et même,
dans le sud et à l'ouest, sans accorder un mot ou

un coup d'œil de remerciment. On les prendi-ait

véritablement pour des enfants gâtées, quand les

messieurs ne sont pas là pour leur être sacrifiés.

Dans la salle des voyageurs, en attendant les repas

ou la voiture, et dans la cabine d'un bateau à vapeur,

je n'ai jamais vu des manières plus repoussantes que
cellesdecertainesAméricaines; elles ont l'airdecroire

que vous voulez les maltraitei", jusqu'à ce que vous

leur ayez prouvé le contraire; leur regard est oblique

et soupçonneux, ou bien elles vous regardent en face;

elles vous observent d'un air froid et immobile; si

voris vous approchez, elles se mettent, à l'instant

même, sur la défensive, vous repoussent froidement

pour prendre les meilleures places; dans tout ce

qu'elles disent et font, pas la moindre trace de fran-

chise ou de bonne humeur : voilà les conséquences dé-

sagréables qui résultent pour les dames de l'habitude

d'être gâtées. Les dames de la Nouvelle-Angleterre,

qui, par suite de la supériorité de leur nombre, sont

obligées de compter beaucoup moins sur les soins

des autres, sont des compagnes de voyage bien plus

agréables que celles du reste du ]vavs; on en pourait

conclure que c'est chez ces dernières un défaut dont

il leur serait facile de se corriger. J'ai toujours

éprouvé que, lorsque je pouvais me contenir et mon-
tier que je n'avais pas de mauvaise intention, l'a-

pathie commençait à se fondre, les jolies dames
s'humanisaient et se montraient comme je pense
qu'elles sont chez elles au milieu de leur ménage.
Si ces dames voulaient bien se demander de quoi
elles ont peur, et ])ourquoi on serait moins gai,

moins obligeant, moins agréable dans la société

fortuite de cinquante personnes, dont l'agrément

dépend [irincipalement de leurs bons olHces mu-
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tuels, que chez soi, au milieu d'une demi-dou-

zaine de voisins, elles effaceraient une tache désa-

gréa]>le dans les manières nationales, et aux char-

mes déjà si nombreux de leur patrie ajouteraient un
attrait de plus.

J'aurais beaucoup à dire des mœurs de la cam-
pagne en Amérique; mais le tableau qu'en a fait

miss Sedgwick dans ses ouvrages est si beau et si

frappant de vérité, qu'il serait iiuitile de m'y arrêter.

Ces tableaux sont également intéressants pour le

lecteur anglais et pour les Américains à cause de

la pureté et de la hdélité del'esprit démocraticpie

cpiils respirent. La femme qui sut si bien apprécier

le bonheur de vivre dans la société qu'elle a décrite

méritait l'honneur d'être la première à la présenter

aux affi étions de l'humanité.

Les manières des classes riches dépendent néces-

sairement de la nature des objets et des intérêts qui

les occupent : mais elles ne sont pas, en général, aussi

agréables que celles de leurs voisins moins opulents.

L'ostentation incpiiète de ceux qui vivent pour le

faste et l'étalage a, comme je l'ai dit, quelque

chose de vulgaire; c'est la seule vulgarité qu'on

trouve dans le pays. C'est principalement aux eaux

(ju'il faut la voir se déployer : à Rockaway, dans le

Long-Island, pendant que la compagnie attendait le

diner, je vis un jour, dans une vaste salle, un cer-

tain nombre de groupes dont le croquis aurait fait

la fortune d un caricaturiste habile. Si une dame
ayant de bons yeux et un ingénieux pinceau voulait

esquisser les phénomènes d affcet.ition qu'on peut

voir en un jour dans la piaz/.a et la salon de Roc-

kaway, elle pourrait devenir un utile censeur;

mais ce serait une tàehc trop pénible et trop hon-

teuse pour quiconque possède un esprit vraiment ré-

publicain; pour moi, en pareille comj.agnie, je ne

pouvais revenir de mon étonnemenl; j'étais comme
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si l'on m'avait placée sur mw soi'te de ten'aiii équi-

voque, entre la société complètement imaginaire des

romans soi-disant maritimes publiés depuis quel-

ques années, el les larfjes esquisses de la vie amé-
ricaine par M' Darblay. Cela ne ressemblait à rien de

réel, quand je voyais les jeunes demoiselles^ resplen-

dissantes de parure, se promener avec alleclation,

tenant à la main un mojiehoir de batiste, de soixante-

dix dollars, et s'ariélcr en extase en voyant entrer

lui petit enfant; les mères aussi, pleines d'une af-

fectation d'une auti'e espèce, et les frères errer eà

et là, tantôt avec gravité, tantôt avec noncbalance;

et, au milieu de tout cela, pas une pbysionomie, pas

un monvemenl, pas un ton natiuel qui viennent

voiis dédommager. J'évoquais alors, comme con-

trastes, les scènes de village dont j'avais été témoin :

la noce joyè'use, les promenades en ebariot, les of-

frandes de fleurs sauvages à rétran.o;er, la politesse

mutuelle et simple, et je pouvais h peine croire que
des scènes si opposées existassent dans la même ré-

publique.

Les manières du genre de celles que je vis à

Roekaway sont, dans le pays, considérées comme vul-

gaires : cela doitètre, car celles de la majorité leur sont

bien supérieures. Elles ne méritent d'èti'c remarquées
quepareequelles sont absoliunent anti-républicaines

dans leur principe et leur expression : or, le moraliste

doit signaler, dans cbacpie classe, tout ce ({ui s'éloi-

gne du ])rincipe républicain et imprimer le cacbet du
mépris à des manières vicieuses ou fausses dans
une société basée sur des principes constitués. Le mé-
pris, ainsi indigé, sera peut-être un moyen dépar-
gner ce ridicule à cCux qui seraient tentés de se le

donner. L'ostentation, en Amérique, peut être dimi-
nuée par le ridicule et le dédain, comme l'a été le

suicide en France. 11 vaut mieux détourner les esprits

faibles et vains d'entrer dans la cairière de la vanité

i
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que (le les signaler alors qu'il est trop tard; d'ail-

leurs, n'est-il pas préférable, dans l'intérêt des es-

prits lucides et forts, de n'avoir à mépriseï* que des

choses et non des personnes; s'il est utile, s'il est

nécessaire en effet de stigmatiser un vice abstrait,

il n'est pas également nécessaire de le personnifier

dans les individus qui en sont atteints.

En considérant les manières des riches, on fait

naturellement abstraction de la meilleure sortede ri-

ches, de ceux dont les principes et l'esprit sont démo-
cratiques, les désirs modérés, les occupations ration-

nelles. Leur richesse devient, à leur égard, une cir-

constance peu importante. Ils font plus de bien que
d'autres, soutiennent un plus grand nombre d'ins-

titutions utiles; ils possèdent des maisons et des

bibliothèques admirables; mais ces choses ne sont

Î)oint associées à eux dans l'esprit de leurs amis aussi

ongfemps quelles ne le sont point dans le leur. Ils

rentrent dans la classe des honunes honorables et in-

dépendants, véritable gloire du pays, tous justes

comme s'ils n étaient pas riches. ^ ient ensuite une
autre classe de gens riches : ce sont ceux qui font

un usage utile de leur temps et de leur argent, mais

qui n'ont pas le bonheur de posséder la véritable foi

démocratique; ceux-ci ont des manières infiniment

meilleures que celles de Rocka^vay, mais moins bon-

nes cependant que celles des républicains plus purs ;

ils sont supérieurs à la vanité de l'étalage et aux

luttes de la mode, mnis ils redoutent l'ascendant de

l'ignorance et se défient des classes qu'ils ne connais-

sent pas. Ils lisent ; leur imagination habite i'Ancien-

Monde et ils ont insensiblement adopté l'un de ses

préjugés, à savoir que le peuple i:e peut être qu'i-

gnorant, passionné et avide. Leur conversation tra-

hit une présomption et leur personne un malaise

qui ne peuvent être que défavorables aux bonnes

manières. Cette classe, peu nombreuse, est, en gêné-



lir PARTIi:. CIMLISATIOJN'. 225

ral, si respectable ct quelquefois si utile pour des

objets importants, qu'il est bien à désirer qu'elle se

reporte perpétuellenjcnt aux principes démocratiques

ipii calmeront ses inquiétudes et donneront à ses ma-
nières cette sérénité, apanage des républicains sin-

cères qui ont tout à espérer et ])eu à craindre.

L'un des speclacles le plus curieux du pays est la.

réception du président. Rien de plus facile que d'en

rire, car il n'est peut-être pas de réunion d'hommes
qui n'ait son côté risible. La réception du président

prête, sous plus d'un rap])ort, au ridicule; les

hommes y vont en manteaux de voyage, en ceintures

de cuir; on y voit des perruques de toutes les dimen-

sions, et une immense variété de saints adressés

au premier magistrat. Les femmes s'y rendent en

chapeaux et en châles, causent, montent sur les

chaises pour mieux voir, et, de là, promènent leurs

regards sur les vastes salles. On raconte que deux
jeunes filles, ainsi costumées, furent installées

par leurs cavaliers sur le manteau de la chemi-

née, où elles tenaient la place de deux candéla-

bres , et d'où elles pouvaient parfaitement voir en-
trer le monde. Rien d'amusant connue le spectacle

([ue cette foule mêlée aux ambassadeurs étrangers et

à leur suite présente d'observer les rappoits qui

existent entre toutes ces classes et tous ces gens

réunis sur le pied de l'égalité. Mais, s'il y a là

quelque chose qui prête à rire, ce n'en est pas

moins un coup d'œil imposant. Si les habitants de
Washington désirent l'abolition de cette coutume,
il faut ([u'ils ignorent la dignité qui y préside et

frappe les yeux de l'étranger, malgré tous les in-

convénients qui peuvent s'y mêler; je suis fâchée

qu'elle ne se renouvelle plus annuellement. Je suis

fâchée qu'on n'y distribiie plus de rafraîchissements,

(pioique ce soit une chose qui offre moins d'impor-
tance et plus d'inconvénients. L'abandon de celte



22(3 DE LA. SOCIKTÉ AUlÉRir-ALNE.

coutume sera une preuve incontestable de mauvais

goût. Il doit y avoir une épo({iie et un lieu où le pre-

mier magistrat et le peuple se réunissent pour

échanger leurs respects, Icute autre affaire ces-

sante, et j aimerais à voir cette réimiou redevenir

annuelle.

Je n'ai point vu de nsauvaises manières à la ré-

ception du président, si ce n'est de la part d'un An-
glais sot et Fanfaron. Tout était Laime et paisible, et

je remaïquai un air de gaité qui me surprit. Le beau
monde s'amusait de l'aspect de l'assiinblée , et le

vulgaiie du spectacle nouveau qu il avait sous les

yeux. Nous partîmes à huit heures. Quand nous des-

cendimes de voiture, je vis un ceitain nombre de

femmes, fort bien accompagnées , monter les esca-

liers , dans le deuil le plus simple. Dans la salle

étaient des grou])es de jeunes gens se })romenant de

long en large, en déployant leurs graces, tandis que
des dames ôtaient leur cliàie et laissaient voir des

])arures resplendissantes. Le président, ayant, à sa

di'oite et à sa gauche, quelques membies de son ca-

binet , se tenait au milieu de la première pièce,

se préparant à saluer toutes les dames et à donner
des poignées de main à tous les hommes ({ui se présen-

teraient. La comj)agnie s'ap])rocha alors de la che-

minée où étaient les dames de la famille du président,

accompagnées du vice-président et du secrétaire du
Trésor; de là les visiteurs sedispersci'cntdans les di-

verses pièces , causant par groupes dans la salle Bleue,

ou se joignant à l'inuiicnsc quantité de promeneuis
dans la grande salle de l'Ouest. Après y avoir fait

deux tours, je retournai à la salle de réception , le

point le plus intéressant pour un observateur. Je vis

entrer successivement les ambassadeurs avec leur

suite, les juges de la Cour suprême, la majoiité des

membres des deux Chambres, et, au milieu de tout

cela, de simples cultivateurs , des boutiquiers , des
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artisans avec leurs épouses patriarcales et Ir iirs fil-

les naïves. Les unes avaient lair gai , d'autres l'air

occupé, aucune l'air humble. Je crois qu il pouvait y
avoir trois mille personnes présentes; une seule

chose y inancpiait, et c'était, selon moi, une lacune

importante : il ne s'y trouvait aucune personne de

couleur. Les individus ou les classes sont libres de

choisir leur société comme il leur convient et en

vertu de règles qu'ils ont faites; mais ici il ne doit pas

y avoir de distinction. Je sais Texcuse qu'on allègue :

la circonstance que la réception a lieu dans un pays

à esclaves, la présence des planteurs du sud, et

beaucoup d'autres ; mais de tels motifs disparaissent

devant ce fait bien simple, que la réception du pré-

sident a été instituée afin que tous les citoyens des

Etats-Unis, sans distinction, se réunissent à certai-

nes époques pour présenter leurs respects à leur

premier magistrat; tout homme de couleur qui est

citoyen des Etats-Unis a droit d'y être admis aussi

bien que tout autre. Leur présence ajouterait encore

à la dignité de V.hite-llouse. 11 est honteux qu'il y
ait un lieu aux États-Unis où la population soit plus

libre que là de se réunir sur un pied d'égalité : ce

lieu est la cathédrale catholique de la Nouvelle-Or-
léans. J'ai vu des personnes de toutes les nuances de
couleur s'agenouiller sur la pierre, sans séparations

ni distinctions. Il m'eût été doux de trouver aussi

quelque édifice séculier où, d'un consentement gé-
néral, tous les hommes pussent se réunir en frères;

mais, même dans fAinérique républicaine, on cher-

cherait en vain un pareil édifice.

Les Américains, pour l'enseignement des maniè-
res

,
possèdent un avantage (ui'ils n'apprécient

point assez : ils ont sous les yeux, dans celles de la

race de couleur, une perpétuelle caricature de leurs

propres folies , un mii'oir dans lequel ils ne peu-
vent s'empêcher de se voir reproduits. Les nègres
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ont, par dessus tout, le caractéfc imitatif. Dans leur

condition dégradée actuelle, avec peu de principes,

peu de lumières, peu d'indépendance, ils copient

avec le plus grand succès leurs supérieurs. Ils jjor-

tent l'imitation beaucoup plus loin que ne le Font

en Europe les domestiques des riches. Les valets

noirs des États-Unis ont les graces sémillantes, la

cravate apprêtée et les manières prétentieuses des

valets de Londres; mais l'imitation s'étend à des ma-
tières plus importantes. Les esclaves du sud ne se

bornent pas à prendre les noms et les titres mili-

taires de leurs maiires, ils les reproduisent en quel-

que sorte dans les Formes de leur politesse et dans les

détails de leurs réunions. J'ai en ma possession un
billet d'invitation à un bal (i), écrit sur papier rose,

doré sur tranche. Quand la dame invitée vint trouver

sa maîtresse afin qu'elle lui donnât le cachet néces-

saire pour l'autoriser à être dehors après neuf heu-

res du soir, elle portait une robe de satin, pardessus

laquelle était une robe de mousseline, elle avait des

souliers de satin et des gants blancs; ujais le satin était

fané, la mousseline déchirée; les souliers grima-

çaient sur des pieds cagneux, et les gants blancs tom-
baient en lambeaux de ses doigts noirs. Au lieu

d'une belle dame, c'était une caricature.

Jusque dans la dernière des courtoisies, la poli-

tesse Funéraire, la race de couleur imite les blancs.

L'épitaphe dun petit enfant noir à Savannat

commence ainsi : « Lis charmant, flétri dans sa

ileur, etc. » Ils ont des coutumes qui leur sont par-

ticulières : l'une consiste à refuser de manger en

présence des blancs. Quand nous faisions de lon-

gues expéditions, emportant avec nous des vivres

(i) « MonsiiiiT Fticii.iid M;is(y jiric i:)is|r-ss Mikcns cl l;i sori'-lv de

miss Arlluir de vouloir liicii riuniorir di' leur conipamiic , liiiii.-iiiclic

soir, à.sept lit.' Il rcS; dans K-i^iaiid liuijjasiu au\ luilcsilu dortciirSinilli. »

[ISutcilc l\,hilciir.)
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OU nous en procurant sur la route, les esclaves se re-

tiraient toujours, avec leur part, derrière les arbres

ou tout autre abri.

Les Américains peuvent être assurés de conserver

intactes les bonnes manières tant que l'intelligence

sera respectée parmi eux comme elle l'est, et conti-

nuera à constituer le premier titre à la considéra-

tion. Quelles que soient les folies et les frivolités des

classes prétendues fashionables, elles ne parvien-

dront pas à effacer les coutumes nationales ou à

marquer les classes les plus importantes de la répu-

blique. L'intelligence a partout le pas dans les re-

lations sociales, et il continuera d'en être ainsi dans

les principes. Une chose me frappa, c'est que, dans

les campagnes, on peut fréquenter les membres les

plus éclairés d'une famille et non les autres. On
peut les inviter à une lénuion choisie et réserver

les autres pour une occasion plus ordinaire. Quant

aux villes, Washington, avec sa population mélangée

à l'époque des sessions, est une exception à toutes

les règles. Là j'ai fréquemment vu certaines gens

fort peu sensés devenir temporairement l'objet de

plus d'attentions que les gens les plus sages ; mais,

dans les autres villes, je ne me souviens pasd'avoir vu

une grande influence à des personnes n'ayant pas une
somme sulïisante de mérite intellectuel. Une beauté

de Washington me racontait la mort d'un jeune

homme qui, au milieu de la nuit, endormi dans un
])etit bateau, était tombé dans le Potomac. Elle me
dit où l'on avait retrouvé son corps, à quelle famille

il appartenait, et termina en ajoutant : « On le re-

grettera beaucoup dans les soirées. » Washington est

un lieu où unjeune homme peut être regretté de cette

manière; ailleurs on eût donné ime meilleure raison

ou l'on n en eût pas donné du tout. Dans les capi-

tales des États, les hommes prennent rang selon le

mérite intellectuel qu on leur suppose. Sans doute, il
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entre dans cette évaliialion l)icn des méprises, et, ce

c|u'il y a de pire, on pardonne bien des défectuosités

morales en tavenr de la supériorité intellectuelle;

toutefois les motifs de préférence sont d'une na-
ture plus élevée; la gradation est établie d'une ma-
nière plus rationnelle qu'ailleurs, et, là où il en est

ainsi, les conditions essentielles des bonnes ma-
nières ne sauraient manquer. On estheureuxde voir

dans les campagnes les hommages rendus à l'auteur et

à 1 homme d'État, comme à ce qu il v a de plus élevé

dans l'échelle des êtres. Quel que soit l'auteur ou
l'homme d'État auquel ils s'adressent, ces hommages
sont honorables pour ceux qui les offrent. Il n'est pas

moins satisfaisant de voir, dans les villes, les fats les

])lus élégants et les capitalistes les plus opulents céder

le pas à des hommes et à des femmes distingués seu-

lement par leur intelligence. Les manières les plus dé-

fectueuses, celles qui s'écartent le plus delà nature et

font le plus de violence aux affections sont celles qui

proviennent d'une estime exagérée des choses exté-

rieures et mensongères, comme les meilleures sont

celles qui manifestent l'amour des choses invisi-

bles et réelles. Les Américains ont cet avan-
tage, qu'ils portent plus de considération à l'intelli-

gence qu'à la richesse et à l'élégance. Il leur reste

à élargir leurs idées, à étendre leur intelligence

jusqu à ce qu'elle s'identifie à leuis yeux avec la

morale. Des manières nationales, une hiérarchie

nationale, graduées en conformité avec un tel prin-

cipe, neseiaientpas matière à controverse, maiscom-
manderaieut l'admiration et formeraient progressi-

vement le goût du reste du monde. Je crois que ce

changement commence à se faire sentir dans les re-

lations sociales des Américains qui ont rejeté la

fausse idée de l'honneur aujourd'hui prédominante,

et dans le généreux dévouement qui rend témoi-

gnage aux vérités impopulaires. La franchise, la
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douceur, rarfectueux empressement de ces hom-
mes ont. une grace qji'aucune éducation conven-
tionnelle ne saui'ait donner. Un ha])itant du sud
se rendant de New-Yoïk à Pliiladelpliie, à Iwrd
d'un bateau à vapeur, lia conversation avec deux
inconnus, et bientôt la question de l'esclavage fut

abordée. Il était propriétaii'e d'esclaves, et ils étaient

abolitionnistes. Il y ("n eut un surtout dont la

conversation lui plut beaucoup, et ils discutèient

longienips ensemble. A la fin, il dit, en s'adressant

à l'autre abolitionniste : «Comme il est agréable de
discuter cette matière avec un homme comme votre

ami! Si vous autres ai)olitionnis(es, vous étiez tous

comme lui, nous ne tarderions pas à nous entendre;

înais vous êtes habituellement si intraitables et si

violents! Vous ressemblez fous à Garison. Veuillez

me dire, je vous prie, le nom de votre ami.
— Vous venez de le dire : c'est M. Garison.
— Impossible! ce monsieur est si doux, si poli !

— Demandez au capitaine si ce n'est pas M. Ga-
rison. »

C'était un point important; on interrogea le ca-
pitaine. Ce monsieur si doux, si courtois, si simple,

si agréable, c'était Garison.
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CHAPITRE II.

I.A ir.MME.

I,;i vallée signale la colline. 11 y a pou d'anntii' dans
Icninndo, et siiiloii( l'iitrc égaux , (jiKii qu'on ait

])ii (lire. S'il en e\i-ile, i:\'sl entre sn|>eiieiirs v.\ in-
tirirnis . la ileslinee de l'un étant comprise dans
«elle (Je laiilre.

Bacor.

Parmi les moyens de juger de la civilisation d'un
peuple, il n'en est pas de plus si\r cpie d'examiner la

condition de cettemoilié du.genre humain que l'autre

moitié tient sous sa puissance, en vertu du droit du
plus fort. Jugée à ce point de vue, la civilisation amé-
ricaine paraît d'un oidre inférieur à ce qu'auraient

pu faire espérer quelques autres symptômes de son

état social. Dans le traitement de la femme, non
seulement les Américains ont méconnu leurs prin^

cipes démocratiques, mais ils ne sont pas même à

la hauteur de quelques contrées de l'Ancien-Monde.
Ce qui prouve sullisamment le degré inférieur de

civilisation sous ce point de vue impoilant, c'est

que les deux parties ignorent toute la gravité des

griefs de la femme contre ceux qui ont en main le

pouvoir. Tandis que l'intelligence de la femme est

comprimée, sa moralité écrasée, sa santé ruinée, ses

faihlesses encouragées et sa force punie, on lui dit

qu'elle hahite le paradis des femmes, et il n'est

pas de j)ays au monde où Ton fasse plus d'étalage du
traitement clievaleresqne dont elle est l'ohjet. Voici

en quoi ce traitement consiste : elle a la meilleure

place dans les voitures publiques; quand il n'y a

pas assez de chaises ])our tout le monde, les mes-
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sieurs se lionnent debout; dans les cérémonies pu-

bliques, elle entend les déclamations oratoires sur

les femmes et le foyer domestique, et des apostrophes

à la femme; son mari sent ses cheveux se dresser

sur sa tête à la seule pensée de la voir travailler, et

il n'est pas de fatigues qu'il ne s'impose pour lui four-

nir de l'argent. Elle est libie de se troubler le cer-

veau à force d'exaltation leligieuse, afin de distraire

son attention de la morale, de la politique et de la

philosophie. On a grand soin surtout de conserver

intacte sa moialilé, en observant en sa présence les

convenances les plus strictes; en un mot, on lui

donne des jouissances pour lui tenir lieu de justice.

Sa position ne diiïére en principe de celle de l'es-

clave qu'en ce sens, que la somme de jouissances

qu'on lui accorde est large et universelle, au lieu

d'être étroite et arbitraire. Dans les deux cas, il

y a déni de justice sans autre motif que le droit du
plus fort; lassentiment du grand nombre et le mé-
contentement profond du petit nombre, c'est à dire

des opprimés, attestent, le premier, la dégradation
actuelle de la classe, et l'autre son aptitude à jouir

des droits humains.
L'intelligence de la fenune est comprimée; j'en

vis une preuve évidente. A peine élais-je débarquée
depuis dix jours, que je rencontrai, parmi les fem-
mes, d'insupportables pédantes ; dans mes excursions
dans le pays, j'ai trouvé un plus grand nombre
et une plus giande variété de femmes pédantes que
l'expérience de toute une vie n'en ferait découvrir
en Europe. Je pourrais remplir de portraits le reste

de ce volume, mais je m'en abstiens par respect

même pour ce pédanlisnie. Partout où l'intelligence

a la carrière libre, le pédautisme n'existe ni chez
les hommes, ni chez les femmes : il est le résultat

d'une intelligence qui ne peut rester entièrement
passive, mais qui, se sentant le besoin de déployer
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quoique force, le fait par rinlernu'diaire d'une mo-
ralité étroite. Le pédantisme indique le jjremicr

effort de Tintelligence pour rompre ses entraves*

c'est donc un symptôme encourageant.

L'intelli/^ence de la femme est comprimée par

une injustifiable restriction des deux moyens d'édu-

cation : l'enseignement positif et la discipline des

circonstances. La première de ces restrictions, quoi-

qu'elle précède l'autre dans la chronologie de l'in-

dividu, en est une conséquence directe pour la tota-

lité du sexe; et comme, d'ailleurs, les femmes n'ont

dans la vie aucun but qui exige une éducation large,

cette éducation ne leur est pas donnée. L'éducation

des femmes, en Amérique, est à peu ])rés ce qu'elle

est en Angleterre. On leur enseigne certaines choses

qui sont jugées nécessaires parce (|ue tout le monde
les apprend, dont l'utilité se borne à remplir le temps,

à occuper innocemment Tattention, àperfectionneiia

conversation, à mettre les femmes à même de tenir

compagnie à leurs maris et d'enseigner quelque

chose à leurs enfants; mais ce qu'on leur commu-
nique ainsi est, en général, reçu passivement, et ce

qu'elles apprennent est dû surtout à la mémoire.

Il est rare qu'on les entoure d'une condjinaison

d'influences propres à développer une saine acti-*

vite intellectuelle; cette activité même est réprimée,

quand elle dépasse ce qui est nécessaire pour rendre

facile la besogne du maître. Cela sera logique aussi

longtemps que les femmes seront exclues des objets

pour lesquels les hommes sont élevés. Tant qu'il y
aura des droits naturels dont l'usage est interdit aux

femmes, des réclamations justes qui ne doivent pas

être écoutées, des matières importantes qu'elles ne

doivent pas aborder même par l'imagination, l'ac-

tivité intellectuelle leur sera dangereuse, et pourra

paraître inconvenante. En conséquence , le ma-

riage est le seul but laissé en perspective à la
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femme. Elle ne pent cultiver la philosophie que par

caprice et sous peine du ridicule; la science, que
comme un passe-temps et à la même condition.

L'art leur est, dit-on, laissé ouvert; mais on leur

refuse l'instruction nécessaire et surtout l'indispen-

sahle expérience de la réalité. La littérature leur est

aussi permise, dit-on; mais sous quelles peiîies et

avec quelles restiictions .'* Pour montrer jusqu'où

va l'insolence à laquelle est exposée, en Amérique,
l'intelligence des femmes, il me su (lirait de citer les

ti'ois dernières pages d'un article de la Revue de
rAmérùjue du nord, sur le dernier roman de miss
Sedgwick. Je sais que heaucoup en ont rougi et ont

exprimé hautement leur désapprobation; mais le

fait seul qu'il apu se trouver dans le paysun homme
pour l'écrire, un éditeur poiu^ le lépandre, que
d'aussi intolérables outrages aient pu se produire

en public, un tel fait est une preuve suffisante de la

dégradation du sexe. Ainsi, il ne reste aux femmes
que le mariage. Je me trompe; on prétend qu'elles

ont encore la relipjion. La religion est un état de
l'esprit, non un but : c'est l'atmosphère morale dans
laquelle les êtres humains doivent vivre et se mou-
voir. On ne vit pas pour resj)ircr , on respire pour
vivre. Une Allemande douée de talents et de facultés

extraordinaires me faisait observer, avec surprise,

que toutes les connaissances des Américaines étaient

basées sur la théologie. Elle me disait que, dans
son pays, la théologie était cultivée avec les autres

sciences, mais que l'Amérique était le seul pays o\x

elle constituait la base de toutes les connaissances.
Cette dame, même en se plaignant ainsi, présentait

la chose sous un aspect trop favorable. Les femmes
américaiiies ne réunissent pas les conditions requises

pour l'étude de la théologie; la différence entre la

théologie et la religion , la science et le caractère

est encore à peine connue parmi elles. C'est la re-
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ligion qu'elles cultivent comme occupation; de là

ses faibles influences sur la conduite aussi bien que
sur l'intelligence. Les femmes se rejettent sur le

mariage comme sur le seul but qu'on leur ait posé

dans la vie; caria somme et la substance de l'édu-

cation des femmes, en Amérique comme en Angle-
terre, ont pour but de les accoutumer à considérer le

mariage comme la condition unique de leur exis-

tence, sans qu'elles puissent ^ ambitionner une
autre.

La moralité des femmes est écrasée. S'il est quel-

que chose dans le monde d'une universalité absolue,

c'est la découverte et l'adoption du principe et de

la loi du devoir. Comme tout individu, homme ou
femme, a une raison et une conscience, c'est une
tâche que chacun est autorisé à accomplir par lui-

même. Mais non seulement cela est interdit aux
êtres qui , comme les Américaines, n'ont, pour ainsi

dire, aucun but en perspective dans la vie, mais

toute la force de l'opinion est dirigée i^ivec amer-
tume contre celles d entre elles qui font un li-

hre usage de leur intelligence, en décidant en

quoi consiste le devoir et quels sont les moyens de

Vaccompiir. Il n'y a rien d'extraordinaire, aux yeux

de l'observateur désintéressé, dans l'intérêt profond

qu'inspire à des femmes la situation des esclaves,

de ces mères, de ces é[;ouses, de ces hommes décou-

ragés et avilis par l'esclavage; il est naturel qu'elles

cherchent à leur venir en aide, il est naturel qu'elles

rougissent de la lâcheté de ces esclaves blancs du
nord, que l'intimidation empêche d'user du droit

de la parole et de la presse en faveur d'une race op-

primée; il est nature! qu'elles prennent la résolu-

tion de ne pas suivre cet exemple; il n'y a rien que

de justiliabie en elles à user de leur liberté morale,

chacune pour son compte et en bravant les menaces

de châtiment; et, toutefois, que d'efforts n'a-t-on
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pas faits pour comprimer l'action des femmes qui

consacraient ainsi leurs facultés humaines à la

question de l'abolition, et pour étouffer les convic-

tions de celles qui seraient tentées de lever les yeux

et de se laisser entraîner par l'admirable exenq)le

qu'elles voyaient. On se rappellera que des femmes
lirent les premières prévaloir le droit d'association

et de discussion, le jour où Garison fut saisi par la

populace des gens connue il faut de Boston. En cette

occasion , des affiches placardées dans la ville accu-

saient ces femmes de fouler aux pieds les bienséances

et de compromettre la délicatesse de leur sexe. Les

journaux, qui louent l'intervention des dames dans

toutes les autres questions de chaiité et de bienfai-

sance, pour lesquelles elles ont coutume de se réunir

et de conférer, étaient remplis des reproches les plus

vils et des insinuations les plus offensantes; tous les

pamphlets publiés sur cette question censurèrent

l'acte de devoir que les femmes avaient accompli en
décidant elles-mêmes ce qu'elles avaient à faire.

Une dame haut placée par ses talents et son carac-

tère, dont on recherchait les ouvrages avant qu'elle

eût fait quelque chose de mieux que le meilleur

livre, en obéissant aux inspirations du devoir et en
devenant abolitionniste, a été presque excommuniée
depuis. Une famille de dames que leurs talents et

leur loyauté recommandaient à l'estime de la société,

et qui jouissaient d'une honorable réputation dans
l'enseignement, a perdu toutes ses élèves depuis
qu'elle a fait connaîtie ses opinions abolitionnistes.

Le reproche qu'on fait aux femmes dans tous les cas

de cette nature, ce n'est pas d'avoir des opinions

abolitionnistes, mais bien d'y conformer leurs actes.

Le bruit qu'on fait, en parlant de la modestie du
sexe, ne prouve qu'une chose : c'est que la fidélité

à la conscience est inconqxilible avec cette modestie.

S'il en est ainsi, que la modestie succombe. C'est
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une fausse modestie qui est ainsi en danger. Sans
doute, il y eut, à Rome, des hommes scandalisés de
l'audace inconvenante des femmes chrétiennes ve-
nant dans l'amphithéâtre se faire mettre en pièces

pour leur religion; sans doute, il y eut, dans Tar-
mée anglaise, plus d'un oilicier trouvant incompa-
tible avec la modestie de leur sexe l'action des femmes
et des filles des héros révolutionnaires transformées

en héroïnes révolutionnaires ; mais l'événement a

une puissance mei'veilleuse pour modifier la sentence

définitive. Les chrétiennes intrépides , les braves

Américaines d'il y a cinquante ans sont maintenant
honorées, pendant que les courageuses abolitionnistes

de nos jours, dignes de leurs aïeules, sont les con-

fesseurs et les martyrs de notre âge.

Je pourrais citer un grand nombre de conversa-

tions et de faits pour prouver à quel point la mo-
ralité des femmes est éciasée; mais je me bornerai

a un seul exemple : une dame qui p;isse pour avoir

un cœur sain et une tète lucide, quand des questions

épineuses ne sont pas sur le tapis, louait, un jour,

devant moi l'ouvrage du docteur Channing sur l'es-

clavage. (( Mais, » ajcuta-t-elle, « ne trouvez-vous

pas que ce soit grand dommage qu'on parle tant de

l'esclavage en ce moment ?

— » Non
;

je crois que cela est nécessaire et na-

turel.

— n Mais ceux qui professent les opinions du doc-

leur Channing sur une vie future ne voient pas que

l'état des esclaves soit si fort à déplorer ; si la vie

présente n'est (ju'un moment en comparaison de

l'éternité à venir, il importe peu comment on la

passe.— » Penseriez-vous ainsi à l'égard de vos enfants .''

Prendriez-vous votre parli de les voir esclaves par la

raison qu ils ne pourraient l'être au delà de soixante-

dix ans .^
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— n Oh! lion; mais la vie esl si courle !

— )) Et que pensez-vous de lour condilion au

terme de leur existence? Croyez-vous qu'ils ont rem-

pli le but de la vie humaine?
— )) Les esclaves ne sciont pas punis pour l'état

où ils sont, puisque cela n'est pas leur faute : la

responsabilité en retombera siu* leurs maîtres.

— » Placez la responsabilité où vous voiidiez ; d'a-

près vos propres idées, croyez-vous qu'il soit indifle-

icnt qu'iui homme entre dans la vie future, complè-

lement ignorant et sensuel, ou semblable au docteur

Channin.glelque tout à l'heure vous le représentiez?

— » Non, certes, cela n'est ))as indifl'érent ; mais,

du reste, ce n'est pas notre afl'aire, du moins, à

nous auti'es femmes.
— » Je croyais que vous vous considériez comme

chrétienne?
— » Sans doute; vous me direz peut-être que

des chrétiennes doivent secourir ceux (pii souffrent,

quels qu'ils soient et en tous lieux; mais dans tous

les cas, cela ne saurait être un devoir pour les

femmes.
— » Où trouvez- vous dans la religion une pa-

reille distinction établie? »

La dame se contenta de répondre qu'elle croyait

que l'action des femmes devait se renfermer dans
leur cercle domestique. Lui ayant demandé ce que sa

charité chrélienne la porterait à faire si elle voyait

un grand garçon en battre un petit dans la rue,
elle me réj)ondit :

(f Oh! j'en ai séparé deux l'autre jour; il eût

été mal à moi de t\v. pas intervenir.

— n Eh bien! s'il y a dans le sud mille hommes
forts qui battent dix mille esclaves faibles, et si, en
déclarant votre opinion, vous pouvez remjiécher,

(pie vous soyez homme ou femme, votre devoir chré-

tien ne vous oblige-t-il pas à faire cette déclaration?
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Qu'a de commun avec cela votre qualité de femme? n

Ce qui prouve combien la moralité de la femme
est écrasée, c'est la persuasion prédominante qu'il est

des vertus masculines et d'autres plus spécialement

féminines. 11 est surprenant qu'une société qui pro-

fesse hautement le christianisme entretienne, pres-

que universellement , une opinion aussi erronée et

ne voie pas que, dans cette hypothèse, le caractère

du Christ n'aurait pu être le centre de toutes les ver-

tus; qu'il aurait fallu nécessairement un Évangile

séparé pour les femmes et des agents distincts pour

la propagation de cet Évangile. 11 ne s'agit pas seule-

ment ici de la différence très convenable établie entre

les occupations de l'homme et celles de la femme;
personne au monde, je pense, n'a contesté ce point ;

mais on prétend positivement que ce qu'on nomme
les vertus fortes est plus approprié aux hommes, et

les vertus douces aux femmes. Comme toutes les

vertus sont nourries l'une par l'autre et ne peuvent

l'être que de cette manière, il résulte, de l'admission

de ce sophisme
,
que les hommes ne sont pas , à

beaucou]) près, aussi graves qu'ils le devraient être,

ni les femmes aussi douces que les hommes vou-

draient qu'elles le fussent. Qu'est-ce que le courage

mâle, sans mansuétude? Le mot de magnanimité ne

pas

ter contre les fatigues et les dillicultés qui accompa-

pTient la simple possession de l'intelligence? ne doit-

elle pas bi-aver la douleur physique et morale, les dan-

gers phvsiques et moraux? est-il un jour dans sa vie

où elle ne soit pas livrée à des combats où nul ne

peut venir à son secours , où elle trouvera plutôt de

nouveaux ennemis que des défenseurs? Elle reste

isolée dans l'exercice de la vie morale, seule à lut-

ter contre des émotions, des penchants. L'honneur



peut défendre la femme contre les attaques de la

violence, mais il ne peut la garantir de la souflrance,

de la douleur, empêcher le sol de la vie de trembler
sous ses pieds à chaque pas, ni cachera ses rcp'ards

l'ahime qui est au dessous d'elle, ni renipêcher, à la

fin, d'y tomber seule. Puisqu'il en est ainsi, puisque
Ja femme est un être hum.ain, les hommes dev raient

se garder de la priver d'aucune partie de la force

qui lui est nécessaire pour soutenir la hute et le far-

deau de rhumanité. Qu'ils se gardent de la laisser

désai'mée et sans défense en l'iibusant par des pro-
messes qu'ils ne pourront remplir; projuesses d'une
protection qui ne peut venir que d'elle-même

, d'un
sup]}ort qui n(; peut dériver que de l'action morale
la plus libre , de la foi en soi-même qui ne j)eut

provenir d'aucune prolcclion extérieure.

iMais, dira-t-on : Comment marche la société?

que fait-elle autre chose? n'agit-elle pas d'après la

snpposition ({u'il est des veitns particulières aux
honmies et d'autres qui sont propres aux fenunes?

Cela est vrai, et les conséquences en sont telles

qu'on devait les attendre. Les honsmes sont durs,
tyraniiiques; ils abusent du droit du plus foit, de
quelques concessions qu'ils voilent cetabus. Ils n'ont
])as la magnanimité de discerner les droits humains
de la fenuîie, et ils compriment sa moralité au lieu

de lui en permettre l'usage. Les femmes sont,
comme on devait s'y attendre, faibles, ignorantes et

soumises, en tant, qu'elles échangent l'appui qui est

en elles contre un appui étranger. Celles qui refusent
de se soumettre à cette suspension de leurs fonc-
tions, morales (car l'oeuvre du perfectionnement de
la femme par la femme doit s'elïecdier iôt ou tard)
ont à expier la fidélité à leurs devoirs. Elles ont tout
autant besoin de courage que les hommes Jiéroïques,
({ui revendiquent les droits les plus pi'iHMcux de la

lemme
, ont besoin de douceur pour se défendre des

i(j
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eiiipièlcmcnls auxquels conduisent inccssamnieiU

le. pouvoir, In coulume et l'éducation.

11 est, aux États-Unis, de ces femmes courageuses

et de ces hommes justes disséminés dans !a multi-

tude qu'une fausse intellif^ence des droits conduit à

un complet abandon des devoirs. Leur nombre est

assez Jjrand pour faire pénc'trer l'intelligence et la

pratique véritable, dans les cœurs siniples et fidè-

les, sous le témoignage desquels le vrai princij)e

doit se propager et fleurir. Sans la prosjîérité exté-

rieure du pays, la moitié opprimée de la société y
obtiendrait plus facilement justice que dans aucune
contrée de l'Europe; et pourtant, la prospérité même
de l'Amérique est une circonstance défavorable aux

Américaines. Il s'écoulera bien du temps avant

qu'elles aient l'occasion de prouver ce qu'elles se-

raient capables de ])enser et de faire; épreuve à la-

quelle des milliers d'Anglaises ont été mises par

l'adversité et dont le résultat a été une remar-
rjuable amélioration de leur condition sociale dans

le court intervalle de dix ans. La persécution pour

cause d'opinion, les châtiments pour toute mani-
festation de force intellectuelle et morale sont en-

core le partage des femmes qui ont des oj)inions et

font preuve de force; mais des choses sont faciles et

l)eaucoup sont ])ossibles à des femmes douées .seu-

lement de facultés ordinaires, dont raccomplis.se-

ment, il y a quelques années, eût exigé du génie.

SECTION L

S'il est un pays au monde où la carrière de 1 a-

mour véritable doive être heureuse et douce
,

c'est l'Amérique : c'est un pays où tous peuvent se

marier de bonne heure, où Ton n'a pas besoin de

s'inquiéter des moyens dVxistence, et où les soucis
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nés des considérations conventionnelles de la liié-

rarchie et des familles ne sauraient exister. Il est

dilTicile , an premier abord , à un étranj^er, de com-
prendre pour(}noi tons n'aimeraient pas et ne se

marieraient pas nainrellement et librement, de

manière à empêcher le vice hors dn mariage et

prévenir les causes ordinaires dn maîhenr qui s'at-

tache aux nnions conjugales.' Toutefois raltente de

l'étranger n'est pas remplie, et elle ne le sera jamais

tant qîi'nn sexe tlominera l'antre. Le mariage est,

en Amérique, p^îus universel, plus sûr, phis tran-

quille, plus heureux ([u'cn Angleterre; mais il est

encore sujet anx maux qui naissent de l'inégalité

des parties dans leurs idées et leurs occupations.

Il est plus nnivcrsel pai- suite de la complète pros-

périté du pays; ii est plus sûr, parce que la faculté

dn divorce est phr^ grande, ce ([iii empêche l'in-

digne spéculation des mariages d'argent. Il est plus

tranqnille et plus heureux , parce que les vœux du
mariage sont absolument réciproques, que les lois

sur la propriété sont, généralement, beaucoup plus

favorables à la femme qu'en Angleterre, et qu'elle

nest pas, comme en Angleterre, rendue en tout et

pour tout la [propriété du mari. Les conditions ex-

féi'ieures du bonheur sont presque eonqilètes , et

l'institution est purifiée des plus grossiers scandales

qui la dégradent dans ri\ncien-Monde; mais cette

institution est encore imparfaite, comme elle lésera

tant que la femme continuera à être mal élevée, pas-

sive et soumise, on bien élevée, vigoureuse et libre

seulement par tolérance.

L'institution du mariage présente un aspect diffe-

rent dans les divers Etats de l'Amérique. J'ai parlé

des mariages précoces dans le sud et l'ouest, où,

grâce à la disproportion dans le nombre des indi-

vidus des deux sexes, une femme est mariée avant

d'avoir pu connaître ce qu'il y a de sérieux dans



2'l4 J)E L\ ijOCŒTÉ A31ÉRIC\LM:.

la vie humaine. La loi lui accorde un avantage dont

Lien peu de fennncs jouissent ailleurs : elle a l'ad-

ministration entière de ses biens. Ce serait dans

tout autre pays un sujet d'étonuement que de voir

une femme de vingt et un ans, dans son second vcu-

vap'e, dirin;er elle-même sa ferme ou sa plantation,

et le faire avec inteihgence, parce que, durant sou

mariage, elle les avait déjà administrées. Dans la

Louisiane et dans le 3Iissouri fet probaljlemeiit dans

d'autres États encore), une femme non seulement a

droit à la moitié de ia propriété de son mari après sa

mort, mais encore h la moitié de ses bénélices pen-

dant sa vie, ayant, en tout temps, la faculté ù^cn lé-

puer le montant. Dans le sud , le mari intervient

beaucoup moins dans Tadministration des biens de

sa femme, même de son conscnlement volontaire,

({u ou ne le voit communément dans les contrées où

la loi reconnait aux femmes le droit de posséder,

même en état de maria;ge. Dans les journaux du
sud , on lit souvent des annonces qui commencent
ainsi : ;( Mistriss A, femme de Yi. A, disposera

de ^J Dans l'émeute dirigée, h la rSouvelle-Or-

léaus, contre madame Lalaurie, on respecta son

mari et ses propriétés , attendu que M. Lalaurie

n'était pas responsable de la manière dont sa femme
administrait sa propriété humaine. En générd, les

femmes les plus faibles et les phis ignorantes aban-

donnent leurs propriétés à leur mari, les maris de

ces femmes étant précisément les hommes les fins

dis'posés à accepter cet abandon; les femmes les

plus fermes et les plus consciciicieuses sont celles,

au contraire, qui gardent leurs propriétés et usent

de leu! s droits, les maris de ces femmes étant préci-

sément ceux (jui se refusent à priver leurs femmes
de l'exercice de leurs devoirs et de leurs privilèges

sociaux.

Si cette condition du maria.';c semblait étran.";eà
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qiU'lqius Aiif^iais, il est bon qu'ils saclienl que e'esl

la loi anglaise qui est étrange et non celle de la

Louisiane. Les Anglais seuls s'éloignent de l'an-

cienne loi saxonne, qui vent que îa femme possède

la moitié au moins des gains de son mari. C'est ce

que la loi consacre en Espagne, en France, en Italie

et probablement aussi en Allemagne. LeMassacbn-
setts a imité, sons ce rapport, ce qu'il y a de vi-

cieux dans la loi anglaise; tous les hommes de loi

et autres citoyens, avec qui j ai eu occasion de m'en-

treleriir à ce sujet, ont flétri d'une égale réproba-

tion la barbarie d'une législation en vertu de la-

quelle les propriétés (rmio femme liassent avec

elle-même au pouvoir de son mari. Un avoué de

Boston, à irues libérales , me disait qu'il conseillait

toujours au testateur de laisser à la veuve la part

la plus large possible, à la condition <pie cette part

retournerait aux enfants ; mais qu'il ne pouvait

voir, sans rougir, les femmes devoir à ses avis ce

que la loi devrait leur assurer comme un droit.

.] ai entendu souvent exprimer une vive indigna-

tion de ce que la femme, l'amie et la con:ipagne de

tant d'années, ne reeùt pour sa part qu'un simp.le

legs , comme une domestique salariée, au lieu de

voir les affaires de son mari passer légalement entre

ses mains comme cela devrait être. Dans le Rhode-
Island, la veuve a droit cà un tiers de la propriété de

son maîi, et, dans le cas où, du vivant de ce der-

nier, une poi'lion quelcon(pie de ses domaines est

vendue, elle est légalement consultée, en l'absence

du mari, sur sa volonté relativement à la partie qui

lui revient. Dans ce pays, il existe pour la femme
des moyens d'indépendance. îl Sv^ra curieux de voir

l'usage qui en seia fait quand les entraves de l'é-

ducation et de l'opinioii auxquelles les femmes sont

sujettes ne s'opposeront plus à l'exercice de leur

liberté morale.
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Le divorce, ai-je dit, s'obtient plus facilement

aux Etats-Unis qn en Angleterre. La législation du
mariage est, en xVngletene, on ne peut plus inique,

et les relations conjugales y sont, par cela même,
entachées de vices. Quoi qu'on puisse penser des

principes qui doivent jjrésider à la loi de divorce,

soit qu'on réduise les motifs de divorce à un seul,

comme le voudraient d'étroits commentateurs du
Nouveau-Testament,ouà deux comme en Angleterre;
soit qu'on en admette plusieurs, comme aux Etats-

Unis et dans plusieurs contrées du continent, nul,

je pense, ne saurait approuver les dispositions en
vertu desquelles, en Angleterre, le divorce ne peut
être obtenu que par les particuliers les plus riclies.

Faire un privilège de la richesse, d'une chose qui
n'a aucun rapport avec l'argent et à laquelle toutes

les personnes mariées ont un égal intérêt, c'est une
absurdité trop choquante pour que nous avons be-
soin de la faire ressortir. On voit, au premier coup
d'œil, comment un pareil nirangement tend à vicier

le mariage, connnent il olTre l'impunité aux aven-
luriei'3 et des encouragements de toute esjièce aux
mariages mercinaires

;
quelle oppression absolue il

inflige à la personne lésée, et comment il produit

et aggrave la licence dans une pioporîion incalcula-

ble. A l'Angleterre seule appartient la honte d'une
pareille législation; et quoique , nulle part, elle

ne soit satisfaisante, c'est, sans contredit, dans la

Grande-B.ietagne qu'elle est le plus vicieuse.

De tous les Étals américains, celui de New-York
se rap|)roehe le p^ius de l'Angleteire dans la législa-

tion relative au divorce, sans être fout à fait aussi

rigide, en ce sens qu'une ])lus grande latitude a été

donnée au mot cnuuité. La loi suj)pose la cruauté

de la femme à 1 égard du mari, comme du mari à

l'égard de la femme. Une ligne de dém.arcation n'a

pas été- tracée eulre les riches ei les pauvres, en
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rendant coûteuse l'obtention du divorce, et après

une réconciliation des parties, la cause peut être

facilement reprise. Dans le IMassacluisetts, le terme

crnantë reçoit une si grande latitude, et les motifs

admissibles ont été si sagement réglés, que les di-

vorces s'obtiennent avec une facilité remarquable.

Il en est résulté ce qu'où devait natureilemeut at-

tendre ; c'est que là on n'entend jamais i)arler d'un

divorce, etc. Un îép^iste émincrU de Boston, exer-

çant sa profession depuis longues années, m'a af-

firmé qu'il n'en avait jamais vu qu'un exemple. Il

en est aiusi partout où la loi ])résente un remède

facile, et, toutes choses égales , en raison même de

ses facilités, par la raison évidente qu'il résulte de

la protection offerte par la loi à la partie lésée que

les mariages se contractent avec plus de sécurité et

qu'une égalité plus grande préside aux relations

conjugales. On sait que la violation des devoirs

conjugaux ne restera pas impunie. Pendant mon sé-

jour dans la Carol! uc du nord , la femme d'un

joueur obtint le divorce sans la plus légère diffi-

culté. Quand elle eut prouvé les dangers pécu-
niaires et moraux résultant pour elle-même et ses

enfants de la passion de son niari ])Our le jeu, la loi

passa à l'unanimité dans les deux Chambres.
Bien évidemment la iépislalion ne doit inter-

veuir dans le mariage que pour les arrangements

relatifs à la propriété; sa mission se borne à veiller

aux droits réciproques de la communauté et des

enfants issus du mariage. Là, doit s'arrêter sa com-
pétence. Cil progrès veis la reconnaissance du vrai

principe de lintervention législative, en matière de

mariaoe, a été fait, en Anpleterre, dans la nouvelle

loi qui fait du mariage un contrat civil, laissant l'o-

i)li.;';ation religieuse à la conscience et à la conve-

nance des prirlies. Op. Isnira probablement par re-

connaître (j'ie, lorsfpK' Tobligatloii civile est rem-



248 DK LA sor.iF/n': \MKniCAixr:.

plit; , !ors{[oe les })ailics , sans I'assislaiicp de la

législation, ont assure crime manière satisfaisante

les intérêts des enfants issus du maiiap;e, la loi n'a

plus en pnnci])e rien a y von\ Ce principe a été nus
en pratique à Zurich, et il en est résulté les meil-
leurs elïels pour la moralité des relations conju-
gales. Là, les é|;oux ont le droit de divorcer d'eux-

mêmes, en se soumettant aux prescriptions de
la loi , c'est à dire en prouvant qu'ils ont légale-

ment pourvu aux intérêts des enfants issus du ma-
riage. Dans les commencements, on redoutait les ef-

fets moraux de l'absence de lestrictiojis légales ; mais
l'événement a justifié la conilance de ceux qui

avaient la convic(io:i cpje les lois de l'aiTection hu-
maine, quand on îcîs laisse à elles-mêmes, sont plus

sacrées et plus ohligaloires que lorsqu'elles sont,

l'œuvre des législateurs, il y eut d'abord un peu de

légèreté dans l'application, surtout de la part de ceux
qui souffraient de l'ancien état de choses; mais la

moralité de !a société devint bienîôt et est restée

dcjiuis éminemment pure.

On prétend, eu Améri(pîe, particulièrement dans

laNouvelle-Angielerie, que la morale de la société y
est d'in^.e exîrêu^.e pureté. J'en doute tout en re-

grettant d'en douter. Aucune comparaison ne doit

être permise entre des pays ])lacés dans des cir-

constances diiléreiites, et il n'entre dans la pensée

de personne (Vl'i\ établir une. Le vice profond, la

corruptio!! universelle de la société européenne
ne peuvent trouver, en Amérique, aucun ternie de

comparaison; mais il n'en est pas moins vrai qu'il

n'est pas de prospérité extéi'ieure, de combinaison,

decirconslancescapabies de main tenir la pureté d'une

société lorsqîi'ii y a corruptioii dans son orgar.isation

fondamentale et dans le mobile des actions indivi-

duelies; même en Amérique, où un jeune homme
peut se mai'ier, s'il lèvent, à vingt et un ans, et se
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procurer (ou I h^ i)i<M!-étietlela vlodomcsti([iio, n]èni(î

là, il y a vice. Les îiommes ne veulent pas se mai-icr

de bonne heure, parce qu'ils ont appris à regarder

d'antres cîioses comme [)ins importantes cpie le bien-

être de !a vie domestique. Un habitant du Massachu-

setts, ayant acquis une longue expérience de la vie,

me parlait, avec une profonde inquiétude, de laUé-

ration des mœni's, de l'accroissement des cé!i])ataires,

des mariages nieicenaires, et des conséquences fu-

nestes qui peuvent en l'ésulter. Le temps n'est

pas encore venu où l'Amérique pourra suivre les

erremenis de l'Ancien - Monde. Dans ce vieiix

monde, la nécessité de penser aux moyens d'exis-

tence, avant de penser à se n;!arier, oblige à avoir un
certain état de fortune avant de prendre une Femme,

et ensuite, hélas! à prendre une femme ponr s'as-

surer un certain état de fortune. Cette espèce de

corrnplion commence déjà, sans nul donte, à se

propager dans le Nouveau-Mon(!e, surtout dans

les viiies où se rassensbient ceux cpii visent à la

fortune ou vivent sous l'empire de l'opinion.

Dans la Nouvelle-Angleterre, je fiis frappée du
grand nombre de femmes mariées à des Ijommes
assez âgés pour être leur |;ère. Quelque temps ap.rès

mon arrivée, je fus témoin d'un fait qui me snrjnnt

beaucoup et dont on ne me doursa pas une expHca-
tion satisfaisante. Une jeune 1111e avait éié pronuse

à un jeune homme auquel elle était aîtnchée; la

mèrerompitrengagementet la maria à un riche vieil-

lard. Cetie aventure p^roduisil sur moi r.ne im-
pression douloureuse; car je m'étais persuadée qu'en
Amérique, du moins, on ])onvait échaDuer au déffoù-

tant spectacle du manage mercen.aire
;
par la suite, je

n'enai vu que îropd'cxemples. On meditquecela pro-

venait a un fait iloni j'ai eu plusieurs fois l'occasion

de parler : de ce qii'nn grasid nombre déjeunes gens
émigraient dans Toriesl, laisp,;5P.r cî^iles qui auraient
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dû être leurs femmes épouser des veiîfs ayant le

double de leur àfje. L'histoire du vieux Robin Giuy
est un drame qui se joue souvent dans ce pays;

or, un des syniptômes qui m'ont lephisdouloiu-euse-

ment aflectée, c'est que, dans les cas de cette nature,

on faisait habituellement un appol à ma svmpathie.

Je n'ai point de sympathie pour celles qui, sous

l'empire de circonstances quelconques, sacrifient les

a (lections de leur cœur à une prostitution légale, et

tous les presti;<^es de la beauté et du sentiment ne sau-

raient dépouiller cet acte de ce qu'il a de coupable

à mes yeux. Je puis moins encore sympathiser avec

des femmes qui donnent l'exemple des mariages
d'argent, dans un pays nouveau où, plus que par-

tout ailleurs, le lien conjugal devrait conserver

sa pureté native.

L'inévitable conséquence de ces sortes d'union

est l'altération, pour ne pas dire profanation, de la

sainteté du mariage; c'est un appel au vice. Quand
on voit des hommes et des femmes s épouser sans

s'aimer, on peut tout au moins craindre que les uns
et les autres aiment ceux qu'ils n'ont pas épousés.

Cette vérité est attestée, çà et là, dans les c^impa-

gnes par des f;iiîs douloureux, et plus encore dans

les villes, dans une classe de la société où ces choses

sont rares en Angleterre. Je crois que la vie conju-

gale est inlininu nt plus pure en Amérique qu'en

Angleterre; mais je ne crois pas que, sous les au-

tres rapports, l'Amérique puisse, en cette m.atiere, se

vanter d'une ijrande supériorité. Ce que je puis

dire, c'est que, dans un seul Etat, j'ai entendu ])ar-

1er d'un plus grand nombre de fautes commises dans

des familles distinguées qu'il n'en est jamais venu
à ma connaiPvsance en .\ngl('terre , et j ajouterai

qu'elles étaient l'obj^'t d'une réprobation plus passa-

gère et plus superiicielle qu'elle ne Triurait été dans

ma patrie. Je s;us (pi en Europe, par un calcul d'é-
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goïsme, les victimes sont choisies de préférence dans

mie classe qui ne peut faii'e connaître ses périls et ses

griefs, tandis qu'en Amérique il n'existe pas heureu-

sement de telles classes. .îe sais que cette circons-

tance rend toute, comparaison impossihle; mais il

n'en est pas moins cerlain cpie la moralité de la so-

ciété américaine est moins pure qu'on ne le prélend.

Si l'on veut parler de la population agricole, à la

honne heure; mais (pie, du moins, une gratitude

pieuse ou un patrioti([ue orgueil enq^èche les

classes aristocratiques des villes d'élever cette pré-

tention, elles qui, en introduisant l'hahitude des

mariages mercenaires, se sont rendues responsables

de toutes les conséquences qui peuvent en rc'sulter.

Un étrangler examinant la moi'alilé de la société

américaine en vient a cette conclusion, que la na-

ture humaine est à peu près jiartout la même, et

que ce n'est pas dans ramélioration des fortunes,

mais dans la justice rendue à la nature humaine,
qu'il faut placer l'espoir de temps meilleurs. Les

lois et les couluuies en.Cfendicnl des causes de vices

et doivent, par conséquent, être perpétuellement

surveillées et corripjées ; mais les lois et les coutumes
ne sauraient non plus créer la vertu : elles ])euvent

l'encourager, la fortifier, mais elles ne peuvent la

produire. Aujourd'hui, il faut agrandir les objets

d'existence et forlilier la discipline individuelle

dans la société tout entière, afin que cliacun perfec-

tionne sa nature et compte, pour cela, sur ses pro-

pres efibrts plutôt que sur des combinaisoiîs in-

certaines que feront naître, ])eut-èt!e, des eireons-

lances sociales et extérieures. Surtout il faudra lais-

ser aux femmes l'usage et le bénéfice de toute la

somme de force natiuelle que le Créateur a jugé à

propos de leur donner. Il est essentiel h la vertu de

la société qu'il leur soit accordé une. liberté d'action

morale non entravée par l'ignorance, nnn intimidée
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par raiitoritô; en elTot, ii'ost-il pas vrai rpie, si les

femmes n'étaient pas faii)lcs, ies hommes ne pour-
raient être j)ervcrs

;
que, si les femmes étaient cou-

rageusement pures, l'infâme tyrannie de la licence

au l'ait un terme?

SECTION il.

OCCLPATIOXS.

Les occupations de la plupart des Américaines
sont la dii'ection des affaires domestiques, le soin

du mén;ige et des devoirs maternels. En l'absence

de ces occupations, la femme n'a que deux ressources

pour lucr le temps : lexagéraiion des pratiques reli-

gieuses et l'excès de la dissipation. Hors de là, une
femme américaine n'a rien à voir et rien à faire.

Aux Etats-Unis, comme ailleurs, il y a des fenuues

aussi inspropres à être épouses et mères qu'à être

hommes d'État et généraux, aussi incapables d'une

responsabilité quelconque que d'une plus grande

responsabilité. Il n'est pas nécessaire de les si-

gnaler; on peut les voir partout; je n'en parle que
pour iiippeler que beaucoup de femmes, apparte-

nant à Cette catewjrie, naiviennent à se soustraire à

quelques Uiies d(\s occupations de leur sexe, en se

réfugiant dans les i.ensions bourgeoises. C'est une
circonstance très défavorable à la moralité de quel-

ques Américaines, que la vie de pension ait été ren-

due nécessaire par la rareté de la main-d'œuvre, la

dilFiCulté de se procurer le service domestique. Plus

j'ai examiné la vie de pension ])Oui'geoise, plus j'en

ai conçu une opinion défavorable, quoiqueje n'aie vu,

en ce genre, que ce qu'il y avait de mieux. Eiïective-

raent, le degré de mérite de ces établissement'^ n'entre

que pour peu de chose dans la consideration du mal

résultant de leur exirstence même. Dans les maisons

de ce genn^ les niien\ ienuos, c'est qui'lque chose



111'^ I'ARllE. CiVlLiSATlOA. 253

que d'avoir une compagnie h'lcu composce, une
bonne table, une bôtesse bien élevée et polie, et

toutes ses aises dans un appartement séparé; mais
les vices du système rejettent toutes ces considéra-

tions sur ledcîTiier plan.

Commençons par les enlants. il est impossible de
leur faire observer, dans leur nourriture, le ré-

prime convenable. Coiîiment veut-on qu'ils manpent
connue l'exigerait leur âge à une lable de djpquante
personnes, entourés d'une douzaine de valets obsé-

quieux, et ayant sous les yeux une foule de mets
qui les tentent? Il est à craindre que l'enfant n'ose

pas manger ou mange trop. Ensuite, il est triste

de voir des jeunes lilies de douze ans se rappro-
cher de leurs mères, et rougir jjenibknicnt au
moindre regard que peut jeter sur elles l'on des
cinquante étrangers, ou regarder elfi'ontément tout

ce qui se passe et se servir elles-mêmes, comme de
petites femmes du monde. Aj^rès le thé, la coutume
est de conduire les jeunes demoiselles au piano, pour

y jouer un nir et cbanler pour une société composée,
en grande partie, d'hommes, et à la composition
de laquelle n'a présidé d'autre considération que
celle de l'aisance. Puis, vient ledangerpourics jeunes
femmes mariées, qui, dans les pensions bourgeoises,

forment la classe la plus nombreuse. L'incertitude

du service domestique est si grande, l'économie de
la vie de pension est si séduisante pour ceux qui ne
se sont pas pourvus de maison et de mobilier, qu'il

ne faut pas s'étonner qu.e beaucoup déjeunes couples
s'accommodent de ce genre de vie. ?.iais nul époux
raisonnable, saebant d'avance les dangers de ce
mode d'existence, n'exposera volontairement à de
pareils risques la paix de son ménage. J'en ai vu
assez quand les dames, en parure élégante, descen-
daient dans le salon comnuui a|)rès lo déjeuner, et

le déjîart de leur mari pour Icin- bureau. Là, ces
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dames pnssentcîes hciiiTS rnlières, sans autre occu-

pation qne de causer avec le j)remier venu, avec des

visiteurs ou desinessienis d(; la maison n'avant rien

à faire. Il est vrai que les dames raisonnables peuvent
se retirer dans leur appartement pendant la ma-
tinée; mais elles se plnifjnent de ne pouvoir s'y li-

vrer à ime occupation régulière aussi commodément
que si elles étaient cliez elles. Tantôt elles ne sont

là que momenlanénient, tantôt elles n'ont pas de

place pour leurs livres, ou bien elles sont interrom-

pues ])ar les visites de leurs connaissances dans la

maison. Enlln, on s'accorde unanimement à dij-e

qu'on ne peut faii'c que bien peu de clîoses dans les

pensions bourgeoises; et, s'il en est ainsi pour les

personnes raisoiniables, cela sera encore bien pis pour

les peî'sonnes légères et habituées à une complète oisi-

veté. Elles trouvent, parmi les pensionnaires, une ou
deux chères amies à qui elles confient les secrets de

leurs maris. Une femme capable de faire cela une fois

le fera deux lois, ou aussi souvent nu'el le changera de

pension et trouveia une cbèie amie nouvelle. On m'a
assuré que des hommes ontsouvcmt éprouvé desdilli-

cultés nombreuses etgiaves dans leurs alfaires com-
merciales et domest!([ues, par suite de l'indiscrétion

et de la légèreté de leursjcunesfemm.es, au milieu de

la vicoisive etfiivoîedesjjensions bourgeoises. Quant
aux maris, ils sont véritablement à plaindre. Des

repas pris en public, une maison bruyante, Tincon-

vénient de n'avoir qu'une ou deux chambres parti-

culières, la privation d'une foule d'objets de conve-

nance et de goût, tout cela est un bien triste délas-

sement pour i homme occupé, après les fatigues et

les soucis de la journée. Si à cela on ajoute les pièges

auxquels leurs femtr.es sont exposées, on devra con-

clure qu'un homme délicat et de sens supportera

tous les inconvénients ]'('sultant de Tineeititude et

de la mauvaise qualité du service domestique plu-
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lot que do renoncera vivre dans son ména.oe. Mieux
vaudrait pour lui diner avec du pain et du fromagje,

allumer lui-meme son feu et laisser.sa feranie épous-

seter les meubles, quelques jours dans l'année, que
de renoncer aux avantages et à la sécuiité du chez-

soi. Je pense qu'en général les maris sont de cet.

avis, et que, s ils ee.ssent de tenir maison et se

metîent en pension bom-geoise, c'est pour complaire

à lenrs femmes qui, si elles étaient sages, en mani-
feslerdient moins souvent le désir.

L'étude de l'éconoiiiie du service doraesti(jue était,

pour moi, nn amusement continuel. Ce que j'ai vu
à cet égai'd remplirait un volume. Un grand nombre
de familles sont eî. ont été depuis longtenqis aussi

bien ])ourvues de domc-^tiques qu'on ])eut l'être en
Angletei-rc, et je dois dire que, parmi les personnes

qui se plaignaient le plus haut, il y en avait beau-
coup qui, ]jar leur défaut de jugement ou de carac-

tère, méritaient les embarras où elles se trouvaient.

Cela est vrai, surtout des dames anglaises établies

en Amérique. Elles apportent des habitudes de

commandement et, veulent être obéies, et, quand
elles voient qu'elles ont complètement échoué sous

ce rapport, elles commencent à avoir peur de leurs

domestiques. Lors même qu'elles savent qiîe le ser-

vice domestique est un contrat, un échange de ser-

vice contre une rémunération, l'autorité du maître

ne pouvant exiger autre chose que l'accomplisse-

ment du service pi'omis
, quand les dames ont

appris à acquiescer verbalement à cela, elles n'en
sont pas moins portées à se formaliser de choses

qui ne les regardent pas. Si une domestique veut
servir a table, eu lunettes et sans ini bonnet qui
couvre sa rare chevelure; si une autre va, le di-

manchcmatin, à l'égli.se, habiilée exactement comme
sa maîtresse, la dame n'est aucunement responsable
du mauvais goût de ses serviteurs. Mais ce sont
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des choses que lys Anglaises ne peuvent pas com-
prendre; elles ne ver.lcut pas laisser leurs domes-
tiques faire leur ouvrage à leur manière, ou dislri-

Jjuer leur temps comme il leur plait, entre l'ouvrage

de leur maitressc et le leur, ïl en résidte qu'elles se

trouvent bientôt dans Timpossiirilité d'avoir des do-
mestiques américains, et qu'elles sont réduites à la

nécessité de prendre des Irlandais ; or, tout le monde
sait ce que c'est habituellement que ces domestiques-

là. Quelques uns sont des meilleurs quon puisse trou-

ver eu Amérique : ce sont ceux qui savent appré-
cier une maison respectable, un levenu fixe et

suffisant, l'honneur d inspirer la conljance et l'avan-

tage d'avoir, pour le reste de leur vie, des amis
précieux; mais un trop grand nombre est chan-

geant, iusouesaut, mal[)ropre; ({uelques uns man-
quant de prol)iié et d'autres de tempérance.

J'ai toujours trouvé que les maitiessesde maison
les plus heureuses étaient celles qui se conformaient

le plus exactement à des principes de justice et de

honié. Ceiies-là ont soin que, dès l'abord, les condi-

tions mutuelles soier.t complètement expliquées, alia

qu'il n'y ait jamais matière à contestation. Le candi-

dat est non seulement informé avec précision de la

nature de l'ouvrage; non seulement on le met au fait

de tout dans la maison ;, mais encore on s'entend

d'avance avec lui sur les cas où les convenances des

deux parties contractantes pouri'aientètre en opposi-

tion : par exemple, la maîtresse stipule que sa do-

mestique, avant de sortir, la préviendra ([uelques

heures d'avance, et que ces sorties ne pourront avoir

lieu quand il y aura de la société. En retoui', elle ac-

corde lout ce (lu'il lui est possible d'accorder au do-

mestique pour les délassemenis, les visites de sa fa-

mille, etc. Ouaiid on s'est bien entendu, il y a pro-

babilité <'.ue les. clauses du cou-rat sciont fidèie-

mcnl exécutées et libéraleuient interprétées de partet
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d'autre. J'ai vu des exemples de domestiques ayant

passé cinq, sept, onze et même quatorze ans dans la

môme maison, satisfaits et en bonne Intel!!,«ence avec

leurs njailres. J ai vu d autres lamiiles qui, sans qu'il

y eût de lern- faute, ont changé trois fois de domes-
tiques en quinze jours. J'en ai connu aussi (}ui ne
seront jamais satisfaits sous ce rapport , à moins
qu'ils n'apprennent les premiers principes de la

démociatie.

Beaucoup de dames, surtout à la campagne, pren-
nent des petites filles (pi'elles forment au service,

après leur avoir fait contracter i.n engaçf^ement. On
choisit ordinairement une petite iiile de l'âge de onze

ans, et elle est tenue de rester jusqu'à l'âge de dix-

huit ans. Sa maîtresses engage à la vêtir, à l'envoyer

à l'école le dimanche et certains jours de la semaine,

et à lui donner, au terme de son engagement, ex-

cepté en cas de mauvaise conduite, \nw sonnue de

5o dollais ou une vache, ou queUpie chose d'une va-
leu l'égale. Sous une bonne maitj'csse, c'est un excel-

lent marché j)0ur la petite lille; mais les maîtresses se

plaignent de ce qn'aussilôt que ces domestiques de-

viennent véritablement utiles, à l'âge de quatorze ou
(luinze ans, elles commencent à se montrer mécon-
tentes^ ne manquant pas de bons amis pour leur dire

quels excellents gages elles gagneraient si elles

étaient libres (i).

Dans plusieurs localités où j'ai résidé plus ou
moins longtemps, ton.t marchait, dans la maison,
d'une manière aussi facile et aussi agréable qu'on
eût j)u le désirer même eu Angleterre. Ailleurs, les

détails d'embarras domestiques étaient tout à la fois

instructifs et amusants : d'abord, on me parlait peu

(i) Les g.igi'S ili.'s t^(i!in'>!i(jiic.s vai iiul solnn li-- ( irciiii^l.'incc^. U.ms
Jcs villes d»; rest , nu !m>ii \;>h-[ <U- pictl rc-oil \ini;t-Lm(j ilolhiis

|
ar

moi?; nue ciiisiniùic , licux iloliars l'ar sctnaim;; l'I une IVniinc ilu

cliainbic, un dollar cl ck'ini. (lYolc ifc ['y/nfcnr .)
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tin CCS choses-là, car on ci'oitgcncralemeiit, en Anic-

iicjuc, ((lie les AiiJ^laises s'occiiiDcnt à ])eine des af-

faires flu mcna.f^c. Les Anglaises doivent l'erreur

où 1 ou est sur ce point, ainsi que sur beaucoup

d'autres, àiix romans fashionables qui inondent le

pays depuis Nev> -York jusque par delà le Mis-

sissipi. Quoique les Américains répètent et croient

rpie ces livres n'offrent qu'un tableau erroné de la

vie au.;}laise, ils ne peuvent se défendre lout à fait

des impressions qu'ils y puisent, l'n trop grand
nombre d'entre eux se figurent involontairement les

dames d'Angleterre semblables aux duchesses et

comtesses de ces livres de bas étages, ( t sont fort

éloignés de croire que les femmes des né.;ociants,

des manufacturiers, des boutiquiers et de la ma-
jeure partie des hommes appartenant aux profes-

sions libérales achètent elles-mêmes leurs provisions,

tiennent leurs livres de dépense, surveillent les tra-

vaux d'aiguille, la cuisson, les conserves, etc.,c! pré-

parent même quelqr.efois, de leurs propres mains,

un mets affectionné par leur mari. Lorsque l'on eut

appris de moi (jue les Anglaises et les Américaines

avaient, après tout, à peu près les mêmes choses à

faire, je fus initiée à l'état réel de l'économie in-

térieure.

Toutes les Américaines doivent savoir empeser,

repasser, tenir l'argenterie et la vaisselle, apprêter

des mets clioisis ; et si, en outre, elles savent faire

le pain et la soupe, c'est pour elles un avantage de

plus. Les messieurs se chargent habituellement d'al-

ler au. marché, ce qui ne me pnraît pas convenable.

Une dame foi't instruite me disait cpi'il loi était ai'rivé

]-écemment de se trouver sans domestique dans un
villafe où elle ne pouvait espérer d'en trouver

promptement. reiidar.t six semaines, elle et sa fille

firent le pain et tinrent à elles seules la maison qui,

pour la propreté, le luxe, Vabondance, pouvait ri-
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valiser avec celles des plus grands seigneurs, il en

était résulté que, depuis cette époque, elle ne pou-
vait plus endurer le nuuivais pain ; elle ni'aliirnia

qu'il était toujours possible d'en faire d'excellent,

malgré les chan,;^einents de temps et tous les mo-
tifs habituellement allégués. Je fus frappée d'un

fait que me raconta cette dame : quand il lui falkiil

quelque domestique de surcroît, elle avait l'habi-

tude d'employer, pour les travaux de la cuisine,

une pauvre femme de couleur. Ses domestiques

avaient toujours paru en bonne intelligence avec

cette femme; mais, un jour qu'on devait avoir du
ujonde le soir, la principale domestique refusa de

servir la compagnie, alléguant pour rair^on qu'elle

ne pouvait, sans se compromettre, s'asseoir à la

même table f[ue la femme de coideur. Sa maîtresse la

réprimanda avec douceur de sa fierté mal placée et

ajouta : cf Si vous regardez comme au dessous de

vous de servir les j^ersonnes de m;i société, ma fa-

mille se chargera de ce soin ; vous verrez ma fiiie

]iorter le plateau au thé, et ma nièce les gâteaux. »

La lille se repentit et supplia qu'on la laissât ser-

vir; mais on n'accepta point son offre, sur quoi

elle, pleura à chaudes larmes. Le lendemain, elle

était foit humble, et sa maîtresse la raisonna avec

un succès complet. La dame fit en silence une con-

cession : nu lieu de faire venir !a femme de couleur

avant le dîner, elle la lit venir après.

Une autre dame qui habitait l;i campagne lit

trente milles j)Our se rendre dans uiie ville où elle sa-

vait que devaient arriver des Lriaiidais venus du Ca-

nada, dans l'espoir dese fournir parmi euxdedonies-
tiques. Elle s'engagea, s'ils voulaient entrer à son

service, à les laisser, deux fois par an, aller à con-

fesse, à une distance de trente n)ille^. Une autre

dame encore me dit que sa famille avait nuuuju.é

d'eau parce que le domestique refusaitd'en apporter^
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il fallait que les femmes allassent la chercher : le do-

mcstu[ae était intraitable sur ce point. Elle ne put se

résoudre à le renvoyer pour ce motil", tant il fai-

sait bien son service, quoiqu'il ne pût pas conduire

la voiture, attendu qu'il Ji'avait qu'un ceil, et quoi-

qu'il s'enivrât dès que son ouvrage était fini. Cette

dame avait une maison assez bien tenue, mais il fal-

lait qu'elle surveillât tout elle-même. Un jour,

voulant faire mettre du papier à ses chambres^ elle

crut devoir confier cette tâche à son domestique, qui

s'en chargea volontiers. La besogne terminée, elle

fut invitée à venir admirer la manière dont il avait

fait ressortir les raccords; il avait rais toute son at-

tention à faire en sorte qu'il n'y eut pas deux lés

dont le dessin ne se raccordât.

La mère d'une jeune mariée de ma connaissance

se flattait d'avoir, durant le voyage matrimonial des

époux, doté la maison de sa iille de deux domestiques-

modèles : la veille du retour de la mariée, avant que
les doniestiques eussent vu leiu^ maitre et leur maî-
tresse, ils avertirent qu'ils allaient partir sur-le-

champ, parce qu'ils venaient de recevoir des nou-
velles de leur famille qui avaient changé leurs plans :

on obtint d'eux qu'ils resteraient une semaine; ce

temps écoulé, ils persistèrent à vouloir s'en aller, bien

qu'on n'eût pu encore les remplacer, etquc leur jeune

maîtresse dût, le lendemain, recevoir du monde. Ce
qu'il y avait de pire, c'est que la maîtresse de la

niaison n'entendait rien au ménage; elle leur fit

cuire toute la quantité de comestibles qui pouvaient

se garder pour élre mangés froids, et, lorsqu'ils

l'eurent quittée, elle s'assit et pleura pendant v.ne

heure entière. J'ai oublié comment elle se lira d'af-

faire; mais elle était fort gaie quand elle me raconta

cette histoire.

On rap})orle de plaisantes anecdotes sur les jeunes

gens des deux sexes cpiî viennent, des parties les
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plus reculées du pays, prendre du service à Boston :

Une fille de la campagne obéit exactement à ses instruc-

tions en plaçant le diner sur la table et en allant avertir

la famille; on tarda quelques minutes pour je ne sais

quelle cause; et, lorsque les conviA'es entrèrent dans

la salle à manger, ils trouvèrent la domesti(pie as-

sise et mangeant; elle s'était servi une cuisse de vo-

laille, pensant que fc les gens étant si lents à venir,

c'était dommage de laisser de bonnes choses se re-

froidir. » Un jeune homme de Vermont fut engagé

par une famille qui avait un besoin extrême d'un

valet de pied : c'était un fort pacifique personnage,

de bonne volonté et sans gène; mais il n'avait ac-

quis la connaissance du monde que dans l'enceinte

d'une petite ferme. Un ou deux jours après son ar-

rivée, il y eut nombreuse compagnie à la maison
;

sa maîtresse s'appliqua à lui faire comprendre qu'a

l'heure du thé, lout ce qu'il y avait à faire était de

suivre, avec le sucre et la crème, le domestique qui

portait le thé, et d'avoir soin que chacun eût de la

crème et du sucre ; il exécuta son role avec une
gravité extrême, allant attentivement d'un convive

à l'autre. Après avoir achevé le tour et gagné la

porte, tout à coup il lui vint un doute ; il ne se rappe-

lait plus si un groupe, placé dans la partie la plus

reculée du salon, avait profité de ses attentions :

(( Je le demanderai, » se di(-il à part lui
;
puis, se le-

vant sur la pointe du pied, de manière à domi-
ner toute la compagnie, il s'écria d'une voix de

Stentor : « Dites donc, comment êtes-vous sucrés,

vous autres, là bas dans le coin ? »

Assurément, ces exemples sont fort ridicules
;

mais il faut se rappeler que ce sont des cas excep-
tionnels. Pour ma part, j'aimerais mieux me sou-
mettre a quelques inconvénients, avoir à m'occuper
parfois dans les chaini)res et à la cuisine, et voir dé-
ranger quelques uns de mes projets hospitaliejs, que
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d'être témoin de la soumission dans laquelle la

classe des domestiques est tenue en Europe. En An-
gleterre, les domestiques ont été si longtemps ac-

coutumés à celte soumission, il est tellement reçu

que c'est à leurs maîtresses à régler leurs manières,

leurs vêtements, leurs relations avec leurs amis, et

beaucoup d'autres choses qui devraient être laissées

à leur libre arbitre, qu'il est devenu dilbcile (\q les

traiter mieux. Les maîtresses de maison qui s'écar-

tent de ces règles ne tardent pas à reconnaître

qu'elles gâtent leurs domestiques, et les chefs de fa-

mille, qui veulent se faire des amis, les trouvent peu
disposés à les payer de retour. En Amérique, il en

est autrement, et puisse-t-il en être toujours ainsi !

A l'exception des gens qui recherchent leur satisfac-

tion personnelle plus que le bien-être de ceux qui

les entourent, tout le monde doit être charmé d'a-

voir, dans ses domestiques, des amis intelligents et

désintéressés, dont on peut s'assurer TafTection, dut-

on avoir d'abord quelque peine à les conserver, et

êh'e obligé de prendre son parti sur quelques singu-

larités de manières et de costumes.

On éprouve une grande satisfaction en voyageant

dans un pays démocratique, c'est de ne point voir

de livrée. Aux Etats-Unis, on ne rencontre nulle

part ce signe de servitude, si ce n'est à Washington,
chez les ambassadeurs étrangers. L'exemple suivant

montrera combien les domestiques américains l'em-

portent, en dignité morale, sur ceux qui souffrent

qu'on les affujjle d'un costume spécial. Je jiassai

une soirée chez le président de l'Université dîlar-
ward. La compagnie était servie, au thé, par un do-
mestique du président qui est, en même temps,
major de cavalerie dans la milice. Les jours de

revue, lorsqu'il y a un banquet duiégiment, le ma-
jor, en grand uniforme, préside à table, ayant le

présidi ni à sa dr!>ile. il fait les honneurs, comme
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s'il n'existait pas entre eux d'autres relations. Quand
tous les toasts ont été portés, il rentre à la r|"|aison,

quitte son uniforme et va, à l'heure du thé, servir

les convives du piésident.

Quant anx occupations par lesfjuelles les Améri-;

caines remplissent leurs loisirs, ce ([u'on a déjà vu
indique qu'elles ne sauraient avoir beaucoup d'im-

portmce ou de divcrsilé. La plnpapt s'oecnpent

d'actes de bienfaisance, faisant du bien ou du mal,

selon le ])lus ou le moins de lumières. Dans la

Nouvelle -AuJîleterre , les Américaines emploient

beaucoup de temps à écouter des [)rédications , et

dans d'autres l'éunions religieuses, ou à visiter,

dans un but religieux, les pauvres et les aflligés.

Les résultats de ces pratiques sont,»les mêmes
que partout où ces choses ont lieu. Cette pra-

tique est bonne en tant qu'elle stimule la sympa-
thie et qu'elle établit des relations entre les diverses

classes de la société; mais elle est mauvaise en ce

qu'elle exalte l'esprit, encourage un faux-goût pour
les citations religieuses, conduit, d'une part, à l'hy-

pocrisie, de l'autre aux empiétements sur le do-

maine de la conscience, aigrit ou tyrannise ceux à

qui CCS secours sont le moins nécessaires, tout en

aliénant ceux qui en auraient le plus besoin. Je suis

portée à croire qu'il)» a beaucoui) de bien et beau-

coup de mal d'accomplis, et que toutes les fois que
les femmes ont des afTiiires plus indispensables, il

vaut mieux pour elles faire le bien et communiquer
des consolations religieuses, qnand Toccasion s'en

j)résente, que de s'en faire une occupation i)erma-

nente; on accomplira plus de bien que maintenant,

et on évitera le mal.

Toutes les dames américaines ont jilus ou moins
de littérature, et il en est à qui ce genre de connais-

sances sert ù combler le vide du temps. Celles qui

lisent sont nondjreiises, celles qrri pensent ."-oui rares.
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Leiirespiit est d'un caractère extrêmement passif ; il

s'ensuit que les lan.oiies sont beaucoup cultivées.

(Kiand on mesL<rnalait une femme comme disliupuée
• -I'll

par ses connaissances, j étais sure d'avance cpie c'é-

taitune linguiste. J'ai rencontré un grand nom])rede
dames qui lisaient le latin, d'autres savaient le grec,

d/autres Tliéhreu, d'autres rallemand. A l'exception

de cette dernière langue, leur insi ruction ne me pa-
rut pas utile , si ce n'est pour fournir à leur es-

prit un exercice iimocent. J'ai trouvé plus d'ac-

tivité intellectuelle, plus de faculté puissante dans
le grand nombre des dames qui donnaient peu de
temps à la lecture que parmi celles qui se distin-

guent par leur instruction littéraire. Je n'ai pas

rencontré, ^nrmi les dames des États-Unis, un seul

l>on artiste. Il ne m'est ariivé qu'une seule fois de
voir un dessin passable, et deux fois d'entendre de
bonne musique. Cette inaptitude au dessin est un
jiroblème ])0ur moi. Ce n'est ])as faute d'essaver^

mais les lésultats sont au dessous de la critique.

Les sciences physiques ne sont pas non plus culti-

vées par les femmes; elles ont quelques prétentions

à la phiiosopliie morale; mais le moins qu'on dira

sur ce cbapilie sera le mieux.
C'est un triste état de choses. On me demandera

peut-être : «Que sont donc iesfAméi'icaines? w Elles

sont mieux instruites par la Providence que par les

hommes. Le lot de l'humanité est le leur; elles ont
travail, épreuves, joies et douleurs. Elles sont bonnes
épouses, et, sous la direction de la nature, bonnes
mères. Elles ont, dans le cercle de leur activité, le

bon sens, le bon caractère et les bonnes manières.

Leur beauté est très remarquable, et, je pense aussi,

leur esprit. Leur charité sans bornes, n'aurait be-
soin que (l'être plus éclairée. Elles semblent ne pou-
voir exister sans religion : la religion surabonde,
niais elle n'es! pCvS toujours d'un earaclêre sain. H
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est dur, peut-è(re, de dire cela; mais n'est-il pas

vrai que la religion émane de la nature, de l'état

moral dclindividu.'*

Une conséquence doulonreuse et funeste de l'es-

prit chevaleresque d'un pays à l'égard des femmes,
c'est qu'il leur est dilFicile, quand cela ne leur est pas

impossible, de pourvoir à leur existence. Là où l'on

vante avec orgueil que les femmes ne travaillent pas,

il n'est assi.o;né à leur travail ni encouracrement ni

rétribution. Dans quelques parties du pays, il y a

maintenant lui si grand nombre de femmes qui ont

l>esoin de travailler pour leur subsistance, que le

mal disparaîtia devani la force des circonstances.

En attendani, le soit des femmes pauvres est

triste. Avant l'éîablissemeiitdes manufactures, elles

n'avaient que trois ressources: enseigner, travailler

à l'aiguille et tenir des pensions bourgeoises. Main-
tenant il y a des filatures; dans les imprimeries, les

femmes sont employées comme compositeurs
,

ployeuses et brocheuses.

C'est à peine si j'ose effleurer ce sujet, tant il serait

inutile de s'y arrêter; car le mal réside dans le sys-

tème en vertu duquel les femmes sont compiiinées,

(ït le plus .grand nombre des objets d'occupation pla-

cés hors de leur portée, plutôt que dans des combi-
naisons de détail qui pourraient être rectifiées par
le signalement d'inconvénients particuliers. Je de-
manderai seulement aux philanthropes de tous les

])ays de s'enquérir des médecins quel est l'état de

santé des couturières, et de juger s'il n'est pas in-

compatible avec les sentiments d'humanité que les

femmes ne puissent gagner leur subsistance que
dans cette occupation. Qu'ils s'informent comment
cette espèce de travail est rétribuée, et qu'ensuite ils

s'étonnent que les j)laisii's des liijcrtins soicînt prin-

cipalement alimentés par cette classe. Qu'ils hono-
rent la vertu de celles qui se mainticuneut ])U)'es,
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alors que le travail, qui abrège lentement et infailli-

blement leur existence, sallità peine à leur donner
du pain, tandis que le luxe et l'oisiveté sont le ])ar-

tage de 1 inconduite. Dans l'intervalle, entre l'époque

féodale actuelle et l'époque à venir, où la carrière

de la vie sera pleinement ouvcrle aux femmes comme
aux bommes , la condition de la classe ouvrière

parmi les femmes est telle que, si l'on faisait con-
naître ses souffrances, des émotions d'horreur et de
honte feraient ti'essaillir la socJ(!té tout eniiére.

Foui' les femmes qui reculent dt vaut la condition

de couturière, presque égalemenl redoutable depufs

la marchande de modes fashionable jusqu'à l'humble
ravaudeuse, pour cciiesqui y répugnent par un motif

de herté, ou dans l'intérêt de leur santé, ou par la

crainte de la pauvreté ou de la tentation, il n'existe

guère d'autres lessources que la prétention à ensei-

gner. Quelle fonction entraine une responsabi-

lité plus grande, exige plus de qualités et devrait

par conséquent être plus honoiée que celle de ren-

seignement.^ Quelle ]>rofession demande plus impé-

rieusement une vocation décidée et un génie à part?

Cependant, en Amérique comme ailleui's, les gou-

vernantes se recrutent parmi celles qui enseignent,

parce qu'elles manquent du nécessaire, et que, sans

ce motif, elles n'enseigneraient certainement pas.

L'enseignemeat et l'éducation des enfants, malgré
les fatigues et les peines qui y sont attachées, S(>nl,

pour un bien petit nombre, une tâche agréable: mais,

excepté j)Our ce petit nombre, c'est une tache péni-

ble, et, c[uand la pauvreté et riiumiliatioa l'accom.-

pagnent, elle est inlolérahle. Que les philanthropes

s'enq nièrent de la proportion des gouvernantes dans

les hospices des aliénés. La réponse à cette question

sera tout à la ibis instructive et affîigcanle. Quelle

doit être la condition du sexe quand on j)ense que
celle profession est assiégée de candidats compé-
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tents ou non? Qu'espérer de la génération d'enfants

confiés aux soins d'une classe, consciencieuse peut-

être, mais fatiguée, rebutée, découragée?

Aux États-Unis, les gouvernantes les pins ac-

complies peuvent obtenir im traitement de six cents

dollars, dans les familles de planteurs du sud, pourvu

qu'elles promettent de tout enseigner. Dans le nord,

elles sont moins payées, et, dans l'un ni dans l'autre

cas, il n V a possibilité pour elles d'économiser pour

les maladies et la vieillesse. Les dames cpii méritent

réellement la confiance publique peuvent, dans le

nord, réaliser une cerîaine aisance en quelques

années, en tenant école; mais, en général, la faible

rétribution du travail des femmes, en Amérique,

continue à juslilier le reproche des philanthropes.

J'espère qu'ils persévéreront à signaler le mal, bien

que des remèdes spéciaux ne puissent le guérir.

Sa racine est profonde, elle est dans la subordina-

tion du sexe, et, sur ce point, les réclamations et les

remontrances des philanthropes finiront par fixer

l'attention de la société
,

particidiôrement des

femmes. Le progrès ou l'émancipation d'une classe

s'eftectue habitnellemeiîl, sinon toujours, par les

ellorîs des individus de cette classe, et il en sera né-

cessairement ainsi dans la question qui nous occupe.

Toutes les femmes doivent s'enquérir de la condition

de leur sexe et de leurpropre position. Il en résultera

infailliblement que les plus capables d'entre elles dé-
ploieront, tôt ou tard, une puissance morale qui

détruira l'hypocrisie, et qu'elles briseront les chaînes

(de soie pour les unes, de fer pour les autres) que
les préjugés et les usages féodaux leur ont imposé<'S.
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SECTION III.

SANTK.

En Amérique, des écrivains populaires onr ré-
cemment traité ce sujet au grand avantage de la

société dans laquelle ils vivent. Les principes de
physiologie du docleur Combe ont eu plusieurs
éditions, et je sais qu'il en est résulté une améliora-
tion dans le besoin du grand air, et une consomma-
tion d'eau et de savon plus considérable ; mais il

reste encore beaucoup à faire. Dans les maisons
particulières, les bains sont rares. Sur les bateaux à
vapeur, les facilités pour les ablutions sont extrê-
mement limitées, et, dans tous les hôtels, à l'excep-
tion de ceux de première classe , le principe de la

propreté personnelle n'est certainement pas com-
pris. Les créoles de la Louisiane sont ceux dont les

demeures offrent les dispositions les plus satisfai-

santes sous ce rapport; il faut y joindre un petit

nombre de personnes disséminées dans les autres

parties de l'Union. Dans la maison d'un créole, on a,

nuit et jour, dans un coin de sa chambre, une grande
terrine d'eau fraîche avec du savon et des serviettes.

Sous un climat comme celui de la Nouvelle-Orléans,

la santé et le bien-être exigent une ablution com-
plète deux fois par jour. A bord des bateaux à va-

peur qui n'ont pas de chambres séparées, il n'y a

aucun moyen suffisant pour la conservation de la

propreté et de la santé. Comment les dames de la

cabine peuvent-elles s'attendre à jouir d'un degré

quelconque de vigueur et de bien-être pendant un
voyage de quatre ou cinq jours, pendant lequel

elles se lavent seulement la fignre et les mains; c'est

ce que je nesaïu'ais comprendre. Il faut espérer que
bientôt on exigera qu'il v ait des cabinets de toi-

lette , dans tous les bateaux à vapeur dont les

voyages dureront plus de vingt-quatre heures.
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L'excuse qu'on donne habituellement pour justi-

fier la privation du grand air et le manque d'acti-

vité, c'est le climat; mais cette excuse ne saurait être

admise, alors que des dames conservent leur santc,

en faisant des promenades à pied et à cheval, et

en aérant complètement leur maison. Quiconque

connaît Stockbridge, et a vu ses jeunes filles gra-

cieuses et fraîches, ses femmes alertes et bien por-

tantes, n'admettra pas celte prétendue diliicuUé de

se procurer de l'air et de l'exercice. C'est l'un des in-

convénients d'un pays nouveau, que les environs des

villes n'invitent que fort peu à la promenade. On
doit avouer qu'il faut quelque résolution pour aller

se promener dans des lieux aussi peu al trayants que

l'avenue Pensylvanie à Washington, Broadway à

New-York, les rues de Philadelphie, ou même
le joli cours de Boston; pour avoir des lieux de pro-

menade agréables, il faut d'abord désirer d'en avoir.

Quand toutes les Américaines aimeront autantl'exer-

cice que les dames de Stockbridge, les facilités néces-

saires viendront bien vite. En attendant, si l'on eii.

excepte trois ou quatre grandes villes, la population

a partout de jolies promenades à sa portée. Boston

est mal partagé sous ce rapport, en ce qu'il occupe,

un promontoire qui ne communique avec la terre

ferme que par des parcs d'une grande longueur. Par

un vent froid, ou sous un soleil bridant, on ne tente

ce passage que lorsqu'il y a nécessité; mais ceux qui

ont des voitures peuvent aisément braver cet in-

convénient, et pour ceux qui n'en ont pas il y a le

Cours et le Neck.

Tout le monde, je le crois, tient à jouir d'une

bonne santé; or, il n'est pas poiu^ cela de moyen
plus efficace que d'imiter les résidents de Tlnde

accoutumés à faire une promenade matinale. Pen-
dant les mois chauds, les matinées sont délicieuses;

et, tant <|u'ils durent, on n'est pas excusable de né-
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gliger cet exercice. Dans les Etats du Nord^ la meil-

leure saison de l'année est l'automne, alors que les

teintes et les brises du Paradis sont réjDandues dans la

campa(^ne. Pendant la plus grande partie de l'hiver,

l'exercice est possible : la liiseest trop piquante pour
qu'on s'y expose; mais les jours de gelée calmes et

purs peuvent s'employer beaucoup mieux à marcher
qu'à aller en tranieau. Tout ce qu'on peur dire en fa-

veur du traineau ne me le fera pas aimer : je n'en puis

souffrir le mouvement, et au bout de quelque temps
le tinl^ement des clochettes m'importune. Mais ma
raison principale est le danger auquel on est ex-

posé. De jeunes demoiselles, qui dessèchent leur

constitution à la chaleur d'un feu de charbon, qui

ne lespirent l'air extérieur que pour aller à l'église,

et lorsqu'elles montent en voiture et en descendent

en allant en soirée, se donnant de temps en temps le

plaisir d'une excursion en traîneau, assises immo-
biles au grand air, avec des briques chauffées sous

les pieds, et la figure exposée à être gelée; s'il y a

du plaisir dans de tels amusements, il est trop ché"

rement acheté par le péril. Si les troupes déjeunes

lilies qui déploreraient l'abolition du tr-aineau es-

sayaient seulement de la délicieuse jouissance d'un

exercice actif et journalier au grand air, elles ga-

gnei'aient à ce changement, même sous le point de

vue du plaisir.

Les dames prétendent que le soin de leiu- ménage
leur donne beaucoup d'exercice chez elles. Si j'en ex-

cepte les occupations qr.i consistent à faire les lits,

frotter les tables et jouer avec les enfants, je ne con-

nais pas de soins de ménage qui entraînent beaucouj)

d'cxer'cice. La hjtigue occasionnée par quelques uns

des travaux est dune nature que soulagerait la

promenade. D'ailleurs ces occupations ne donnent

point la jouissance au giand air, dont on ne saui'ait

avoirunc quantité sulîisanle sans sortir, excepté dans
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quelques résidences à la campn,Qjn('. Je ne pouvais

voii- sans douleur des enfants reurerniés pendant lin-

ver dans des maisons chauffées au chai'hon-antlu'a-

cite à une températuie de vingt-cinq degrés; je

ni'afïlifîeais de voir ces pauvres petits êtres pâles et

desséchés longtemps avant qu'ils eussent la perspec-

tive d'être délivrés de leur emprisonnement. Ceux

d'entre eux qu'on laissait sortir dans les beaux jours

ne manquaient presque jamais d'attraper un rhume;

ceux-là seulement se portaient bien, qu'on tenrât

dans des pièces modérément échaulk'eo, et à qui on

faisait faire un exercice vigoureux au grand air,

toutes les fois que le temps le permettait. L'usage

du cîiarbon-anthraeite m'a.iTectait désagréablement,

excepté lorsqu'il y avait dans la chambre une vapo-

risa îi(Ui d'eau. Je soupçonne que c'est à cela qu'il

faut attribuer quelques unes des maladies du pays.

Une preuve de ce qu'il y a de funeste dans Tab-

seiîce de l'exercice, c'est la distorsion de l'épine dor-

sale, encore plus commune chez les feuunes en

Amérique que chez les hommes. Les médecins qui

se sont spécialement occupés de ce symptôme di-

saient qu'on trouverait dillieilement dans les pen-

sions une épine dorsale parfaitement droite; et

quand Tépocpie de la croissance est terminée,

dans un grand nombre de sujets il reste toujours

à cette partie une certaine faiblesse. On connaît

fappareil orthopédique des États-Unis; il faut qti'il

y ait une cause à une tendance aussi générale :

celle qu'on assigne est la langueur produite par le

climat. Les dames, ne pouvant user de la même li-

l)erté que les hommes, se débarrassent, comme elles

peuvent, de hun* Inngneur; mais elles n'emploient

])a5 toujoiu'S pour cela les meillcuî's moyens. Au lieu

de rester chez elles pendant toute la durée des froids

et des chaleurs, elles feraient mieux de prendre de

l'exercice durant une partie de la journée, et de se
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coucher aux heures où la chaleur est la plus graude;
et, daus 1 hiver, profitcrde toutes les occasions d'exer-

cice. Si elles en agissaient ainsi, il est à croire que la

génération suivante ne se ferait pas remarquer,
comme la génération actuelle, par ia maigreur du
corps et la pâleur du teint.

Je ne pouvais ni'expliquer cette apathie, au sujet

de la santé, qu'en supposant que le sentiment d'une
santé vigoureuse est presque inconnu dans ce pays.

Les malades ne se plaignent ni ne s'alarment, et on
leur parle dune poitrine Jaiblc, de poumons (Uli-

catSf aussi peu sérieusement qu'on parlerait à des

Anglais d'un rhume ordinaire. Les ecclésiastiques

quittant leur troupeau, les professeurs leur chaire,

les jeunes gens des deux sexes leur pays, enquête
de la santé, ni'alHigeaient quelquefois

, pendant
que leurs amis et leurs voisins prenaient leur

parti tranquillement et comme la chose la plus

ordinaire. Comme j'ai la conviction que des me-
sures plus judicieuses remédieraient à cet état de
choses, je trouve cette lésignation d'une nature sin-

gulièrement fataliste; ce que j'ai vu de plus remar-
quahle sous ce rapport, c'est une clame qui déclarait,

avec une satisfaction évidente, qu'elle ne pouvait mar-
cher un mille; elle avouait que le défaut d'exercice,

dans les Américaines, abrégeait leur vie de quelques

années, mais que celles-ci ne s'en apercevaient pas, et

qu'elle-même n'y ajoutait qu'une faible imj)nrtancc.

J'aimerais à voir une réforme radicale dans le ré-

gime alimentaire, comme moyen d'amélioration de la

santé générale : je voudrais voir bannir les gâteaux

et le pain chauds, une diminution dans la quantité

des conserves, et je voudrais voir manger moins de

viande; je désirerais que Ton simpliliàt le régime des

enfants. Un objet de celte importance vaut bien la

peine ({ue l'on essaie (juelqucs innovations. On ne

peut considérer sans ellroi ce que dcvieiidronl les
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générations suivantes, si on ne parvient pas à amé-
liorer la moyenne de la santé publique : je n'ai vu
régner une santé vigoureuse que dans les parties

élevées de la chaîne des Alieghanys, dans l'Etat du
Michigan, et, peut-êti-e, je pourrais ajouter parmi
les dames deCharlt-ston, qui passent les trois quarts

dé l'année au grand air dans leur piazza (i).

Tous ces moyens pour améliorer la santé, quoique
probablement nécessaires, seront insulîisants si on
n'en ajoute d'autres. Il faut qu'il y ait moins
d'anxiété d'esprit parmi les hommes et moins de
vide parmi les femmes. En donnant à leur cerveau

un exercice abondant mais égal, en calmant leurs

nerfs, les Anséricains, à l'aide des moyens dont nous
venons de parler, arriveraient probablement à dé-
lier les variations atmosphériques de leur climat

;

mais l'amélioration de l'état du cerveau et des nerfs

est indispensable. 11 est à remarquerque cette anxiété

domine surtout dans les parties du pays qui font le

plus hautement profession de religion. La foi et l'es-

pérance religieuses devraient naturellement accroître

la santé et le calme, en enseignant à rinteiligencc à

s'appuyer sur des principes in^imuables et sur des lois

éternelles, en débarrassant l'esprit des inquiétudes

mondaines et en donnant du repos aux âmes affligées

de souffrances. Si la religion ne calme pas et n'al-

lège pas l'esprit, elle manque son but; si elle dé-
range l'économie intellectuelle et corporelle, son ac-

tion est pervertie : il serait bien d'y regarder. Les
plus modérés d'entre les religicnnistes montrent les

tombes des jeunes gens des deux sexes qui ont suc-
conîbé victimes de l'exaltation religieuse. Qu'ils fas-

sent un retour suv eux-mêmes, qu'ils se demandent

(i) Je tiens (Win mi-ilccin rononinn; qu'il se rappelle nue t'liofjue ovi

les i^oîlres etaicni Irès i-nmiirins à Pil tsljoiiri; : on en i;n('rissait ea al-

lant liaijilcf la plaine (le i'aiilic ? ôlc delà inontaçjnc. Depuis que les

iurèis ont Ole aliull'ien el inie ia ville a elc aiiree, la maladie a complè-
tcnien l ilispai u. (]\^ote de iAuteur.)
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si nulle concniTcnoe spirituelle, nulle mysticité as-

cétique ne déranî^e l'équilibre de leur constitution,

cet équilibre qui maintient les forces dans une ac-

tion vigoureuse et allègre, sansancuue exagération.

On ne saurait douter que cette anxiété qui mine
l'homme ne soit la cause principale de l'usage ex-

cessif du tabac aux Etats-Unis; on comp;end le

charme qu il peut avoir pour des hommes qui ne
peuvent opposer à la fatigue et aux soucis l'élasti-

cité de la santé et de la gaité naturelles : espérons que
l'emploi du stimulant ïjaturel et parfait fera renon-

cer à l'usage du stimulant artificiel et pernicieux.

C'est au vide de l'esprit, dans un grand nombre
de femmes, qu'il faut, je pense, attribuer un vice

qu'il m'est pénible de mentionner; mais je ne puis

le passer sous silence, dans 1 intérêt de la moralité

et de la santé des Américaines. Ce n'est point un
secret, dans le pays, que l'habitude de lintempé-
rance se rencontre assez fréquemmentparm.i les fem-

mes que leur éducation devrait surtout en garantir;

j'en ai vu quelques exemples, et un plus grand
nombre encore est venu à ma connaissance. Il ne

m'a pas seml)lé que ce vice excitât la douloureuse

surpiise qu'il devait naturellement faire naître. Aux
étrangers, une nouveauté si horrible, un spectacle

si funeste suggère d'amples et profonds sujets

d'investigation. Si, dans un pays que je prétends

plus religieux que tout autre, des femmes, vivant

dans le calme extérieur le plus j)rofond, entourées

de ])rospérité et honorées d'une manière plus écla-

tante que dans aucune autre contrée, si ces fem-

mes peuvent en venir à fouler aux pieds tout res-

pect d'elles-mêmes, toute honte, toute affection do-

mestique et jusqu'aux idées que l'éducation a le

])lus profondément enracinées en elles, au point de

se plonger dans lenfer vivant de l'intempérance,

il faut qu'il y ait dans leur position quelque chose
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de bien vicieux et de bien faux. Un iîomme in-

tempérant peut, du moins, s'excuser sur la force

delà tentation; il a commencé par la convivialité,

et l'inlempérance solitaire est, chez lui, le dernier

point de la dégradation; une femme, an contraire,

s'abandonne à ce vice dans la solitude et le secret,

aussi lonf^temps que le secret est possible; elle sait

qu'elle n'a ni excuse, ni consoiation, ni espérance;

elle n'a devant elie que le désespoir ; or, la scuie chose

qui puisse expliquer sa conduite, est-ce le désespoir

qui accompagne le vide de l'esprit, .le crois que, dans

certains cas, ce vice provient de i'h;;i)itu(!e qu'ont

les médecins de prescrire des cordiaux aux jeunes

fdles au moment de leur croissance, et de la dif-

iiculté qu'elles éprouvent ensuite à renoncer à l'u-

sage de stimulants agréables : quelquefois c'est nn
vice héréditaire. Pour la plupart de ces cas, la seule

explication qu'on puisse donner, et celle-là est suf-

iisaiite, c'est le vide de l'esprit. On -aurait tort de

croire que celte habitude est générale : je déclare

donc que je n'ai eu occasion de connaître que sept

ou huit exemples de cette nature, dans la haute so-

ciété dune seule ville : ce nombre n'est jias élevé;

toutefois l'existence d'uîi seul fait semblable serait

sufiisant pour (pie la société tout entière le prît à

cœur et s'en oceuj?at de toute la force de son in-

tell i (renée.



2ib DE LA SOCIETE AMERICAINE.

CHAPITRE III.

ENFAMS.

C'est clans l'ccolier un douloureux inJice de mai-

greur et de croissance tardive.

CoWl'EK.

Il faudrait un ouvrage entier pour discuter le

sujet de l'éducation dans un pays quelconque. Je

me bornerai à indiquer ici deux particularités qui

frappent l'étranger dans la discipline des enfants,

en Amérique, dans les États du nord; car on doit

comprendre sans peine que ceux qui sont élevés au
milieu des esclaves n'ont pas les meilleures chances
possibles de moralité et de sagesse.

Les Américains, surtout ceux de la Nouvelle-
Anglelerre, regardent avec une juste lierté le svs-

tèmegénéral d'éducation appliqué à la population tout

entière (i). Il y a des écoles pour tous les individus,

dès l'âge le plus tejidre; des collèges pour recevoir

l'élite des écoles; et das lycées et autres institutions

semblables pour rinstruction ultérieure des classes

ouvrières. Les écoles sont établies en nombre sulîi-

sant pour tous les besoins du pays, en sorte qu'un
citoyen qui voit jouer un enfant pendant les heures
d'étude peut lui demander pourquoi il n'est pas à sa

classe, et s'il ne lui donne pas une jjonne raison, le

conduire à l'école du district. Le principe est que
dans une démocratie où la carrière de la vie et de
la société est également ouverte à tous, et oi^i tous

(i ; Voir J\ip2^cndi.\ D.
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sont convenus d'exi-ger les uns des autres une cer-

taine somme d'aptitude iiitellectuelie et morale,

quand les moyens en sont fournis, le devoir de tous

est de veiller à ce qu'il en soit fait usage ; cet usage

est'une condition indispensahiement attachée aux
privilèges du citoyen. Nul contrôle n'est exercé sur

le mode d'éducation, ni sur le lieu où elle se donne:

le y)ère peut envoyer son ills à une école publique

ou particulière, ou le faire instruire chez lui ; mais,

dans le cas où rinsullisance de son instruction se-

rait constatée, il est loisible à tout citoyen de lui

procurer le bénéfice des moyens d'éducation four-

nis par la société.

L'instruction donnée n'est pas assez bonne pour

la jeunesse d'un pays dont les enfants seront ap-

pelés un jour à exécuter une tâche aussi importante

que la mise en action de la première organisation

démocratique que le monde ait vue fonctionner.

L'instruction est tout à la fois étroite et superficielle.

On n'a pas même songé à établir systéina(i(}uement

l'enseignement de la morale politique; lacune im-

mense dans une république. Mais il faut se rappe-

ler combien est jeune la société, combien elle a

déjà dépassé la plupart des autres contrées, et com-
bien grande est la certitude que la majorité qui

finit toujours par être dans le droit agrandira gra-

duellement le caractère de l'instruction qu'elle a

déjà eu la sagesse d'établir. Il faut aussi se rappeler

que, dans une démocratie, la même espèce et le

même degré d'instruciion conduisent à des résultats

bien plus importants qu'ailleurs. L'alphabet lui-

même n'est c[ue de peu d'utilité à l'esclave; mais

c'est un inestimable trésor pour Tintelligence du
jeune républicain. Il suOit de jeter les yeux sur

une école de charité en AiîPileterre , et sur une
école gratuite dans le Massachusetts, pour voir

combien la lecture et l'écriture constituent une ac-
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qnisition différente pour les enfants qui, si leurs

yeux se portent dans l'avenir, n'y aperçoivent

qu'une Tie de travail mécanique, et pour les jeunes

citoyens qui savent qu'ils auront à accomplir leur

part de l'œuvre du gouvernement du peuple par

le peuple. Les vieillards d'Amérique })euvent sou-

rire, et les étrangers de tout âge plaisanter, en voyant

à quel point sont satisfaits d'eux-mêmes les jeunes

gensqui viennent, pour la j)rcm!ère fois, d'exercer le

diT.it de suffrage ; mais l'assurance de sa dignité, la

certitude d'être pleinement et efficacement repré-

senté, la responsahiiité d'arriver tôt ou tard à rem-
plir quelque charge politique responsable, ce sont

là des stimulants qui suppléent, jusqu'à un certain

point, à ce qui manque à l'instruction acquise. Il

serait à désirer que ce stimulant fût aussi fort et

lussi vertueux, dans un on deux collèges dont les

élèves sont sur le point d'exercer leur droit poli-

tique, que dans quelques unes des écoles ]}rimaires.

L'atmosphère aristocratique de luniversilé d'Har-

v.'ard, par exemple, ne' pourrait que gagner à être

purifiée par le souffle de l'inspiration démocralique

qui s'exhale des écoles de certains districts agri-

coles.

Quelques personnes prétendent que l'enseigne-

ment des principes de la politique est moins urgent

que 1 amélioration de quelques autres objets de 1 ins-

truction , les enfants apprenant chaque jour la

politique par ce qu'ils entendent chez eux et par-

tout où ils vont; mais ce qu'ils eniendent, en fait

de priiicipeâ, est bien peu de chose. Ils n'entendent

discutoi' que le mérile de tel on tel homme, de telle

ou telle mesure récente ou projetée. Pins il y a cer-

titude qii'ils apprendroiît ailleru'S les détails, plus il

est nécessaire de les familiariser avec la connais-

sancedes priiicipes d'aprè.^. lesqueîslos détails doivent

êtrejiîgésrî rendus profitables. Us sortent des écoles
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la tète encombrée de préjugés et la mémoire de mots,

alors que la mission des écoles devrait être d'y éta-

blir la vérité et la clarté, eu substituant aux préjugés

des principes et en attacbant des idées aux mots.

Un maître d'école demandait à un enfant : « Qui
tua Abel?

—

Le général Jackson. » Un aulre de-

mandait à unécolier : « Encpicl état le genre liumain

fut-il laissé, après la chute du premier honmie? —
Dans l'État de Vermont. »

La conliance républicaine et précoce dont j'ai

parlé, et la place importante cpie les enfants occu-

pent dans une société dont la population est faible

encore proportionnellement à ses ressources, sont

les deux circonstances qui produisent, dans les en-

fants , cette liberté de manières dont les observa-

teurs se sont si souvent plaints, et qui a été lob-

jet de tant de remontrances inutiles; je dis inutiles^

parce que les remontrances ne servent de rien contre

un fiiit nécessaire. Tant ([ue les Etats-Unis n'au-

ront pas cessé d'être républicains, et que leur vaste

Itrriloire ne sera pas complètement peuplé, les

enfants continueront à avoir la liberté de manières

et à montrer la même importance qu'aujourd'hui.

Pour ma part, j'aime à la folle les enfants améri-

cains, ceux surtout qui ne sont pas trop surchargés

d'instruction religieuse. Comme partout ailleurs, on
trouve en Amérique des enfants gâtés, impertinents

et égoïstes; là, comme ailleurs, il y a des cœurs
paternels qui saignent. Mais Tindépondance et la

hardiesse des enfants me charmaient toujours, car

je ne sais rien de plus intéressant que de voir naître

et se développer les idées de ces jeunes esprits,

quand ils pensent d'après eux et disent naturelle-

ment tous ce qu'ils peiisent. J'eus occasion d'en

observer d'adiisirables exemples à un bal d'enfants

à Baltimore. Je n'aurais pas pu en voir autant,

en Angleterre; en une année; si, en elVet, je m'y
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étais trouvt'e au milieu d'une centaine d'enfants

de huit à seize ans, je n'aurais guère pu en tirer

autie chose qu'un oui, inndaine, ou un non, nia^

dame. A Ballimorc, une douzaine de petits garçons

et de petites filles nrentouraient, questionnant, dis-

cutant, coiijcciurant, bahillant d'une manière dont
j'étais enchanlée. Dans les maisons particulières, les

observations faites à tahje par les enfants étaient

souvent la partie la plus remarqnable et, en général,

la plus amusante de la conversation. Ils disent tout

ce qu'ils ont snr le cœur. Souvent ces confidences

sont dignes d'attention en ce qu'elles indiquent la

valeur relative des choses aux yeux des enfants. Une
aflicclueuse petite sœur de moins de quatre ans stimu-

lait son frère William, qui en avait cin([, en lui di-

sant que, s'il était bien bon, on l'appellerait un jour

William ^\ebster, et qu'alors il ponnait devenir

aussi bon que Jésus-Cbrist. Tiois enfants s'entre-

tenaient au sujet de la fête de l'un à\'u:^ âgé de dix

ans, et sur la manière dont ils aimeraient à la cé-

lébrer. Ils conclurent en disant que les j.'ersonnes

qu'ils préféreraient pour passer la journée avec

eux étaient miss Sedgwick, M. Bryant et moi. Ils

ne prirent pas la liberté de nous inviter, et leur in-

tention n'était pas que leur désir nous fut C(mnu.
Un jour, causant avec une mère véritablement

éclairée, je parlais du changement de relations qui

a lieu quand les enfants supérieurs de parents ordi-

naires deviennent les guides et les protecteurs de
ceux qui ont comprimé leur enfance sous une auto-

rité rigide. Nous pai'lions des diiïlcultés de la tran-

sition en. pareille circonstance (la partie la plus ci-iti-

que du devoir filial), et nous nous demandions ce qui

arriverait apérs la mort, ey sujjposant que les deux
générations se reconnussent dans une nouvelle vie de

])rogression. Mon amie observa que la seule chose

qu'il y eût à faire étiit d'éviter, avec le plus grand
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soin, l'exercice de son antoiité, et qu'il fallait com-

mencer par se faire aimer Je ses enfants. Elle et beau-

coup d'autres parents en avaient agi ainsi avec le

plus heureux succès. En agissant ainsi , les parents

américains ne compromettent point kurs princi-

pes démocratiques, quoiqu'ils aient entre les mains

un pouvoir presque illimité. Ils suiveillent et gar-

dent, ils écartent les pierres d'achoppement , ils ma-

nifestent leur approhation et leur désapprobation,

ils expriment des désirs, mais, en même temps, ils

prennent en considération les désirs de leurs en-

fants; ils laissent, autant que possible, le naturel

se montrer, niaiposent aucune opinion, n'en ré-

prouvent aucune, en un mot ils exercent la plus

tendre affeclion, sans jamais s'en prévaloir. Qu'en

résulte-t-il? J'eus le plaisir d'entendre dire à mon
amie : (f 11 n'y a rien de si facile au monde que de

diriger des enfants, de leur faii'e faire tout ce que

l'on veut. )) J'ajoutai à part moi : « Quand on ap-

por;e à cette œuvre un cœur et un esprit comme ceux

des parents américains. )> Un des motils du plaisir

quej'éprouvais à suivre le développementde la liberté

chez les enfants, c'est qne j'y voyais un signe cpie l'une

des souffrances les plus eiïroyables de la vie humaine
est probablement diminuée dans ce pays, si même
elle n\i pas complètement disparu; je veux parler

du supplice de renfermer en soi-même ses doutes et

ses craintes, et d'avoir le cœMir gros de chagrins so-

litaires, ce supplice qiïi fait, des pivmieres années

d'un enfant timide, un eftVoyabie purgatoire, quoique

ce supplice ne purge d'aucun défaut, et en engendre

beaucoup. Je suis forlenuîiit portée à croire que iesdé-

fauts de caractère, si universellement répandus aux
lieux où l'autorité paternelle est forte et où l'exis-

tence des enfants est rcLjdue aiissi insignifiante que

possible, et rexcelienccde caractère qu'on remar(jue

en Amérique, doivent s'attribuer à la difféiencedc
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direction donnée aux enfants, sons le point de vue
de la liberté. Aul doute que beaucoup d'enfants ne
soient irréparablement déprimés et énervés, faute de
savoir que quelqu'un leur porte intérêt. Ils nourris-

sent des doutes, des craintes et des soupçons, por-
tent eu eux des préjugés et des erreurs, faute de son-

gera faire des questions; et lors même qu'ils se cor-

rigeraienl de ces défauts et de ces erreurs, il en res-

terait toujours quelque trace. On jette, en travers de

leur devoir filial, des obstacles inex|)liqués et inex-

plicables que l'organisation la plus forte ne surmon-
terait pas; la vigueur du caractère est paralysée, ou
se cbange en opiniâtreté; le calme du respect de soi-

mêmeest perdu, ainsi que la sécurité d'une confiance

affectueuse en autrui; enfin le naturel est détruit

et- la vie faussée; et tout cela, parce que, dès l 'ori-

gine, les parents ne se sont pas fait des amis de leurs

enfants. Nul ne supposera que je veuille représenter

cette erreur comme générale dans un pays quelcon-

que; mais j'ai acquis la conviction qu'elle est très com-
mune en Angleterre, et que, selon toute probabilité,

elle ne peut jamais devenir très répandue en Améri-
que. J'en ai vu un ou deux exemples douloureux, et

un petit nombre de cas où des parents essayaient in-

justement de régler les actes de leurs fils et de leurs

iîlles, que leur age plaçait en debors d'un tel con-

trôle, non par des commandements exprès, mais par

des avis qui, venus d'un père ou d'une mère, sont

plus irrésistibles même que des commandements;
maisc'étaienl là des exceptions remarquables et remar-

quées. Je vis un contraste frappant entre deux jeunes

filles du môme voisinage, élevées, l'une, selon le

principe de l'amour, l'autre d'après celui de la crainte;

ces deux filles offraient en elles le meilleur enseigne-

ment de pbilosopbie morale que j'aie jamais reiicon-

tré. Sous le point de vue de la naissance, de forgani-

vsation, de réducation, elles étaient à peu prés égales.
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Toutes deux avaient reçu le don de beauté et d'intelli-

gence. L'une est pâle, indolente
;
qiioiqueayant laré-

putation d'être instruite, elle est dépourvue de goût,

timide, triste, ne manifestant rien, si ce n'est, de

temps à autre, un profond égoïsme et une pruderie

qui passe toute croyance. L'éducation de cette fille

a été l'unique objet de la sollicitude de ses parents

depuis le jour de sa naissance : ils n'ont oublié

qu'une cbose, c'est de lui faiie connaître et sentir

quequelquunl'aimait. L'autre, l'enfant cliéried'une

famille nombreuse, rencontrait l'amour dans tous

les regards, la tendresse dans toutes les voix, belle

comme Ilébé, belle de liberté et de joie, si bien

que sa pi'ésence est comme un rayon du soleil entre

deux nuages. Elle sait qu'elle est belle et accom-
plie, mais, autant que j'en ai pu juger, elle n'en tire

pas la moindre vanité. On lui a dit mille et mille

fois qu'on la regardait comme un génie : elle con-

tredit silencieusement cette assertion; ce qu'elle

sait, c'est qu'elle peut tout acquérir, mais rien créer.

Elle étudie de toute la puissance de sou être, comme
si elle devait, dans un an, embrasser une profession

savante; elle danse comme si la salle de bal était

pour elle le monde entier; elle va et vient par la

pluie ou le beau temps, à jned, à cheval, en voi-

ture, se chargeant de petits messages d'obligeance,

et, au nuiieu des éclats de sa joie ou dans les pro-

fondeurs de ses méditations studieuses, les plus pe-
tits intérêts de ses amis lui sont toujours pi'ésents. A
d'ennuyeuses soirées, elle s'assied sous la lumière de ia

lampe (se doutant peu combien elle est belle en ce mo-
ment), s'amusant tranquillement à regarder des gra-

vur(?s, sans avoir besoin qu'on s'occupe d'elle : elle ex-

])rimera sa pensée et ses sentinjeuts, devant un cercle

d'admirateurs, avec autant de siuîplicité et de gra-

vité que si ci le parlait à sa mère. J'ai vu des gens

Sfcoller 1*1 tête et exprimer la crainte qu*élle ne fût
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gâtée; mais j'ai la conviction que celle jeune créa-

ture esl ingàlahle. Elle obtient tous les éloges et

toute l'admiration qu'on peut prodiguer : la vigi-

lance de ses parents ne peut les empêcher d'arriver

jusqu'à elle; elle n"a pas besoin d'éloges et d'ad-

miialion, elle a d'autres objets en vue et d'autres

désirs, et je crois fermement que si, demain, elle

restait seule, la dernière de sa famille, elle n'au-

rait rien h craitidre; elle serait occupée et, un
jour, heureuse comme elle l'est maintenant sous la

garde de leur tendresse. Elle offre le plus complet
exemple que j'aie jamais vu d'un être grandissant

à la lumière et à la chaleur d'une parfaite liberté

d'amour; elle m'a laissée très peu disposée à tolérer

l'autorité en matière d'éducation comme en toute

autre matière.

On m'a souvent fait une question qui indique la

différence qui existe entre l'Angleterre et l'Améri-

que, relativement aux relations intérieures de la fa-

mille : on me demandait s'il était possible que la fa-

mille des Bennet agit comime on la représente dans
Orgueil et préjIIi^é ; si une mère déraisonnable", qui a

des filles grandes et formées, pourrait gâter deux
filles plus jeunes sans que les autres intervinssent. Il

est certain qu'en Amérique les esprits supérieurs do

la famille prendraient la diiection, tandis qu'en An-
gletei're, bien que les affaires domestiques finissent

graduellement par sairanger, fidée ne viendrait à

personne de mettre en question l'autorité de la mère.

La différence la plus remarqiiable est qu'en Angle-

terre les parents regardent laulorité comme un
droit, quelque douceur qu'ils puissent mettre dans

l'usage (juils en font ; en Amérique, les parents la

désap[;rouvent sous le point de vue de la raison
;

et, s ils agissaient rationnellement, ils feraient mieux
dé l'abdiquer. De petits incidents excitaient tout à

la fois mon étonnement et mon intérêt, et me rêvé-
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laient journellement l'état des choses; les moindres

circonstances y contribuaient : par exemple, une
dame, me parlant un jour du mariage de sa fille

ainée, me disait que deux ou trois de ses enfants

n'étaient pas présents à la cérémonie. Pourquoi?

ils éprouvèrent un tel chagrin de se voir enlever

leur sœur, qu'ils ne voulurent se montrer que lors-

que leur beau-frère eut quitté la maison avec sa

fiancée : quels enfants, en Angleterre, eussent pu
concevoir l'idée de s'absenter pour un pareil motif?

Il est amusant d'observer l'instinct de conserva-

tion personnelle que montrent les enfants dans un
pays où les bonnes d'enfants sont rares. Dans les

commencements, j'étais effrayée de voir des petits

enfants jouer sur des ponts en bois tout délabrés,

où, à travers de larges trous, on voyait bouillonner

l'eau mugissante; des petits garçons grimpant à des

arbres suspendus sur des l'ochers, ou s'avenlurant

dans un canot sur une rivière rapide; mais j'ai re-

connu qu il arrive rarement des accidents aux en-

fants. Il résulte évidemment, de ces premières habi-

tudes, une dextérité, une intrépidité, une présence

d'esprit et une aptitude aux exercices du corps qui

leur sont, par la suite, d'une grande utilité.

J'ai vu avec j)eine, dans quelques villes et sur-

tout à Boston, que les parents semblaient ne pas

comprendre combien, dans l'œuvre de l'éducation,

la discipline des circonstances l'emporte sur celle

de renseignement positif. Nul sans doute ne contes-

tera que la meilleure éducation est celle qui exerce

tout l'âtre de l'enfant. : toutefois une méthode d'é-

ducation est maintenant h la mode à ]5oston, qui
.

doit détruire de bonne lieure ses victimes et faire un
mal irréparable, moralement et physiquement, à

celles qui auront été épargnées. Les Bostoniens, ou
phiîùl cette partie de la société qui ])rétend eonsli-

luer la ville, sont plus susee[)libles d enthousiasme
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que de log-que. Quand Spr.izncim était à Boston, le

cerveau était tout, et SCS sages et i)ienveiilanlc.s remon-
trances sur lauégligcnce ou l'abus des facultés phy-
siques étaient accueillies avec une grande bonne foi

et beaucoup de conviction apj^arenfe. Très peu de

temps après, im grand nombre de ses disciples

embrassa une doctrine tout opposée, et leur spi-

ritualisme n'eut plus de bornes. Ceux-ci basent leur

théorie et leur pratique sur ce principe que tous

les êtres liumains ont, dans un corps enfant, une
intelligence parfaite; d'aiitrcs vont encore plus loin

et enseignent do.frmatiauement, à de i;auvres petits

êtres qui n'eu peuvent mais, qne c'est l'esprit qui

fait le coi'ps, et que le corps est le résultat des ef-

forts de l'esprit poiu^ se manifester. On pourrait

abandonner au ridicule d'aussi pitovables absur-

dités sans les conséquences pratiques qui en déri-

vent : lorsque je quittai Eoston, ii y avait dans

cette ville une école nombreuse dirigée d'après ce

urincipe. Le maître présuppose dans ses petits élè-

ves la possession de toute vérité philosophique et

morale; il croit que sa mission consiste à eu pro-

voquer le dévcloppemeiit, à aider la vie extérieure

à se conformera la lumière intérieure, et, surtout, à

baisser humblement pavillon devant îa supériorité

des lumières de ces petits pro;1iges. Rien ne serait

plr.s aisé que de démontrer.tout le mal cpi'un pareil

homrae fait à ses élèves, en affaiblissant leur corps,

caressant leur imagination, stimulant à l'excès la

conscience des uns et endurcissant celle des autres,

et par la direction fausse qu'il leur impiirae, les

«induisant de toute manière au mensonge et à l'hy-

pocrisie; mais un système aussi méprisable ne mé-
rite vraiment pas que l'on s'en occupe sérieusement.

A coup sûr, s'il pouvait garder assez longtemps les

mêmes élèves pour ap}):iquer complèti'ment sur eux

sa méthode^ ceux deutre eux qui survivraient à
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l'absence des exercices tiii corps, à la surexcilatioii

du cerveau seraient les premiers à j'ejeter tontes

ces stupidités, en s'apereevant à la fin que leur

(juide moral a employé leurs ])remières années à

poursuivre des omiîres et à mépriser des réalités.

Toutefois il n'est pas à craindre cpie cette expé-

rience complète se fasse jamais; il sullit de quelcpies

semaines pour convainci'e les parents raisonnables

de la tendance destructive d'un tel système; c'est

un caprice qui passera à Boston conune tant d'au-

tres, et bientôt on n'en entendra plus parler.

Cependant le principe fondamental exerce ses ra-

va.f^es dans d'autres directions. Malheureusement il

aftecte le bien-être des aveugles, et plus encore ce-

lui des sourds et muets, que la société a jnis sous sa

j>roteclion bienfaisante. Aussi longtenips qu'un

grand uombiedes membres les plus distingués de la

conuiiunauté croiront que iètre intérieur de ces mal-

heureux est dans un élat {)nrfait, les moyens de ma-
nifestation étant seuls imparfaits; que leur édu-

cation doit être basée sur la supposition qu'ils

possèdent une provision complète d'intentions intel-

lectuelles et morales; qu'ils ont sur les autres

hommes un avantage dans lexclusion d'associations

fausses et vulgaires : aussi longtemps, dis-je, que
cette croyance prévaudra, les élèves n'auront guère

à espérer d'autre avantage que la protection et le

bien-être qui leur sont assurés dans leurs institutions

respectives. Dans la conversation de ceux qui les

plaignaient tout haut, je reconnus fréquemment
la persuasion intime que les sonrds et muets étaient

mieux partagés que ceux qui ont le don de l'ouïe et

de la parole : en admirant les compositions allégori-

ques des élèves, bien peu s'apercevaient que ce n'é-

tait guère qu'une réunion d'images absolument dé-
pourvues de la vérité abstraite qu'elles étaient

supposées contenir. J'avais déjà vu ailleurs cette er-
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reur deplorable introduite dnns rcnsei^^neraent des

sourds et muets, mais je m'attendais peu à la retrou-

ver encore. Quoi qu'il en soit, dans lëcole dont

j'ai parlé plus haut, 1 erreur fleurit au milieu (ïé-

lèves en possession de leurs cinq sens et du don de la

parole. . !
•

Abstraction faite de ces exemples d'excentricité,

les enfants d'Amérique ont l'avantage d'être élevés de

bonne heure sous l'influence de la Uieilleure des dis-

ciplines, celle de l'activité et de la confiance en leurs

propres forces ; le grand défaut ne vient qu'ultérieu-

rement. L'éducation n'est point appropriée à la vo-

cation des sujets; tous, quelle que doive être la des-

tination deleur vie, sont élevésàpeu près de lamême
manièie jusqu'à Fàge de dix-neuf ans. C'est là une
absurdité cmj)runtée à TAncien-IMonde, mais tout

à fait indigne du bo!J sens du ?(ouveau. Elle sera rec-

tifiée quand la vie des riches aura un but aussi bien

arrêté que celle des citoyens qui ont leur chemin à

faii'e. Les jeunes gens qui ont de la fortune et une
prédisposition à la science ou à la littérature ne s'y

livrent pas, parce qu il « n'existe encore aucune
classe scieuti'ique ou littéraire à laquelle ils puissent

se réunir. » Où est pour eux la nécessité de se join-

dre à une telle classe? Et en admettant cette néces-

sité, comment cette classe ponrra-t-elle jamais

exister si personne ne commence à en former les

éléments? Toutefois la chose se fei-a à mesure que

la puissance intellectuelle se dégagera des liens qui

l'enchainent encore. La passion pour la vérité, le

désir de la science finissent toujours, à la longue,

par briser l'obstacle que le convondonalisme leur

oppose. Un génie s'élèvera tautôîici, tantôt là, qui

placera la société en dehors de ses règles et de ses

précédents. Ormnd l'Amérique possédera aujour-

d'hui un ])liilosophe, demain un poète (pii , sem-

blable au véritable artiste de Schiller, « lèvera les
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yeux sur sa dignité et sa mission, au lieu de les

abaisser vers son bonheur et ses Ijesoins, » la so-

ciété élargira sa discipline et deviendra une grande
école préparatoire à la jouissance de tout ce que la

main de Tbomme trouve à faire, son intelligence

à explorer, ou son imiigination à révéler.

•1)
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CHAPITRE IV.

LE MALHEUR.

L'un des scnlinients lUli^ erscls que le rlii islianisrne

a profondciiunt. enracines dans le cœur humain est

celui de Vcgnlilé iiatuielle des Imiimies . . . . Nous lui

devons un sj)ecLaclc cjuc je crois particulier arepotjue
chrétienne , cehii d^nne classe venant en aide à une
autre, des iicurenx travaillant en laveur des iiialheu-

rcux, de riionune libre revendiquant les droits de

J'opprime. Parmi tous les nobles exemples d'afl'cction

désinleressec et de patriotisme que nous piesente

l'histoire ancienne, je ne me rap|.e'.lc rien (jui apjiro-

chc de cette coinimision en t^ros, de cette action gene'-

rale d'une classe de la socii-té sur une autre, de ce sys-

tème lYagiUitinn hteiifiiisanle en faveur de la faiblesse

et de la souH'rance oujjliees, qui caracle'riscnt l'his-

toire des temps modernes.

( Recherches religieuses et ralionncllcs .)

Un philanthrope médisait un jour : « quoi qu'on

puisse dire des Américains, il est certain que, dans

le traitement des classes les moins heureuses de la

société, ils sont arrivés à des principes de justice et

d'humanité qui peuvent nous servir de leçon utile;

vous devriez aller voir cela par vous-même. » Je

le fis. Ainsi me vint la première idée de mon
voyage en Amérique; les résultats de mes investi-

gations n'ont pas été réservés pour ce court chapitre,

ils sont disséminés dans lout mon ouvrage. Les prin-

cipes démocratiques fondamentaux qui servent de

base à l'organisation de la société américaine sont

les (( principes de justice et d'humaniîé, » par les-

quels le coupable, l'ignorant, l'indigent et l'inlirme

sont sauvés et bénis. La charité d'une société dé-

mocratique est un spectacle qui réjouit le cœur
;
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car on est assuré que, tandis que ia charité relève

une centaine d'individus dans une direction, nulle

oppression générale n'en abaisse un million dans
une autre. Pour de certains hommes, il n'existe

de malheur que celui qu'ils en voient; si la société

n'est pas encore parvenue au point où devront ar-

river un jour toutes les sociétés, c'est à dire, à

comprendre que le crime est une infirmité, et à

prévenir le châtiment, l'ignorance et le besoin,

les Américains sont plus heureux que d'autres

peuples en ce sens qu'ils ont beaucoup moins de
malheurs créés que les autres sociétés, et qu'ils

emploient des méthodes plus sages pour en allé-

geV successivement le poids. Dans un pays où l'é-

galité sociale est le grand principe universel, et où,
par conséquent, la règle fondamentale est applica-

ble à tous les rapports de l'homme à l'homme, la

négligence du malheur est prescpie autant hors de
question que l'oppression qui en est, en grande par-
tie, la source.

Dans le traitement des coupables, l'Amérique
marche en avant du reste du monde. J'ai reçu

les coniidences d'un grand nombre de prisonniers

dans le pénitencier de Philadelphie, où l'on a adopté

pour principe de châtiment l'isolement absolu. Cha-
cun de ces prisonniers , ignorant qu'il en existât

d'autres, me disait qu'il était reconnaissant, envers

ceux à qui sa garde était conliée, de ce qu'ils le trai-

taient avec respect. Je fus frappée de voir que c'était

là l'expression dont tousse servaient. Quelques uns
faisaient ressortir devant moi le contraste entre ce

mode de punition et 1 emprisonnemeiit dans les an-
ciennes geôles sur le modèle de celles de 1 Europe,
où les criminels sont confondus indistinctement, et

sont loin d'être traités en hommes et en citoyens.

D'autres disaient que, bien qu'ils fussent coupables

et que leur détention fût juste, nul autre châtiment
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additionnel ne devait leur être infligé, et que le pire

des châtiments c'était de ne pas être traité avec le

res])ect dû à rhomme. Dans une société où les cri-

minels sentent et parient ainsi, le respect des droits

de riioninie doit se manifester dans l'infliction du
châtiment comme dans tout le reste.

Sans doute il reste encore heaucoup à faire; mais
dans une société où la condamnation à des souflran-

ces humaines, comme la peine de l'emprisonnement,
est encore pratiquée, la prison solitaire est presque
une œuvre d'humanité. Des méthodes plus douces et

plus justes pour le traitement des infirmités morales
seront employées quand les hommes auront appris

à en prévenir la plus grande partie possible. En at-

tendant, j'ai la conviction que c'est le meilleur

mode de châtiment qui ait jamais été essayé, quoi-

cjué plusieurs prisonniers se soient plaints d'une so-

litude dont lennui n'est charmé que par leur travail

et les visites fortuites des surveillants olliciels; toute-

fois ils préfèrent cette solitude à la communauté de la

prison. Les motifs de cette préférence sont, d'abord la

possihiHt é qu'ils ont do conserver le respect d'eux-mê-
mes; ensuite, l'avenir qui les attend dans la société

à l'époque de leur libération, lis quittent la prison,

emportant le produit de leur travail additionnel, et

sans craindre de tomber dans les pièges d'anciens

compagnons de crimes ou poursuivis d'emploi en
emploi par ceux qui ont intérêt à les priver des

moyens de reconquérir l'estime publique. Jusqu'à

présent, rien ne prouve que l'emprisonnement soli-

taire, avec travail , soit plus funeste à la santé que
toute autre condition accompagnée d'auxiélés intel-

lectuelles. Les prisonniers de Philadelphie m'ont
paru mieux portants que ceux d'x^uiuu'u ou de

toute autre prison que j aie visitée.

Il existe encore une lacune dans l'administration

religieuse de ces prisons. 11 suffira, je pense, de faire
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connaître ce fait pour qu'il y soit porté romùde.

Paniii les ccck'siasli({ues de toutes les communions
qui sont à Philadelphie, il en est assurément un grand
nonihre qui oilriraient volontiers leurs services s'ils

savaient comhien ils sont nécessaires. Je ne sais point

d'acte de charité plus utile que de visiter le prison-

nier dans sa solitude. Toutefois, je ne pense ])as qu'il

soit désirahle que les visites aux prisonniers n'aient

que lareiigion pour ol)jet, sans aucun autre hut d'ins-

truction et de commisération. Le grand ohjet qu'il

faut se pioposer est d'occuper 1 esprit du prisonnier

des choses qui l'intéressent le plus, de nourrir ses

sympathies et ses afl'ections humaines, et, suitout,

de donner à son esprit l'activité et le contentement.

Sa situation est telle, il est si exclusivement réduit

à ses propres ressop.rces, (pi'on pourrait craindre (pi'il

n'acceptât la religion conniie un soulagement tempo-
raire, ne la séparât en idée de la vie active , et n.e

recherchât que ce qu'elle a de plus exalté; en sorte

que, lorsqu'il rentrera dans le monde, il la rejet-

tera comme une chosç utile dans son existence de

prisonnier, mais qui ne lui est plus nécessaire.

Si, ayant ceci en vue, un petit nomhre d'hommes et

de femmes estimahles de rhiladel{)hie allaient, de
temps à autre, passer une heure avec un prisonnier,

se conform.ant avec scrupiile au règlement, n'appre-

nant au prisonnier aucune nouvelle, mais causant
amicalement avec lui de ses affaires, de son travail,

de sa famille, de ce ([u'il se propose de faii'e en sor-

tant de piison, des livres qii'il lit, etc.; s'ils lui jjor-

laient des livres utiles et amusants, et, dans le cas où
ce seraient des livres religieux, ceux-là seulemenl qui
ont un caractère modéré et consolant (et ceux-là ne
sont pas faciles à irouver), ces visiteurs affectueux ne
sauraient maiiqiui- de rélahlir, plus ou moins com-
plètement, la santé morale des ohjets de leur hien-
veiilance. îl faut l'avoir essayé pour se figurer avec
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quelle facilité des liommes placés dans cette situation

sont influences en l'absence de tont ce ({ui est per-

nicieux et dans la dépendance absolue où ils sont de
la sympathie de ceux qui leur témoignent de lalTec-

tion. Si une attention vigilante s'unissait à la pru-
dence et à la bonté, je crois qu'après une détention

de cinq ans, il arriverait rarement que le prisonnier

rentrât dans la société sans être capable d'y remplir

ses devoirs. On doit se rappeler (|ue les criminels des

États-Unis sont rarem^ent de ces créatures dépravées,

abruties, qui remplissent les prisons de l'Ancien-

Monde. Même dans l' Ancien-Monde, je ne doute pas

que quiconque a visité les prisons, après un premier
eiUrctien particulier avec un criminel, n'ait été sur-

pris de le trouver si humain; mais, en Amérique,
les- criminels sont encore plus semblables aux autres

hommes. Je leur dis cjue le motif de ma visite était

de m'enquérir des causes du crime dans un pays où
il y a une absence presque totale de ce besoin qui oc-

casionne, en Angleterre, le plus grand nombre des

délits sociaux. Tous unirent par me raconter tout au
long leur histoire, et je vis que toujours quelque mal-

heur domestique avait empoisonné leur vie : la du-
reté d'une belle-mère, l'infidélité d'une épouse, la

coquetterie d'une maîtresse, l'intempérance d'un

{Ils ou d'un père, voilà les douleurs domestiques qui

leur avaient fait quitter leurs foyers pour aller boire;

la boisson avait amené le meurtre ou produit quel-

ques besoins vicieux auxquels il avait fallu fournir

])ar le vol. Ces histoires, variées à l'infini dans leurs

détails , amènent toutes pour conclusion à la même
moralité.

Je n'aime pas le principe sur lequel on a établi

la prison d'Auburn, et j'ai la certitude qu'il n'en

résultera jamais ({ue bien peu de réfoi'mation effec-

tive. C'est un grand inconvénient pour les prison»

niers que d'être exposés à se voir partout signalés après
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leur libération ; mais il en est d'autres tout aussi sé-

rieux dans l'intérieur de la prison. Le système d'es-

pionnage est intolérable, sous quelque point de vue
qu'on le considère. C'est la plus grave des insultes,

et s'il est une circonstance où l'insulte doit être évitée,

c'est lorsqu'il s'agit de réformation. Le grand point

à obtenir, c'est la régénération du criminel ; cette ré-

génération exige qu'il ait ce respect de lui-même, que
l'homme vertueux serait exposé à perdre sous le re-

gard de l'espionnage; mais l'homme moralement in-

firme ne saurait jamais l'acquérir ainsi. Des dispo-

sitions doivent être prises pour rendre son évasion

impossible et obtenir que sa conduite soit extérieu-

rement inoffensive; ces points obtenus, le prisonnier

doit êlre laissé à lui-même. Quelle est l'utilité de l'es-

pionnage, de ces ouvertures pratiquées pour voir

sans êlre vu, de ces chaussures à l'aide desquelles on
amortit le bruit des pas? On veut s'assurer qu'il ne
parle pas, et s'il parle, lui faire expier ce délit par
le fouet! Parler est un acte innocent; et, pour des

hommes séparés du monde et de leur famille, et de
tout ce qui les a intéressés jusqu'à ce jour, c'est

une chose indispensable. Il faut que les prison-

niers parlent, et ils le feront en dépit des espions,

du gouverneur et du fouet. Ils apprennent à mur-
murer intelligiblement entre leurs dénis, sans re-

muer les lèvres, et, pour cela, ils profitent du pre-
mier moment où le surveillant a tourné le dos. Je

m'éloime qu'on attende une réforme complète de la

part dliommes coupables des crimes les ])lus

graves, et à qui on présente la défense de parler

comme le caractère dislinctif de leur existence pen-
dant une durée de cinq, sept ou dix ans : l'impor-

tance qu'ils y attachent en fait la circonstance prin-

cipale de leur vie. Commeiit! l'être malade peut être

rappelé à la santé; comment! la conscience abattue

peut être relevée, pendant qu'un acte innocent et
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nécessaire est érigé en délit? Je laisse cette question

à décider à ceux qui sont plus versés que moi dans

les appréciations morales; mais je crois que, sous une
telle discipline, une réformation radicale est impos-

sible, si ce n'est dans un petit nombre de cas.

La volonté de la majorité n'a pas encore réussi à

obtenir Tapplication convenable de principes excel-

lents, dans deux cas relatifs au traitement du cri-

minel; en attendant, il en résulte des maux graves.

Il est très difficile, dans quelques parties des États-

Unis, et relativement à certains délits spéciaux, de

faire exécuter les lois contre les coupables. Dans la

partie du territoire où Topinion sanctionne les con-

flits personnels, les délits contre la personne demeu-
rent trop souvent impunis; ailleurs Témeule passe

inaperçue; et, dans quelques localités, les crimes les

plus abominables sont à peu près surs de rester im.-

punis. L'impunité des émeutes provient de la con-

fiance de la société, dans la moralité de l'universa-

lité des citoyens; confiance fort bonorable en elle-

même, mais récemment reconnue insuffisante dans

une crise aussi grave que celle de la question de Ta-

bolitioi]. 11 est bonorable au peuple d'être resté pur
et vertueux sous l'autorité des principes, pendant ce

long sommeil des lois, qui rend maintenant dilficile

leur mise en vigueur; mais aujourd'hui qu'est venu
le conflit des classes et des opinions, le temps est

aussi venu où la loi doit être vigilante et inexorable.

La fréquente impunité des crimes les plus graves

provient de la répugnance croissante de l'opinion

pour la peine de mort. On ne saurait douter que

bientôt cette peine ne soit abolie dans les États du
nord; et si cela doit être, le plus tôt sera le mieux;

car c'est un mal effrayant que l'impunité actuelle.

En passant avec une de mes amies devant la nuuii-

cipalilé dune ville du nord, je demandai ce que signi-

fiait la foule assemblée aux portes et se piessantjusque
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stif'iee' croisées de réilifice. Mon amie me dit qu'on

interrogeait un jeune homme accusé d'nn meurtre

delà nature la plus (ijrave
,
qu'on m'avait rapporté

la veille. Je remarquai que sa culpabilité ne semblait

douteuse à personne. Elle me répondit qu'il y avait,

à cet égard , évidence complète, mais que le coupable

serait acquitté : l'interroî^aloire et le jugement n'é-

trfifehû'que pour la forme, et- le dénouement était

prévu d'avance. Le peuple ne voidait j)lus voii' pen-

dre, et jusqu'au monicutoù la loi serait modiliée de

manière à permettre ra))plication d'uneaulre jieine,

il serait impossible d'obtenir aucune condamnation

pour crime capital. Je demandai quel moyen serait

employé pour tirer d'aflaire ce jeune honune, si les

preuves qui s'élevaient contre lui étaient aussi évi-

dentes qu'on le disait. On me répondit qu'on trou-

verait quelqu'un qui déposerait en laveur d'un alibi :

le jeune homme serait à tout jamais déshonoré, et il

est probable qu'il partirait ])Our l'ouest le lendemain

de son acqniltemenr. Je suivis la marche de cette

affaire, dont les débats durèrent longtemps. On ne
pouvait douteï* qu'dh eiit supprimé une grande par-

tie des dépositions à sa charge. Un alibi fut établi

sur le témoignage d'un marchand : le jeune honuue
fut acquitté, et, le londemain matin, il était en

route pour Touest.

Sous prétexte que îe châtiment doit être réforma-

toire, le paidon des criminelsaété poussé trop loin et

souvent sans que la reformation du sujet ait été sulli-

samment piouvée. Ce résultateston ne peut plus fu-

neste. Unecondamnation à vieveutdire.'iénéralenient

une détention pour un temj)S plus court que si un
terme de dix ou seulement de sej)t ans aval tété spécifié.

Tous les ])!'isonni(rs avec quij;3 me suis t-ntretenue

attendaient inipaliemment leur gràee. J'ai diseiilé la

(juestion avec ceux qtii étai( nt emprisoimés j)onr

cinq ans, et à qiii je savais qu'il ne sej'ait peint ac-
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cordé de pardon; je vis que la conviction où ils

étaient que tous les autres prisonniers avaient la

même perspective qu'eux faisait dans leur esprit une
impression profonde. Au milieu de leur douloureux

désappointement, il me fut facile de leur faire enten-

dre raison; mais je déplorai vivement que ce fut en
prison, et non au sein de la société, que cette convic-

tion leur était donnée.

Quand 1 abolition de la peine de mort aura lieu, il

sera essentiel, à la sécurité de la vertu et de la société,

qu'il soit bien entendu que, sauf des cas extrême-
ment rares et déterminés d'avance, le droit de grâce

devra cesser, et que la certitude du châtiment sera

proportionnée à sa justice.

Aux yeux d'un étranger, le paupérisme n'existe

pajs aux Etats-Unis; pour les résidents, c'est une
occasion d'exercer leur charité toujours empressée.

Il est limité aux ports de mer, aux émigiants qui re-

viennent dans leur pays, aux familles d'hommes
intempérants ou réduits à une conrplete incapacité

de travail, ou aux femmes sans famille et sans appui.

La somme totale est loin d'être égale à la cha-

rité de la société, et il faut espérer ([ue, du moins
en ce qui concerne les pauvres valides, le fléau d'une

charité légale sera épargné à un pays où ce remède
ne saurait de longtemps devenir nécessaire. C'est

avec douleur que jai vu, près de Philadelphie, le

magnifique asile des pauvres destiné à pourvoir ma-
gnifiquement aux besoins de douze cents person-

nes, surtout loisqu'on m'en eut expliqué les divers

statuts, en vertu desquels les habitants de cet asile

jouissent de beaucoup plus de bien-être que l'ou-

vrier ne périt s'en procurer chez lui, à force de tra-

vail et d'économie. Il y a dans Philadelphie un si

grand nombre de personnes qui voient ce qu il y a

de mauvais dans ce principe, et qui blâment celte

institution^ qu'il esta espérer que rétablissement
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sera surveillé de prés, et que son enceinte sera tenue

le moins peuplée possible. A Boston, on a mieux
compris et mieux appliqué les principes de la cha-

rité. Là un grand nombre d'ecclésiastiques
, entre

autres, le père Taylor, l'ami du matelot, instruits

par le douloureux exenqile de l'Angleterre, sau-

ront, sans nul doute, épargner à leur ville le fléau

d'un paupérisme avilissant dans une classe quel-

conque de ses habitants. Je ne connais aucune ville

considérable où il y ait autant de secours mutuels, où
Ton s'occupe avec plus de dévouement du bien-être

de toutes les classes; j'en conçois l'espoir qu'il en

résultera pour le monde la leçon la plus instructive

qui ait encore été ofl'ei le sur les devoirs du riche en-

vers le pauvre. Si les agents de la bienfaisance du
riche veillent avec soin à éviter ces empiétements
intellectuels et cette intervention morale, qui ont

trop souvent rendu la charité inefticace ; s'ils conti-

nuent à déployer le dévouement du philanthrope, dé-

gagé de l'inquisition impériense du prêtre, ils méri-

teront la reconnaissance de la société entière et

l'attachement de ceux auxquels ils se dévouent.

A Boston , on a adopté un plan excellent pour
empêcher la fraude de la part des pauvres, et pour
que les agents de la charité publique puissent s'é-

clairer mutuellement. Chaque semaine, il se tient

une réunion des délégués de toutes les sociétés oc-
cupées du soulagement des pauvres. Là, les délégués

comparent les listes des individus soulagés, de ina-

nièi'e à s'assurer que nul ne reçoit frauduleusement
des secours de plusieurs sociéiés. Ils discutent et

examiuenî les cas douteux, accordent des distribu-

lions additionnelles dans certains cas .'graves, et enfin

s assurent tous les avantages de la coopération. Peut-

êde n'y a-t-ii eri Angleterre aucun(> ville, à l'excep-

tion de Londres, qui soit trop étendue pour com-
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poTter une organisation semblable, et où son adop-
tion serait un acte de grande sagesse.

Bans le sud, je ne pouvais entendre sérieuse-

ment vanter le peu d'impoitaiice du paupérisme.

De même que la peste écai te toutes les maladies

moins graves, de même l'esclavage obvie au pau-
périsme. Dans une société divisée en deux classes,

dont l'une ne se compose que de capitalistes, et dont

l'autre constitue une propriété, le paupérisme n'est

possible que par suite du vice o)i de l'incapacité acci-

dentelle d'individus apjiarlenant à la première classe;

mais je songeais avec inquiétude au sort des es-

claves invalides. Sans doute les maîtres sont tenus

de prendre soin de leurs esclaves pendant toute leur

vie; sans doute un grand nombre de maîtres veil-

lent au bien-être de leurs nègres avec d'autant plus

de soin
,
que la destinée de ces pauvi-es créa-

tures est placée entièrement à leiu' merci ; mais il

est peu d'bommes capables d'exercer convenable-

ment un pouvoir absolu, et, s'il en est beaucoup
qui abusent de leur autorité sur des esclaves va-

lides, on frémit à penser quel doit être le sort.de

ceux qui sont pour eux un fardeau. J'ai remarque
un petit nombre d'esclaves idiots; ceux que j'ai vus

étaient traités avec indulgence et douceur. Ce sont

les seuls exemples d'infirmités naturelles dont j'aie

été témoin parmi les nègres, et l'absence des antres

m'a singulièrement frappée. A Colombie, Caroline

du sud, un médecin, plein d'humanité, me fit voir

Ibospice des aliénés qu'on piîut considérer comme
son ouvrage, tant il a mis d'activité à obtenir de la

législature les allocations nécessaires; il a orga-

nisé, avec bumani(é et sagesse, le plan de cet éia-

blissement. Pendant que, du sommet de l'édifice,

j'examinais les malades dans leur préau, j'observai

qu'il n'y avait parmi eux aucun individu de couleur.

Lui ayant demandé si les nègres n'étaient pas, autant
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que les blancs, sujet»à lalienation mentale, il me dit

qu'il le croyait, mais que, à sa connaissance, on n'a-

•vait pris aucune mesure pour s'assurer du fait. A en

juger par la violence de leurs passions, on ne saurait

douter, en effet, que la folie existe parmi eux. Où a-

t-on vu ces nègres aliénés? Aucune des personnes pré-

sentes n'en avait jamais vu. Il s'écoula quelque temps

avant que je pusse obtenir une réponse satisfaisante à

cette question ; mais mon ami le médecin me dit, à la

fin, qu'il ne doutait pas que ces aliénés ne fussent

tenus encbaînés dans des hangars, pour les empê-
cher de se faire du mal. Nul membre de la société

n'est chav/^é de constater les cas de maladie et de

soufl'rance parmi les esclaves qin ne peuvent eux-

mêmes faire connaître leur état; ils sont totalement

à la merci de leurs maîtres. Le médecin me dit que,

maintenant qu'il avait réalisé son projet d'un hos-

pice d'aliénés pour les blancs, son intention était de

s'occuper, avec une égale persévérance, à en obte-

nir un jiour les noirs. Probablement il ne ren-

contrera pas de grands obstacles dans cette tâche;

car l'intérêt des maîtres, aussi bien que leur huma-
nité, est intéressé à ce qu'il soit établi, par l'Étal,

un asile destiné à recevoir leurs nègres inutiles ou
nuisibles.

Les hospices d'aliénés des Etats-Unis fonthonnenr
au pays, si j'en juge par ceux que j'ai vus. L'hospice

de Pensylvanie, à Philadelphie, devrait être trans-

porté dans un local plus éclairé et plus gai, le tra-

vail fourni plus abondamment aux aliénés , et

il faudrait les encourager davantage à s'y livrer.

J'ai été moins satisfaite de leur condition que de
celle des autres aliénés (pie j'ai eu occasion de
voir. L'institution de Wor(;cster, IMassachusetts,

est admirablement dirigée par le docteurWodward.
J'en dirai autant de celi(; de Charleston, prés de
Boston, placée sous la direction du docteur Lee,
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jeune médecin, mort depuis, p)^uré par ses malades
reconnaissants, et par tous ceux qui avaient à cœur
leur bien-être. L'établissement de Bloomingdale,
près jSew-\ork, doit être également cité pour son

excellence. Le seul défaut que j'y trouve, c'est l'ab-

sence d'un travail sullisant : ce défaut est commun
à la plupart des liospices d'aliénés, et il ne dépend
pas de ceux qui les dirigent qu'il en soit autrement.

On met à la disposition des aliénés une grande va-

riété d'amusements, et on les encourage dans toutes

les petites occujiations qu'ils se créent; mais l'ab-

sence d un travail important et régulier ne se fait pas

moins sentir. îl faut espérer que, dans rétablisse-

ment d'institutions semijlables, l'une des premières

considérations sera de disposer en leur faveur d'une

quantité sulFisaïUe de terrain. Une bonté vigilante

et ingénieuse peut beaucoup pour alléger le malheur
des aliénés ; mais, si c'est leur guérison qu'on se

propose , les personnes compétentes conviennent

toutes qu'iui travail régulier, ayant un but raison-

nable, est d'une indispensable nécessité.

L'hospice des Aveugles, à Philadelphie, était

une institution naissante quand je la vis; mais j'en

fus plus satisfaite que d'aucun de ceux que j'avais

vus, sans excepter celui de Boston, qui est plus con-

sidérable et dont la direction fait honneur à ceux qui

en sont chargés. Ce qui me détermine à donner la

préférence à celui de Philadelphie, c'est que les élè-

ves y sont plus occupés et plus gais que ceux de Bos-

ton. La craîié des nensionnaires est la meilleureo '
. . .

preuve de la bonté d'une institution pour les aveu-

gles. En général, le défaut de ces sortes d'établis-

sements, c'est que la gaité n'y est pas assez entrete-

nue, et que la religion l'est trop exclusivement. Le
travail de l'imprimerie, pour les aveugles, a obtenu

un succès prodigieux clans les institutions américai-

nes. Je voudrais le voir employé à mettre à la portée
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des aveugles les ouvrages les ]ilus amusants qu'on

pouri-aittrouver; je voudrais quo des personnes bien-

faisantes se fissent un devoir d'aller, de temps à au-

tre, dérider le front des élèves en leur lisant des livres

plaisants et en leur contant d'amusantes histoires ; les

aveugles-nés ont surtout besoin (pa'on écarte d'eux

la tristesse, qu'on les arrache à leurs abstractions

et qu'on exerce leur intelligence sur la plus grande

variété possible d'objets et d'événements familiers.

Il ne faut jamais leur faire entendre des paroles de

condoléance; leurs amis doivent renfermer leur dou-

leur sympathique en eux-mêmes et leur expliquer

gaiment et complètement les allusions aux objets

visuels qui se rencontrent dans toute lecture et toute

conversation. Je souffre à entendre les hymnes et

autres compositions qu'on met dans la bouche des

élèves aveugles, toutes p'eines de lamentations et de

résignations sur ce qu'ils ne voient pas les étoiles et

la face de la nature. Celte douleur convient à ceux

qui s'apitoient sur leur sort, ou à ceux qui ont

perdu la vue, non à ceux qui ne l'ont jamais possé-

dée. Dans leur bouche, ce n'est qu'un charlatanisme

menteur. Quand un capitaine au long cours raconte

à ses enfants !a magnificence des paysages de l'O-

rient qu'ils ne verront jamais, leur apprend-il à gé-

mir et à tâcher de se soumettre patiemment à la

destinée de rester chez eux? ne leur fait-il pas plu-

tôt prendre plaisir à écouter gaiment et à retenir ce

ce qu'il leiu* raconte? La face de la nature est une
terre étrangère pour les aveugles-nés. Qu'on leur

apprenne tout ce qui peut arriver à leur intelligence,

et de la manière la plus gaie qu'on pourra. C'est

dans riiospiee de Philadelphie que j'ai vu ap-
])rochcr le plus de la réalisation de ce principe dans

l'enseignement des aveugles. C'était un spectacle à

égayer un misanthrope que celui d'un petit Alle-

mand, ramassé dans les rues, triste, négligé et
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aballii; mais, quelques mois après, debout, au mi-
lieu d'un f^roupe de musiciens, jouant du violon et

frappant du pied de toute sa force pour marquer la

mesure, et prêt à obéii' à la moindre instifjation à

rire, il faut féliciter le directeur, M. Friediander,

de tout ce qu'il a déjà fait.

Il est bon de remarquer ici que, tandis que quel-

ques uns des penseurs d'yVmérique, comme beau-
coup d'individus de la même classe en Angleterre,

déplorent l'état peu avancé de la philosopliie dans
l'étude et les notions des connaissances utiles ,

les étudiants adoptent alternativement les sys-

tèmes de Kanl, de Fichte, de Spurzheim , de
l'école écossaise, ravalant ou exallant Locke, de-

mandant ce que c'était qu'llartley, ou se compo-
sant un arc-en-ciel de transcendentalisme , devant

comprendre tout ce qui est à la portée de la vision

humaine, mais exposés à s'évanouir en vapeurs

sombres au premier souffle de la réalité ; Ls étudiants

s'effraient ainsi de fonder un système de philosophie

mentale sur toute autre base que la méthode expé-

rimentale, tandis qu'ils ont en euxet autour d'eux les

matériaux recueillis par l'expérience. Si, comme cela

est ordinaire, ils objectent la diniculté d'expérimenter

sur eux-mêmes, ils ont la pathologie mentale de

leurs écoles d'aveugles et de leurs institutions des

sourds et muets. Je sais qu'ils écartent le phéno-
mène de Tinsanie comme peu concluant; mais les

mêmes objections ne s'appliquent pas aux deux autres

classes. Que les niédilations du cabinet soient sui-

vies avec vigueur; mais si l'on y joignait une étude

sérieuse et infatigable du phénomène de Tintelli-

gence d'individus privés d'un sens et surtout de

l'usage de la parole, le monde pourrait espérer, dans

la science philosophique, un progrès égal à celui que

la science médicale doit à la pathologie. Sans doute,

on n'oserait se promettre un résultat complet, pas plus
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cpe la médecine et l'anatomie ne peuventdécouvrir le

principe vital; mais il pourra du moins nous fournir

un guide au milieu de ce chaos d'idées spéculatives

dans lecpiel nous sommes ballottés, tandis que c'est

il peine si un petit nombre de penseurs s'accordent

sur les malièrt's qu'on appelle de conscience univer-

selle. J'aimerais à voir quelques philosophes s'occu-

per à découvrir et à enregistrer, pendant un certain

nombre d'années, les manifestations de quelques in-

telligences progressives, dans des individus affligés

d'infirmités spéciales. Si des Américains dignes d'en-

treprendre cette tache, ayant assez de force pour

écarter la théorie et les préjugés et ne constater que ce

qui se manifeste réellement à eux, étaient disposés

à faire ce que je viens d'indiquer, j'espère qu'ils n'at-

tendront pas qu'il y ait une classe philosophique à

laquelle ils puissent se réunir.

Oîi me dit, à Washinfrton , avec un sourire moitié

d'ironie, moitié de satisfaction, que (( les gens de

la INouvelle-Angleterre font le bien par manie. »

-J'eus donc soin d'étudier les symptômes de cette

méthode de second ou de troisième ordre, de pra-

tiquer la bienfaisance. Il en est résulté pour moi la

conviction que les habitants de la ZSouvelle-Angle-

terre et du pays tout entier font le bien de toutes les

manières, les uns mieux, les autres plus médiocre-

ment, selon leurs lumières. J'ai vu des dames pieu-

ses qui faisaient des vêtements pour les pauvres,

mais qui retiraient l'ouvrage (son seul moyen d'exis-

tence) des mains d'une couturière ayant trois en-
fants, parce que son mari était eu prison. Elles me
disaient que ce serait encourager le vice que d'avoir

le moindre rapport a\ ce les familles d'individus cou-

pables de délits; et, lorsque je demandais comment
des coupables réformés pouvaient mettre leur réfor-

mation en pratique, on me répondait que, si je don-
nais de l'occupation à un individu quelconque ayant
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été en prison
, je mériterais la censure de la société*

Il en résulta que la couturière (jeune femme esti-

mable) fut obligée de se retirer chez son père. J'en

ai vu d'autres^ tant hommes que femmes, qui consa-

crent leur vie, ou les loisirs que leur laissent des de-

voirs encore plus pressanls, à rechercher les coupa-

bles et à leur prodiguer non les menaces, le mépris

ou les reproches, mais la sympathie et les secours:

tant la lumière varie dans le demi-jour de notre âge;

tant l'exemple de Jésus parle éloquemment à quel-

ques uns, tandis que pour d'autres c'est pour ainsi

dire une langue inconnue. Quanta certaines métho-
des de charité , rien ne saurait excéder l'intelli-

gence, la perspicacité, la prévoyance et la fermeté

qui président à leur direction : relativement h d'au-

tres, je me rappelais la manie dont j'avais en-

tendu parler.

Le nom des sociétés] de tempérance me revenait

perpétuellement à la pensée. Comment , en effet,

le vice de l'intempérance a-t-il pu atteindre à un pareil

degré dans ces pays où il n'a pour excuse ni le be-
soin, ni les hahitLïdes de convivialité? On a quelque-

fois essayé de me l'expliquer, mais jamais on n'a pu
me satisfaire sur ce point. C'est une question qui mé-
riterait de graves considérations, mais elles ne sau-

raient trouver place ici. l'out ce que je puis dire,

c'est que le vice de l'intempérance était aussi ré-

pandu en Amérique que le sont, à Paris ou à Vienne,

des excès d'une autre nature. Ceux qui doutaient de
reflicacité du principe d'association pour combattre

ce mal moral se laissèrent entrainer en cette occa-

sion, en voyant qu'aucun autre moyen ne se présen-

tait. On ne se laissa point effrayer par les obstacles,

on prévit ce qui est arrivé : qu'il y aurait une
grande quantité de parjures, de promesses fausses

ou inconsidérées,, de rechutes, d'excès de boisson se-

crets et solitaires
;
que, si l'on sauvait quelques indi-
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vidus douteux, d'autres ajouteraient i'hypocrisie

à leur intempérance, que lignorance des bigots fe-

rait naître des schismes qui causeraient à la moralité

autant de mal que rintempérance elle-même; et

qu'enfin, ce qu'il y avait de pire, c'est que cette mé-
thode ouvrirait la porte a de nouveaux périls pour
la liberté de conscience. Maigre ces prévisions fon-

dées , bien peu eurent la force de résister au mou-
vement. A ceux qui refusèrent leur coopération, on
adressait le même reproche qu'on adresse mainte-
nant à ceux qui adhèrent au principe des premiers
fondateurs.

Quoi qu'il en soit, Tintempérance a prodigieu-

sement diminué, autant peut-être qu'avaient pu l'es-

pérer les premiers auteurs du mouvement. Les
boutiques de spiritueux ont été fermées par centai-

nes. Quelques ivrognes ont été réformés, un grand
nombre de jeimes gens qui semblaient en danger de
devenir un fléau pour la société sont maintenant
des citoyens sobres. La question est de savoir si les

causes de l'intempérance antérieure ont été décou-
vertes et déracinées. Bans le cas contraire, on a tout

lieu de croire que le contrôie de l'opinion sur el!c

ne sera que temporaire, et que l'amélioration ac-

tuelle fera place à un état de choses tout aussi fu-

neste qu'auparavant.

A présent, l'effet de l'exemple diminue de jour en
jour. Ceux-là seuls qui n'ont point pris d'engage-
ment exercent

, par leur conduite, une influence

morale; on sait que tous les autres sont liés. La
vertu, enchaînée par un vœu, n'a aucune force spi-

rituelle; les plus raisonnables ont expressémeiU li-

mité leur promesse à s'abstenir des liqueurs distillées;

mais ils ont beaucoup de peine à se maintenir con-
tre les attaques des bigots, qui les accusent de ne
point en faire assez et qui excommunient quiconque
n'imite pas leur exemple; pour eux, ils bannissent
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même le vin et interdisent, dans les tavernes et les

maisons particulières, l'usage de la bière et même du
café. La superstition, l'importance donnée à la forme,

à l'exclusion de l'esprit, se révélèrent étrangement à

cette occasion. Un homme, ayant été amené ivre-

mort dans un corps de garde, soutint, le lendemain

matin, devant le magistrat, qu'il était impossible

qu'il fut ivre, alléguant pour motif qu'il était

membre dune Société de tempérance. La soumis-

sion de la conscience à un contrôle étranger est

également une conséquence nécessaire de cet état

de choses. Par exemple, une femme était dangereu-

sement malade; on lui prescrivit de l'eau de vie; le

mari courut chez son ministre pour obtenir la per-

mission de lui en procurer. Il est vrai que ce sont là

des cas exceptionnels; mais l'effet de ces sortes d'ins-

titutions sur les esprits faibles doit être étudié,

précisément parce que c'est pour les esprits faibles

qu'elles sont créées.

Ma conviction personnelle est que les institu-

tions , excellentes pour des objets positifs, ne sont

pas des instruments convenables pour atteindre un
but moral

;
que rien ne prouve encore que le prin-

cipe de l'empire sur soi-même ait été augmenté et

fortifié aux Etats-Unis par les Sociétés de tempé-

rance, tandis qu'il est constant que la déférence

déjà trop grande pour l'opinion et la soumission aux
empiétements intellectuels ont été beaucoup augmen-
tées; qu'en conséquence, quelque grands que puis-

sent être les résultats visibles de cette institution , on
reconnaîtra, peut-être un jour, qu'ils ont été trop

chèrement achetés. J'ai tout lieu de croire que cette

opinion est partagée par un grand nombre de person-

nes aux États-Unis, spécialement par des médecins

éclairés, les meilleurs juges en cette matière. Ce qui

seml)le encore confirmer ce fait, c'est que, de jour en

jour, il se maiiirestc une répugnance évidente pour



Ill* PARTIE. '—CIVILISATION. 309

les associations dont le but est moral, et un atlache-

nieiit toujours croissant pour celles qui ont un but

positif. A ceux qui A'ivront alors la majorité fera

voir un jour qui a tort et qui a raison.

Quoique cela soit à peine nécessaire , il est bon
d'indiquer en quoi diffèrent,, relativement à ce prin-

cipe, les Sociétés de tempérance et les Sociétés

d'abolition. Le lien des Sociétés de tempérance est un
engagement ou un vœu relatif à la conduite person-

nelle de celui qui s'engage. Le lien des abolitionnistes

est la reconnaissance d'un principe qui doit être mis

en action par des moyens positifs, des cours, des

publications , des souscriptions dans un but de bien-

faisance. Nul n'est lié dans sa pensée, ses paroles ou
ses actes. Quelques Sociétés de tempérance n'ont

point voulu contraindre à prendre des engagements

et ont restreint leurs efforts à répandre des lumières

sur la pathologie de l'intempérance, et sur les effets

qui en résultent pour la moralité sociale et indivi-

duelle. Des associations renfermées dans ces limites

non seulement sont inoffensives , mais elles peu-
vent même être d'une utilité très grande.
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CHAPITRE V.

LITTÉRATURE.

Un pays sans lltt('iatnrc uationalfi, on Jont la litté-

rature est troj) insignidaute , doit toujours être
,
j)our

ses VDisiî)s, du moins sous les rapporis intellectuels les

plus intéressants, un pays inconnu et mal apprécie.
Ses villes peuvent figurer sur nos cartes ; ses revenus,
sa population, ses manufactures, fcs relations jioliti-

ques peuvent être consignes dans les ouvrages de sta-

tistique : mais le caraclère du peuple n'a ni symbole
ni organe, nousnepou\"ons les connaître par la parole,
mais seulement par la vue et robsei'^^alion extérieure
de leurs moeurs et de leurs actes. Or, si la a iip et la

parole réunies, si les récits des voyageurs et la littéra-

ture indigène sont inefficaces sous ce rapport, qu'est-ce
donc, à plus forte raison, quand on est re'duit au pre-
niier de ces moyens I

(Rei'iie (l'Edimbourg, vol. xlvi, p. ooq
)

Une nation n'a qu'un moyen pour exprimer son
esprit général : c'est sa littérature. Les livres popu-
laires .sont les idées du peuple, qu'un individu a re-

vêtues des formes du langage. Pour un peuple qui

se gouverne lui-même, un autre moyen existe en-

core : la législation; elle est, tout aussi bien que la

littérature, l'expressionde l'esprit général.

Si l'on jiige de l'esprit général de l'Amérique par

sa législation , il est d'un ordre très élevé; et, en effet,

les premiers principes de la morale y sont plus res-

pectés que dans aucune autre combinaison sociale

connue jusqu'ici; mais si on jugeait de, la nation

américaine par sa littérature, on en pourrait conclure

qu'elle n'a pas d'esprit général; toutefois ces deux
contradictions peuvent se concilier. L esprit d'une

nation p;randit comme celui d'un individu, et sa
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croissance suit à peu prés la même marche. 11 peut

y avoir, dans l'une et dans l'autre, un esprit vigou-

reux et plein d'avenir, infaillible dans la reconnais-

sance des vrais principes, mais sujet à l'erreur dans

leur application; ardent dans son admiration de
toute expression fidèle et brillante de l'intelligence,

par les autres, mais ne sachant pas encore s'exprimer

lui-même. Le jeune philosophe ou le jeune poète est

habituellement métaphysicien, avant de laisser voir

ce qu'il sera déûnitivement. A l'âge où l'on sent

vivement, à vingt ans, l'invisible et impalpable

monde de la réalité se découvre à lui brillant d'un

éclatqui lui fait plus tard jeter presqu'un regard d'en-

vie sur ses jeunes années. Dans ce monde lumineux,
autant d'objets spirituels se révèlent aux yeux de son

intelligence que d'objets matériels aux yeux du corps :

sur le premier plan, les principes; puis une longue

perspective de certitudes transformées impercepti-

hlement en probabilités, et allant se perdre dans les

brouillards du possible, éclairées parle soleil écla-^

tant de la foi. Mais de tout cela, il ne peut d'abord

rien exprimer; il est hrûlanl de convictions, mais il

ne peut les manifester aux autres qu'en reconnais-

sant l'expression que d'autres ont créée; que, s'il es-

saie de le faire, il est ou inintelligible ou vulgaire.

Tel me paraît être le degré auquel l'esprit de l'A-

mérique est arrivé. Le caractère de grandeur de la

législation du pays est dû à cette heureuse circons-

tance (conforme aux voies delà Providence, qui

a voulu que degrands instruments surgissent quand
une grande œuvre doit être enfantée}

,
que des indi-

vidus accomplis se trouvaient tout prêts à venir en

aide au peuple dans l'expression de ses premières

convictions. Les premières convictions d'une nation

dans de telles circonstances ont pour objet ses droits

généraux et fondamentaux, dont la législation doit

être l'expression. Cette tàclie a été si bien remplie
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par Ips Américains, qu'il y a toute raison de croire

qu'ils ne s'arrêteront pas en route, car les principes

se tiennent tellement, qu'il est impossible d'en saisir

un sans en toucher nn autre. En conséquence,
quoique la philosophie de l'ame n'ait encore rien

produit en Amérique, ])eaucoiip de penseurs en re-

cherchent les principes au milieu des éléments accu-
mulés par r Ancien-Monde; et, sansque lapresseamé-

ricaine ait encore jeté aucune lumière sur les })rin-

cipes delapolitiqtie, d'un bout à l'autre du pays on
entend les Américains citer Burke, ne manquant ja-

mais de séparer les inspirations démocratiques de

son génie des perversions aristocratiques de son

caractère et de son éducation. Quoique l'Amérique
n'ait rien créé encore dans la littérature ou les arts,

et ne puisse même distinguer une création d'une

combinaison, d'une imitation ou d'un calque,

néanmoins la puissance d'admiration qu'elle fait

voir en accueillant ce qui est bien inféi'ieur à ses

besoins, la vigueur avec laquelle, après de ])er-

péluels mécomptes, elle s'apjjiique aux produits de

la presse, pour trouver l'impérissable dans ce qui

est tout aussi passager que ce qui a précédé; tout

cela prophétise la venue d'un génie créateur. La
conviction que l Amérique doit posséder un artiste

eminent est universelle, et une telle conviction

est une garantie suffisante de l'événement. Dans
chaque romancier, dramaturge, faiseur d'odes ou
de sonnets, on a cru voir tour à tour le messie

littéraire; mais il n'est pas encore sorti de son obs-

curité, et il est probable qu'il n'est pas encore prêt à

en percer le voile. Comme nous l'avons dit, toute

œuvre de génie est un mystère, jusqu'au moment de

son appai ition. Ce que seront ses principes et son

élaboration, il n'est ([u'un homme au monde qui

puisse le dire, son auteur; mais on peut assurer

que cette œuvre ne seia ni une copie plus ou moins
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exacte de rien de ce qui existe aiijourd'liui , ni un
simple calque non illuminé et non vivifié par la

lumière et le mouvement des principes, dont les

formes ne sont que les manifestations extérieures :

ce ne sera pas non pkis le tableau des relations mu-
tuelles du conventionalisme, quelque délicate qu'en

soit la perception, quelque habile qu'en soit Texpo-
sition. i\u delà de cette limite, la littérature améri-
caine n'a encore rien produit.

Outre les raisons que jai données, il en est une
encore qui ne ])ermet pas sans injustice de pré-

tendre que, dans le cœur et le cerveau de la nation,

il n'y a rien de plus que ce qui s'est manifesté jus-

qu'à ce jour. La nation américaine se compose d'é-

léments extraits de presque toutes les autres nations

civilisées, et, bien que les vérités premières émanées
de Dieu et les traits généraux de l'homme soient

communs à tous ses habitants, néanmoins il faut

que des diversités infinies se fondent dans l'unité,

avant qu'un caractère national puisse exister, avant

qu'un même esprit national inspire la masse entière

de la société. Selon toute probabilité, la première

œuvre du génie américain contribuera puissamment
à réaliser cette «rande fusion; mais l'apparition

d'une telle œuvre est sans doute retardée, en propor-
tion des obstacles apportésà la sympathie sociale, par

la diversité des influences auxquelles la société obéit.

Le prélude du concert a commencé; quelques au-
diteui'sdifiiciles blâment tous ces bruits discordants;

quelques amateurs inexpérimentés prennent pour
de la musique, les uns une note prolongée, les

autres un coup d'archet brillant; mais l'heure du
concert n'a pas sonné, le chef d'orchestre n'a pas

encore pris place pour toucher la fibre d'où sortira

l'harmonie destinée à retentir aux oreilles du monde.
J'ai vu la maison bâtie par Berkeley, dans Rhode-

Island , sur un emplacement choisi tout exprès par



314 DE I.A SOCIÉTÉ AMÉRICAINE.

lui, afin de passer, dans ses promenades, sur la col-

line située entre sa demeure et Newport, et de char-

mer ses regards du magnilique aspect que pré-

sente une mer tranquille, la baie et les dunes
qu'on découvre simultanément de la crête de la

montagne. J'ai vu le groupe de rochers où l'on pré-

tend qu'il médita et composa son Philosophe Inves-

tigateur. Au premier abord, il est douloureux de

visiter cette retraite, et de voir combien le pays est

vide encore de la philosophie tant aimée de celui

qui l'habita. Mais, plus l'examine le peuple et

moins il lit ses livres, plus l'étranger sent croître

son espoir. Déjà plusieurs auteurs font porter leurs

observations sur l'homme intérieur; les uns dogma-
tisent, d'autres attendent une révélation, tous sem-
blent oublier l'existence de la méthode expérimen-

tale; néanmoins on est en quête de la philosophie

de l'ame. Qui le croirait? dans 1 Université d'iïar-

ward, la chaire de philosophie est vacante depuis

huit ans. Autrefois on endoctrinait les étudiants

avec un certain nombre de chapitres de Locke; au-
jourd'hui nul n'a le courage de s'acquitter ainsi de

sa tâche , et la voie ne parait pas encore suflftsam-

ment libre à ceux qui seraient tentés d'ouvrir le

champ de cette philosophie et de laisser les étudiants

y glaner au gré de leur intelligence. Ces obstacles

n'existent pas hors de l'enceinte de l'Université, et

beaucoup de jeunes esprits sont à l'œuvre sans suivre

aucun guide inutile ou trompeur. Si les cours pro-

fessés à de jeiuies demoiselles , à qui on donne as-

sidûment des notions fausses, tirées de lleid et de

Stewart; si les panégyriques du docteur Brovai , ha-

sardés sans la moindre compréhension de la nature et

de l'étendue de sa pensée, sont fiits pour déses-

pérer l'observateur; s'il s'étonne de voir une co-

terie discuter les principes définitifs perçus par

la raison, sans trouver en soi-même une preuve
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suffisante de l'existence de cette raison, et a la con-t

victiou que, si elle existait universellement, ces

principes définitifs n'admettraient aucun doute ;

toutefois il se console en voyant l'empressement à

étudier les idées philosophiques des autres, et en
découvrant les traces d'une certaine originalité ap-
portée à des recherches spéculatives. Il existe un
petit ouvrage écrit par un Swedenhorgien , inti-

tulé : (( la Croissance de Vame, » que je considère

comme une œuvre fort originale. Son originalité, la

beauté de quelques unes de ses images, et plus en-
core son exposition de certains rapports, en font un
livre réellement intéressant, bien qu'il ne com-
mande pas l'admiration qui nait à la lecture de cer-

taines œuvres philosophiques. Le genre humain
peut douter encore, pendant des siècles, que la

terre soit ronde et se meuve dans l'espace; mais,

lorsque c'est à la conscience intime que l'on s'a-

dresse, comme dans In philosophie de l'ame, un
ouvrage qui ne conunande pas Tassentiment à ses

propositions fondamentales manque son but, quels

que soient son mérite et ses qualités.

Les meilleures productions de la littérature amé-
ricaine sont, à mon avis, les Nouvelles et les Esquis-
ses, dans lesquelles les habitudes et les manières de
la population des campagnes sont décrites avec

exactitude et impartialité, et sans prétendre au pit-

toresque : telles sont les Nouvelles du juge Ilalî de
Cincinnati; telles sont aussi les Nouvelles de l'auteur

de Swallow Barn , où l'on remarque toutefois plus

(le raillerie que de vériîé. Les Nouvelles de miss

Sedgvrick sontd'ini ordre plus élevé, par la beauté
morale qu'elles respirent : cette beauté morale est

d'une nature plus attrayanle que la bonhomie, qui
fait le charme des peinîui'es deniœurs de Washing-
ton Irwing. Ses Nouvelles ne son( pas sans analogie

avec la manière de V/ashing!on Irwing, quand elle
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observe sans malice, quand sa plaisanterie est calme
et de bonne compagnie. Les romans de miss Sedg-

wick sont en même temps empreints d'une grande
beauté morale, attribut de tout ce qui sort de sa

plume; mais, comme œuvres d'art, ils ont de grands
et irréparables défauts. C'est dans les Nouvelles

qu'elle excelle; et, dans cette carrière, quicon-
que a observé ses progrès ne peut assigner la li-

mite où elle s'arrêtera.

Parmi la foule de Nouvelles qui paraissent sans

noms d'auteurs, il en e5t trois qui m'ont frappée,

comme excellentes dans leur genre ; Allen Prescott:

c'est rbistoire d'un jeune enfant de la Nouvelle-An-
gleterre, peint d'après nature, et dans un cbarmant
esprit d'impartialité ; la Ménagère de la Aonvclle-

A.ni^leterre: c'est un tableau très gai du ménage d'un

jeune avocat avec ses premières joies et ses perplexi-

tés plaisantes; et, enlin, les Mémoires d'un chantre

de village de la Nouvelle-Angleterre , esquisse d'un

genre plus relevé encore.

Les écrits de Washington Irwing ont reçu toute

l'approbation qu'ils méritaient. Il a vécu dans luie

atmosphère de gloire, pendant un grand nombre d'an-

nées, dans la douce conviction d'avoir été le bienfai-

teur de la génération actuelle, en servant à com-
bler tant de lacunes dans des existences ennuyées

,

et en offrant des distractions à d'autres existences

pénibles et occupées. Il est probable que ses espé-

rances sont satisfaites, et tout semble annoncer qu'il

n'ira pas plus loin. Si l'un de ses ouvrages par-
vient à la postérité, ce sera son Christophe Colomb ;

ses dernières productions seront les premières ou-

bliées.

Les romans de Cooper ont une vitalité bien ché-

tive : quelques descriptions de lieux, quelques aven-

tiu^es isolées ont sans doute beaucoup de méiite; mais

ce n'est pas la vie humaine qu'il nous présente, ses
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caractères de femmes n'ont rien de vrai, et dans

le choix qu'il fait des chances de l'existence mortelle,

il choisit habituellement les moins probables. Il a

une vigueur de perception et de conception qui,

avec de l'étude et du travail, aurait pu en faire un
grand écrivain; tel qu'il est, c'est un beau talent

avorté.

Les Américains ont un poète : Bryant n'a point

donné encore la mesure de ce qu'il peut faire et de

ce qu'il fera, il faut l'espérer, mais il a déjà produit

des choses qui vivront. Ceux de ses poèmes les plus

coinius et les plus avantageusement cités sont de

faciles, douces et fidèles descriptions de la nature,

du genre de celles où se complaît son imagination. On
a de lui un poème délicieux, la Brise du soir; mais

d'autres compositions, telles que le Passé et TJia-

natopsis, indiquent un talent plus élevé et d'un au-

tre genre; s'il cultive les dons qu'il a reçus en par-

tage, s'il consacre à la poésie le reste de ses jours,

en 1(-V(i7it les yeux, comme le véritable artiste, vers

la di'^uité de sa missiou , sa renommée s'étendra

dans l'avenir, comme elle a déjà franchi l'Océan.

Les Américains possèdent aussi un historien de

mérite : l'Histoire des Etats-Unis, par M. Bancroft,

est à peine commencée encore; mais ce commence-
ment est emj)reint d un esprit d'impartialité et de

bienveillance, et l'on y reconnaît la fidélité de l'auteur

aux principes démocratiques; or, ce sont là deux con-
ditions essentielles dans un historien de la républi-

que. Mener cette œuvre à sa fin sera une tâche ardue
ctdilîlcile; mais, si l'ouvrage réalise les espérances

qu'il a fait concevoir, ce seia un important service

rendu à la société tout entière.

La littérature périodique des États-Unis est d'un
ordre très inférieur. Je ne connais pas une seule re-

vue où l'on trouve quelque chose qui ressenjble à de

l'impartialité ou à de la critique éclairée. La Be-
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vue américaine du 7zo;y? jouissait autiefois d'une cer-

taine réputation en Angleterre; mais cette réputa^

tion a baissé considérablement^ en Amérique et à

l'étranger, par Tabsence de principes plus encore

que de talent. Cette Revue semble avoir mainte-
nant pour tout principe de louer tous les livres dont

elle parle et de caresser, aussi adroitement que pos-

sible, les préjugés populaires. La Revue trimestrielle

américaine, publiée à Philadelpbie, est rédigée avec

talent; mais elle est sans intérêt par sa morale su-

rannée et son extrême disette de pensées.

La Revue du sud, publiée à Cliarleston, inter-

rompue il y a quelque temps , mais reprise, je crois,

récemment, est ce qu'il y a de mieux dans la litté-

rature périodique du pays. Sauf les larges déduc-
tions rendues nécessaires par les défauts du carac-

tère du sud, cette Revue se maintient au premier
rang et sa supériorité est incontestable.

Il m'est arrivé de trouver un joyau de littérature

américaine là où je m'attendais le moins à le ren-

contrer, dans le Knickerbooker, revue mensuelle

de New-York. Le printemps dernier, une série d'ar-

ticles commença à paraître dans cette Revue, inti-

tulés : Lettres écrites de Palmyre (i). Six de ces

lettres avaient déjà para quand je quittai le pays.

Je n'ai pu encore me procurer les autres ; mais, si

elles répondent aux premières, je ne doute pas

qu'elles ne soient bientôt, dans les deux pays, entre

les mains de tout le monde.
Ces lettres, que j'ai lues plusieurs fois, sont res-

tées dans ma mémoire comme un fra.5[mént de beauté

sublime et tendre. Zénobie, Longin et une nom-
breuse suite de personnages y vivent et se meuvent

(i) Lettres rcriies (le Palmyre, par Lucius JI. Piiuii, n son ami
i\Iinciis Ciirtius , h Rom<:. Kllcs pru.sciilcnt le t.>I)!c;i;i de Te'tat de
rOricnt sous le ixi^nc d'Amcliou, et seront tcrmin'Jcs, j»: peuso, par

la cliiite de r.ilm} rc. ( IS'olc de l ./iHciir.)
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dans une majesté naturelle; et les beautés de descrip-

tion et de sentiment me paraissent aussi reiDarquables

que la conception hardie des caractères et la peinture

de l'époque. Si ce IVa.^ment anonyme n'est pasTœu-
vred'un véritable artiste; si l'ouvrage, c[uand il sera

complété, lÀ'est pas d'un ordre bien plus élevé que
tout ce qu'a produit la presse américaine, ses pre-

miers admirateurs éprouveront encore plus de sur-

prise que de regrets.

On répète continuellement, et avec beaucoup de

vérité, des deux côtés de l'Atlantique, que c'est

au mauvais état de la législation sur la propriété

littéraire que doit être attribuée l'infériorité de la

littérature américaine. Il est vrai que l'imperfection

de cette législation décourap-e les auteurs améri-

cains, en même temps qu'elle cause un grave pré-

judice aux écrivains étrangers. 11 est vrai que les li-

braires américains ne rétribueront pas les auteurs in-

digènes, tantqu'ils pourront s'approprier les œuvres
des écrivains anglais , et que le public américain est

plus disposé à prêter l'oreille à la voix des Anglais

qu'à celle des propliètcs de son propre pays; il est

vrai qu'en Amérique, où cbacun doit se créer des

moyens d'existence, la carrière littéraire manque
d'encouragement , en ce sens

,
qu'à peu d'excep-

tions prés, il est impossible à un auteur de vivre de

sa plume; mais tout cela n'explique pas la non-exis-

tence de la littérature en Amérique. La législation ac-

tuelle, en vertu de laquelle les œuvres des écrivains

anglais sont contrefaites et mutilées , de manière à

ne laisser aucune chance aux œuvres indigènes,

est si évidemment vicieuse, que tout fait présu-

mer que cet état de choses sera bientôt changé; mais
cet abus ne saurait imposer silence au génie , si le

génie éprouve le besoin de se faire entendre. On
doit comprendre aujourd'hui qu'aucun pouvoir sur
la terre n'est capable de comprimer la force inlellec-
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tuelle quand elle est d'une nature grande et forte, d'é-

toutFer la voix d'un génie véritablement inspiré : des

libraires coutrefacteurs et des lois défectueuses ne
sauraient exercer cette pnissance. Ce décourage-
ment est injuste, pénible, mais il ne peut être fatal.

Si un génie indigène, d'un ordie plus élevé qu'au-
cun génie anglais , avait existé en Amérique dans
les dix dernières années, il se serait déjà fait en-

tendre, il se serait frayé un ebemiu dans les esprits

et dans les cœurs de sa nation, en dépit d'une nuée
de libraires sordides et d'une législation absurde;
il l'aurait fait lors même qu'il lui eût fallu sacrifier

son denier pour acbeter du papier et vendre son

lit pour payer l'imprimeur, expédient auquel il

n'est pas croyable que jamais auteur soit réduit

sur celte terre de prospérité. L'absence de protec-

tion pour la propriété littéraire étrangère est assez

funeste sans qu'on la rende encore responsable de

la nullité de la littérature indigène. Les causes de
cette nullité viennent de plus loin , et leur action

continuera encore longtemps après la réforme de

la lé,o;islalion.

Pour donner quelque idée du goût littéraire du
pays, je vais exposer le degré depopularitédonl m'ont
paru jouir, en Amérique, les écrivains vivants ou
récents de l'Angleterre.

Le nom que j'ai entendu répéter le plus fréquem-
ment est celui de mistriss Hannah More. Elle est

beaucoup plus connue dans le pays que Sliakspeare
;

cela indique les goiils religieux du peuple plutôt que
ses goùls littéiaircs. Scott est idolâtré ainsi que
miss Edgcworth; mais je pense que, de tous les au-

teurs, celui qu'on lit le plus est M. Buhver. Je doute

qu'il soit possible de passer quelques heures en so-

ciété sans entendre prononcer son nom. Il n'est ])as

adoré avec la vénération absolue et implicite que
l'on porte à miss Edgeworih; mais ses livres sont
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dans foutes les maisons, ses sentiments dtîmocl'a-

tiques dans toutes les bouches, et la moralité de ses

(ouvres est un sujet constant de discussion dàVis

toutes les classes, depuis les ecclésiastiques les plus

graves jusqu'aux écoliers les plus insouciants. Après

elle vient mistriss Jameson; elle est fort aimée
,

et elle le doit à ses Traits caractéristiques de la

femme. A une distance considérable, on cite mis-

triss llemans. C'est à peine si l'on entend parler de

Byron. Words- Worth est dans le cœur du peuple,

mais il est des noms qu'on prononce plus souvent-

que îo sien , et je ne doule pas que son influence ne
soit aussi puissante que l'influence d'aucun de ceux
([ue j'ai mentionnés; nioins étendu.e, cette influencé

est plus forte; si l'on ne trouve pas ses livres dans

tous les magasins, ils gisent sous l'oreiller, sont

ouverts sur la table à ouvrage ou sorlent de la

poche; ils sont couverts de notes et usés. Colleridge

fait les délices d'un petit nombre. Il en est de même
de Lamb , à qui, toutefois, oiî porte une affection

plus tendre, .l'ai rarement entendu prononcer le

nom de M. llallam, mais toujours avec un res])ect

extraordinaire et de la bouche de ceux dont l'ap-

probation a le plus de prix.

Aucun auteur n'exerce une influence aussi digne
d'envie que jM. Carlyle. Il est remarquable qu'une
influence comme la sienne ait été acquise par des
articles de revue disséminés dans ime longue suite

d'années et dans un grand nombre d'ouvrages pério-

diques. Les Américains ont sa P^ie de Schiller ; mais
ce n'est pas à cet ouvrage qu'il doit sa réputation.

Ses articles dans la Revue d'Edimhouri^ ont ré-
pondu aux besoins de plusieurs des meilleurs esprits

de la Nouvelle-Angleterre; esprits fatigués des dé-
clamations hypocrites de moralité iuachinale, et

cherchant ailleurs \\n appui plus sûr. L'école qui
s'est, sur-le-champ, formée fait honneur aux élèves
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et au maître. L'ouvrage remarquable de Carlyle,

iiuitulé Sarior rcsartas, publié par fragments dans

\g Magazine de Fraser, a été réimprimé en Amé-
rique, ctexerce une influence proportionnée a l'ad-

miration sincère qu'il a excitée. C'est peut-être la~

première fois que les Américains ont adopté un
ouvrage anglais sans nom d'auteur, dénué de toute

recommandation et même complètement négligé en

Angleterre. Ce livre agit sur eux avec une force

étonnante. Il a déjà régénéré les prédications de plus

d'un membre du clergé, et je ciois pouvoir ajouter

l'esprit et la conduite de beaucoup de laïques. C'est

unbienfait qui a répondu à un pressant besoin, comme
le témoignent ceux qui Font su apprécier^ par la

ferveur de leur reconnaissance.

Le meilleur moyen de mettre les Américains à

même d'exprimer ce qu'il peut y avoir en eux sera

bientôt mis à exécution, du moins, je le pense : il

s'agirait de créer une publication dans laquelle s'éta-

blirait une discussion complète et libre de toutes les

questions envisagées sous toutes leurs faces, en se ren-

fermant dans une certaine brancbe d'investigations

intellectuelles, la moralité sociale, par exemple. A pré-

sent, il est fort dilïicile d'offrir au public l'ensemble

d'un sujet quelconque. Ces difficultés proviennent de

la partialité immorale delà plupart des journaux, de

la cauteleuse prudence des revues, de la déférence

craintive des écrivains pour l'opinion, des obstacles

opposés à la libre publication par l'État de la législa-

tion sur la propriété littéraire. Une publication, ayant

pour objet de présenter avec impartialité tout ce

qu'on peut dire sur un sujet quelconque, sous la

seule condition de s'abstenir de personnalités à l'é-

gard d'un adversaire, serait, dans les circonstances

actuelles, le meilleur remède possible aux inconvé-

nients dont on se plaint, le plus sûr stimulant à la

rechercbe de la vérité, la meilleure éducation dans
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l'art d'exprimer clairement et lil)rement sa pensée.

Une publication semi)!able, sous la direction d'un
homme tel que le docteur Follen, plein d'instruc-

tion, de philosophie et de ce religieux amour de la

vérité, qui est une garantie d'impartialité, serait un
honneur pour le pays et un hon exemple pour des

sociétés plus vieilles, du sein desquelles la peur de
la liberté de discussion n'a pas encore disparu. Un
éditeur, digne d'une pareille œuvre, déclinerait la

responsabilité de retrancherune opinion quelconque,
rentrant dans le cercle de la matièi'e en discussion.

Son rôle se bornerait à élaguer les personnalités, à

nourrir l'esprit de justice et de charité, et, dans ce

but, à fortifier le côté faible lorsqu'il le verrait in-

sullisamment défendu. On dira que des éditeurs ca-

pables de remplir ainsi leurs fonctions sont rares;

cela est vrai; mais, à cette objection, le docteur Fol-

len est une réponse vivante.

Je ne pense pas, comme certaines gens, qu'une pu-
blication decctte nature soit redoutée et serait repous-

sée par le public. Au premier abord, elle excite-

rait quelque surprise et quelque inquiétude : la par-

tialité est tellement le caractère distinclif des jour-

naux américains
,

qu'il s'écoulerait quelque temps
avant qu'on s'accoutumât à l'idée d'une marche lo-

gique toute contraire; mais le public américain n'a

donné aucune preuve de sa répugnance à connaître

la vérité. Loin de là, je suis convaincue qu'en moins
de deux ans, un ouvrage ainsi conçu serait entre les

mains de tout ce qui,'dans le pays, pense avec loyauté

et agit moralement, et que, par son intermédiaire,

des voix éloquentes se feraient entendre des points

les plus éloignés , s'empressant de profiter de ce

moyen de publicité, et prouvant que la disette de la

littérature américaine n'est pas le résultat du vide

de la pensée ou de l'absence du sentiment. Dans
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tous les cas, cette tentative servirait à constater si

ce soiftles moyens d'expression ou la matière à ex-
primer (pii mancpient à la littérature en Amé-
rique.

FIN DE LA iROlSlhME PARUE.



QUATRIÈME PARTIE.

RELIGION.

Der Crunu aller Démocratie : Die hochste Tfint-

sac/ie tier Popiilarital. Novalis.

La religion ciirctienne est la racine An toule démo-
cratie, le Jait le plus élevé dans les droite de l'homnie.

La religion plane au dessus de tout dans la pensée,

dans les désirs et dans les droits de l'homme, en ce

sens que la religion, tout en étant d'un intérêt uni-
versel, est en même temps, de tous les intérêts hu-
mains, celui qui est le plus exclusivement privé

dans le ressort de toutes et de chacune des cons-

ciences. La religion est, dans son acception la

plus large, a la tendance de la nature humaine à

1 infmi, » et son principe se manifeste dans la re-

cherche de la perfection dans toutes les directions.

C'est dans ce sens le plus large que quelques athées

spéculatifs ont été des hommes religieux, dans
leurs eflbrls pour se perfectionner j eux-mêmes ,

hien qu'incapahles de perfectionner leur concep-
tion de l'infini. Dans un sens moins étendu, la re-

ligion est la relation des sentiments les plus éle-

vés de riiomme vers un être inliniment parfait.

L'idée de la religion ne saurait être restreinte

dans des limites plus étroites que celles-là : toute

définition qui renferme la religion dans les hornes
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d'un systèmp qui la rattache à un mode spécial de

croyance, qui y mêle un espoir de récompense ou
une crainte de châtiment estune définition avilissante

et funeste qui ravale la religion à n'être plus que de
la superstition.

La religion chrétienne est le plus haut-fait dans

les droits de l'homme en ce qu'elle comprend, avec

tout le reste, le principe de la religion naturelle,

à savoir, que la religion est tout à la fois une af-

faire individuelle et universelle et que chacun y a

un droit égal. On y trouve la sanction de tous les

justes hesoins de l'égalité politique et sociale; car

elle fait entendre une voix tantôt douce et tantôt for-

midable; elle proclame, tantôt aux ravons d'un beau
jour, tantôt à la lueur de la foudre, le fait de l'éga-

lité naturelle des hommes. C'est là, en effet, sa doc-

trine fondamentale, et c'est en ce sens qu'elle est la

racine de toute démocratie , le principe de cette

maxime qui place', au nombre des droits inaliéna-

bles de tous les hommes, la vie, la liberté et la

recherche du bonheur. La démocratie américaine

est profondément implantée dans le sol de la reli-

gion chrétienne; tout ce qui existe de bon dans

la religion naturelle, elle le vivifie, elle l'illumine

sans l'altérer.

Comment l'état existant de la religion s'accorde-

t-il avec les promesses de sa naissance? Dans un
pays qui se vante d'assurer à chaque homme le

droit de rechercher le bonheur à sa guise, quel est

Fétat de sa liberté dans le plus privé et le plus indi-

viduel de tous les intérêts?^ Jusqu'à quel point tous,

hommes et femmes, peuvent-ils vivre libres de toute

intervention , se livrer à leurs aspirations vers l'in-

fini, réaliser leurs idées de perfection et harmoniser
les fonctions de leur intellir-encc , aussi infiniment

diverses que la conllgm^ation de leurs traits.

L'absence de celte diversité est le fait frappan
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qui se présente d'abord à l'investigateur; s'il n'y

avait point de contrainte, point de lécompenses ou
de punitions sociales, la presque uniformité de pro-

fessions religieuses qu'on voit aux Etats-Unis n'exis-

terait pas. Dans une société où les opinions reli-

gieuses seraient complètement libres, comme fai-^

saut partie des droits inaliénables de riiomnie, il

y aurait beaucoup d'atbéos spéculatifs ( bien que
probablement très peu d'athées pratiques), beaucoup

n'adopteraient les principes de la religion naturelle

que par rintermédiaire du christianisme, et le chris-

tianisme lui-même serait adopté dans des modes aussi

divers que les esprits sur lesquels il régnerait. Au
lieu de cela que voyons-nous? des lois promulguées

contre les athées spéculatifs; l'opprobre déversé sur

ceux qui embrassent la religion chrétienne autrement

que selon les formules et les rites du christianisme ; et

une oppression plus odieuse encore exercée par ceux

qui voient le christianisme d'une manière, sur ceux

qui l'envisagent sous un autre point de vue. Un jeune

législateur chrétien et religieux fut, l'année der-

nière, plaint, blâmé et calomnié à Boston, par des

ecclésiastiques, des gens de lois et des professeurs,

pour avoir cherché à ftiire rapporter la loi, en vertu

de laquelle le témoignage des athées spéculatifs n'est

pas admis en justice. Des quakers, prenant entre eux
le nom d'amis, s'excommunient mutuellement; des

prêtres presbytériens prêchent la haine contre les ca-

tiioîiques ; un couvent est brûlé etles religieuses sont

bannies de la localité, et des prêtres épiscopaux se

font un mérite d'admettre des unitaires à siéger dans
des comités d'intérêt public ! Comme on doit s'y

attendre, au milieu d'une pareille infraction au prin-

cipe qui garantit à tout homme le droit de recher-

cher le bonheur à sa guise, il n'y a pas, dans l'ac-

tion des intellip-ences et dans les manifestations

verbales, cette diversité infinie que réclament la na-
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liire et la fidelite aux principes. La vérité est pri-

yee de 1 irrelragable témoignage qui lui lournirait

raccord né au milieu de cette diversité; la religion

est insultée et scandalisée par des adhésions nomi-
nales et des hommages hypocrites. Aux États-Unis,

le christianisme est professé de bien des manières
;

mais il est bien peu d'hommes penseurs ou irré-

fléchis, studieux ou ignorants, respectueux on in-

différents, sages ou dissipés, désintéressés ou mon-
dains

,
qui ne professent pas convenablement le

christianisme sous une forme ou sous une autre :

cela n'est pas conforme à la nature de l'homme; la

société ne réfléchit pas fidèlement l'aspect religieux

de l'esprit humain.
On demandera si cela n'est pas également vrai de

l'Ancien-Monde]: sans doute, mais la société de FAn-
cien-Monde n'a encore appliqué aucun principe dé-
mocratique fondamental; la minorité qui gouverne
la majorité n a point encore compris que la religion

est le o-erme de toute démocratie; elle est si loin

d'en être vciuie là, qu elle maintient encore une re-

ligion de IKtat, ordre de choseis en vertu duquel
certains modes de crovance sont imposés à laide

de récompenses et de punitions virtuelles. Les Amé-
ricains se sont, depuis longtemps, placés sur un ter-

rain meilleur : proscrivant toute religion d'Etat et

proclamant la religion libre, il faut les juger par

leurs propres principes, et non par l'exemple de so-

ciétés dont ils ont réprouvé les erreurs par l'adoption

du principe volontaire.

Cette circonstance
,
que la foi chrétienne est

professée presque universellement en Amérique,
et par beaucoup d'individus dont les habitudes intel-

lectuelles e!, pratiques ne perraeîtent pas de supposer

(Uie ce soit la religion de leur intellirience et de leuis

affections individuelles, cette circonstance oblige à

se demander quelle sorte de christianisme est pro-
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fessée, et comment on arrive à la professer. On ne

pent se soustraire a la conviction que la croyance

ainsi embrassée par le tyran, le libertin, le mon-
dain, le bigot, le lâche et l'esclave ne soit, en grande

partie, une superstition monstrueuse, offrant peu
d'obstacles à leurs vices, peu de moyens de lectilica-

tion à leurs erreurs; véritable contrefaçon de ce divin

cbiistianisme qui est la racine de toute démocratie, le

fait le plus élevé dans les droits de l'homme. Si tant

d'hommes humbles, purs, désintéressés, libres et

braves professent la môme croyance, cela prouve

seulement que ces hommes pénètrent jusqu'à la re-

ligion à travers la superstition, ou qu'à leur insu

ils rejettent la superstition avec laquelle leurs es-

prits n'ont point d'alnnitc et. acce|)tent les vérités

que toute superstition doit contenir afin de pouvoir

vivre.

Le seul moyen de distinguer la religion de la

superstition, c'est de constater les choses avec les-

quelles elles coexistent. « Vous les reconnaiti'ez à

leurs fruits. »

La communion des presbytériens est très nom-
breuse. Selon les minutes de l'assemblée générale

pour \S7)f\ , le nombre total alors en communion
était de 247,964. La Nouvelle-Angleterre en con-
tietit très peu ; le sud et l'ouest en ont la plus

grande partie. Quelques uns des plus vertueux abo-

litionnistes du nord sont presbytériens; et c'est de

la bouche et de la plume des presbytériens du sud
que viennent quelques unes des apologies de l'escla-

vage, manifestant ainsi la plus profonde dépravation

de ])rincipes et de sentiments. C'est encore là luie

preuve à ajouter à uw million d'autres que la reli-

gion naît de la moralité, selon l'expi-ession d'un mo-
lalisfe |)ur i i). « On dit haliitticlienient que la ino-

(1) Sir James Mackiiild.sli.
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ralité dépend de la religion ; mais cela s'entend

dans le sens vnlgaire, selon lequel la conduite exté-

rieure est regardée comme constituant la moralité.

Dans le sens pins élevé dans lequel la moralité dé-
note le sentiment, il est plus exactement vrai de
dire que la religion dépend de la moralité et qu'elle

y prend sa source. La vertu n'est pas la conformité

des actes extérieurs à une règle; !a religion n'est

pas la crainte d'un châtiment ou l'espoir d'une re-

compense; la vertu est l'état d'un esprit juste, pru-
dent, bienveillant, ferme et tempéré; la religion,

c'est la totalité des sentiments qu'éprouve un tel

esprit pour un être iniiniment parfait. » Ceci expli-

que la différence entre la moralité des presbytériens

du sud et celle des presbytériens du nord qui pren-

nent en main la défense des esclaves. Parmi les

presbytériens, de même que parmi les ecclésiasti-

ques du sud , se trouvent des planteurs, surveillant

les travaux de leurs esclaves, faisant
,
pendant la se-

maine, des achats et des ventes au marché aux escla-

ves et prêchant, le dimanche, tout ce qu'ils peuvent

trouver de moins contraire à leurs pratiques jour-

nalières. J'ai écouté avec attention les prédications

du sud, celles de toutes les communions ,
pour voir

quel parti on pouvait, dans une telle région, tirer du
christianisme, le fait le plus élevé dans les droits

de l'homme. Je trouvai les religionnistes les plus

rigides prêchant des récompenses et des châtiments

en raison du mode de croyance et de la haine contre

les catholiques; je trouvai les plus philosophes

d'entre eux prêchant pour ou contre le matérialisme,

et faisant des excursions dans le domaine de la phi-é-

nologie; j'entendis 1< s plus paisibles elles plus dé-

cents prêchant d'innocentes abstractions, les quatre

saisons, les attributs de la Divinité, la prospérité et

l'adversité, etc. J'ai vu un autre ecclésiastique, qui

ne maiîque jamais de se retirer dés qu'il est question
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de rémancipation des noirs, ou qu'on en vient à flé-

trir l'esclavage, prêcher contre ceux qui suivent

la foule et font le mal ,
parce que les autres le font.

Je n'ai entendu tenir un langage véritablement re-^

ligieux que par le révérend Joël Parker
,
prêtre

presbytérien de la Nouvelle-Orléans; c'est la seule

occasion où j'ai pu recueillir une allusion utile aux
grandes vérités de la religion ou aux principes de

la morale. Les grands principes relatifs aux trois

rapports de l'homme , à Dieu, à ses semblables et à

lui-même, en recherchant la perfection, la justice

et la cbarité mutuelle et la liberté chrétienne, n'é-

taient jamais traités. En môme temps le clergé pié-

tendait trouver dans la Bible des sanctions expres-

ses de l'esclavage , et mettait des arguments , a cet

eiïet, dans la bouche d'hommes publics qui, sur

toute autre matière, paraissent se souvenir assez

peu de l'existence de la Bible. Dans les assemblées

publiques, des ecclésiastiques se félicitaient qu'il n'y

eût pas un seul journal, au sud du Potomac, qui ne

prit parti pour l'esclavage; quelques uns même
établissaient une revue dont le principe fondamen-
tal était (( que l'homme doit être la propriété

de l'homme. » Les membres du clergé , envoyés

comme délégués à l'assemblée générale, avaient pour
instruction de sortir de la salle s'il était question de
l'esclavage, et de proposer l'abolition delà coutume
de prier pour les esclaves. A la même époque , l'é-

pouse d'un ecclésiastique voulait me faire admirer
les soins bienveillants d'une amie qui avait acheté

quatre mille livres pesant de porc pour la nourri-

ture de ses esclaves ; et une autre dame, d'un carac-

tère bon et religieux, me détaillait les peines qu'elle

se donnait tous les dimanches matin pour enseigner

vei'balement à ses esciaves autant de christianisme

qu'il leur en fallait. Quand je la pressais de me dire

pourquoi on leur donn;iit du cluMStianisme et on
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leur refusait l'alphabet, et en vertu de quel droit

elle leur interdisait la science que Dieu a destinée

à tous comme l'air et la lumière du soleil, la nou-
veauté de cette idée parut la surprendre : dans tout

ce qu'elle avait entendu à l'église , dans tout ce que
lui avaient dit les chrétiens au milieu desquels elle

avait vécu , rien n'avait éveillé en elle le soupçon
qu'elle dépouillait ses frères de leur droit hérédi-
taire. La religion du sud s'accorde rigoureusement
avec la moralité du nord; on y trouve beaucoup de
qualités douces , miséricordieuses et généreuses;,
dans la classe opprimée des* femmes, on rencontre

la patience, Théroïsme , l'humble résignation;

et c'est parmi ces victimes que sont la foi , Tes-,

pérance et la charité! Mais, dans cette région, le

christianisme est dépouillé de ses princij)es radicaux

de justice et de liberté, et il faudra le rejeter comrne
une branche desséchée.

_
,

' ' /'.

Un ecclésiastique du sud me disait un jour , ayéç
une répugnance et une douleur visibles, que, bien

qu il fût aussi heureusement partagé quun minis-
tre pouvait l'être, traité avec affection et générosité

par ses ouailles, de manière à montrer qu'on était

content de lui, néanmoins il avait un sujet d'afflic-

tion. Pendant tout le cours de son ministère, aucun
signe ne lui avait fait connaître qn'il eût agi le,

moins du monde sur leurs esprits. Tous les diman-
ches , ils se rendaient à l'église régulièrement et

avec décence , ils s'en retournaient tranquillement
,

et c'était tout; mais il n'avait jamais vu un sermon
les affecter plus qu'un autre , et jamais il n'avait eu

roccasion de remarquer parmi eux la moindre
émotion religieuse. Un autre, ministre unitaire du
sud , déplorait Tapjjarition de l'ouvrage du docleur

Channiiig. « La cause marchait si bien auparavant !

— La cause marchait ! » s'écria un auti'e ministre

unitaire du nord . « A ([ii<n sert ({ue le vaisseau marche
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quand on a jeté à la mer le capitaine et la cargaison? »

Les presbytériens du sud ont lieu de s'apercevoir

que les princi|)cs de la liberté chrétienne ne sont pas

pleinement embrassés par leurs frères du nord, quoi-

que pratiqués par quelques uns avec un héroïsme

désintéressé, en ce qui concerne l'abolition. Ceux
qui veulent exclure de la sainte table les propriétaires

d'esclaves usurpent une autorité que les principes

de leur religion interdisent. La haine contre les ca-

tholiques a, dans son caractère religieux, une trop

grande ressemblance avec l'oppression des nègres.

Ceux qui déplorent le plus la persécution dont les

catholiques sont actuellement l'objet aux États-Unis

prétendent qu'il existe une ignorance générale à l'é-

gard de la religion catholique, et que d'effroyables

calomnies, propagées par quelques hommes pervers,

c/rarent un p;rand nombre d'individus faibles. CelaOu
est incontestable; mais quelle que soit l'ignorance, il

y a , dans la véritable religion chrétienne, quelque

chose qui devrait empêcher la haine et donner un
démenti à ces calomnies, en l'absence de toute preuve

évidente de leur fausseté. Le véritable christianisme

j)orte en lui une sérénité qui tempère l'imagination,

calme les appréhensions mensongères et inspire la

conviction que, de même que le cœur répond au
cœur, aucune nombreuse réunion d'honniies ne peut

jamais s'engager, au nom de Jésus, à devenir tout ce

qu'il y a de plus opposé à la sainteté, à la douceur,

à la pureté. La question : « Où est ta foi? » pouvait rai-

sonnablement s'adresser au prêtre presbytérien qui

avait prêché, à Boston, trois longues accusations con-

tre les catholiques, le dimanche qui précéda l'incendie

du couvent de Charleston, ainsi qu'aux parents qui

mettent entre les mains de leurs enfants, comme li-

vres religieux, les infâmes libelles qu'on fait circu-

ler dans le pays contre les eatholicjues. Dans l'ouest,

il m arriva un jour de trouver dans la chambre d'une
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jeune demoiselle, fille unique d'une famille riche et

influente, un de ces livres que lépithète de dégoûtant

peut seule qualifier. Ce livre était auprès de sa Bible

et de son livre de prières. Puisque la religion naît

de la moralité, ceux qui mettent ce livre entre les

mains de cette jeune Hlle seront responsables, un
jour, si sa religion ressemble aussi peu que la leur

à ce qui est « pur d'abord, puis piicifique. »

Plusieurs personnes, dans le sud et dans l'ouest,

m'aflirmèrent très sérieusement que le pape, de con-

cert avec l'empereur d'Autriche et les Irlandais, se

servait des catholiques d'Amérique pour dissoudre

l'Union. La propagation vaste et rapide de la foi

catholique aux Etats-Unis, en éveillant l'attention,

avait donné naissance à ce bruit. La vérité est que
le pape désire que les catholiques d'Amérique con-
tinuent à former une église coloniale, tandis que
les catholiques du pays se regardent maintenant

comme suîïisamment nombreux jjour constituer

une église catholique américaine. Celle circonstance

a donné au prosélytisme un grand stimulant; c'est

ce qui a suscité des craintes et fait naître des per-

sécutions qui n'ont fait que favoriser l'accroisse-

ment de la secte. Pendant que les presbytériens

prêchent une religion dure, ascétique et persécutrice,

les catholiques eu dispensent une douce et indul-

gen(e, et le prodigieux accroissement de leur nombre
est une conséquence nécessaire de cette différence. Le
besoin de prêtres est devenu si grand, que le terme

de l'éducation cléricale a été abré.^jé de deux ans.

Les observateiu^s , familiarisés avec les modes dans

lesquels les institutions même du caraclère le plus

positif, le plus déîlni, s'adaptent aux î)esoins de l'é-

poque, ne s'inquiètent pas de voir se propager, chez

un peuple intelligent comme les Américains, une
religion aussi llexible dans ses formes que la religion

catholique. Le corps des catholiques est démoera-



IV* PARTIE. RELIGION. 335

ïique dans sa politique et se corajDose des professions

les plus indépendanles. Le catholicisme est modifié,

en Amérique, par l'esprit du temps, et ceux qui le

professent ne sont pas gens à se laisser aveuglément
dominer par leurs prêtres. Si on les laisse tranquilles

et qu'on les traite conformément au vrai principe ré-

publicain, ils pourront nous montrer comment, dans
quelque vieille forme religieuse que ce soit, le Ara

i

peut être séparé du faux, si bien que la vue étant

éclaircie, le corps entier sera plein de lumières. S'ils

ne peuvent y parvenir, leur forme religieuse dépérira

ou, du moins, restera inoffensive; car il est assuré-

ment trop tard pour revenir aux siècles d'ignorance.

En tout cas, les principes démocratiques que tout

Américain professe exigent de lui qu'il ne s'ingère

dans la religion de personne; il peut faire, à lépard
de la religion, ce que bon lui semble; étudier, con-
troverser, adopter, rejeter, parler, écrire ou prê-
cher, à propos de tout ce qu'il voit ou pense de ses

doctriîîes et de ses abus. Mais il n'a rien à faire vis

à vis de ceux qui le professent, si ce n'est d'obser-

ver religieusement les rapports fraternels qui le lient

h eux , et jamais une dissidence d'opinions ne doit

l'cnîtraîner à porter atteinte à sa fraternité républi-
caine et chrétienne, à laquelle il est obligé.

Ce ne sont pas là les seuls fruits de la supersti-

tion qui remplit la société , en comprenant, sous la

désignation de chrétiens, beaucoup de gens qui con-
naissent fort peu la doctrine du christianisme et sont
liés loin de se conduire selon son esprit. Le traite-

ment infligé à quiconque ne croit pas est un de ses

fruits les plus déplorables.

A cet égard, on voit dans le nord une fàclieuse

infraction aux droits de l'homme; néanmoins un
meilleur esprit commence à se manifester; il en est

qui s'habituent à voir combien il est contraire à
tous les principes chrétiens et démocratiques de pu-
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riir lin homme des opinions qu'il professe. J'en aï

assez vu pour savoir combien celte infraction est peu
favorable au christianisme. Je sais que beaucoup de

gens éprouvent une ré[)ugnance secrète pour des

dogmes et des pratiques qui leur ont été imposés de-

puis leur enfance, et combien cette répugnance s'ac-

croît en raison même des rigueurs dont l'opinion

punit l'incrédulité. Je sais qu'il est, dans la Nouvelle-

Angleterre comme partout ailleurs, des esprits qui,

par la nature de leur organisation, doivent nécessai-

rement passer par un état de scepticisme avant d'ar-

river à un t*tat de conviction inmiuabie; que ceux-ci

sont entourés de pièges qu'aucun homme ne doit

tendre à son frère; qu'on les pousse à l'hypocrisie, à

l'insouciance , au désespoir, à l'abdication des privi-

lèges de leur raison et de leur conscience. Je connais

des femmes, chez lesquelles les fondements de la

croyance ont été creusés par l'autorité, aller tous les

dimanches à l'égiise avec contrainte pour entendre ce

qu'elles ne croient pas, se coucher le soir en se repro-

chant un manque de piété qu'elles regrettent de ne
pouvoir atjteindre, et se lever le malin découragées,

ne voyant d'autre perspective que le supplice de ca-

cher le secret qui les oppresse à des parents, à lui

époux, à des sœurs, à des amies. Je sais que beaucoup
de jeinies gens ont été |;oussés dans la carrière du vice

pour n'avoir pas eu d'autre alternative que l'ortho-

doxie ou l'opprobre, se trouvant dans l'impossibilité

de croire ce qu'on leur présente; sentant qu'il n'y a

pas de crime à ne pas croire, mais voyant que l'incré-

dulilé est imjintée à crime, et qu'en étant aussi soup-

çonnés, ils perdent toute confiance en autrui et en

eux-mêmes et finissent par tomber. Je sais que tout

cela existe et bien d'autres choses encore. De l'air

mystérieux dont on m'eut annoncé (juc telle per-

sonne était atteinte d'aliénation mentale, ou intem-

péranJe, ou insolvable, on me disait à l'oreille qu'un
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Ici était soupçonne! d'etre incrédule. J'étais toujours

tentée de répondre : k Et vous aussi, vous l'êtes en

mille clioses auxquelles Tindividu eu question ne fait

([n'en ajouter une.» T3n hoiiiine àgé^ généralement

rationnel et bieuveillanl, me lén^toignait le regret qu'il

n'y eût pas de lois en vertu desquelles les déistes

sel aient exclus des emplois et les hommes moraux
seuls admis. ïîçureusement, la société n'est pas arri-

vée à ce point de tyrannie et de folie qu'elle puisse

adopter une idée semblable; mais ce doit être inie

société bien superstitieuse que celle où une pareille

idée a pu être exprimée de sang-froid par un homme
sensé.

Une circonstance me fra!)pa dans le pays. Aussitôt

qu'une conversation intime et animée s'engageait

entre moi et une autre personne sur des matières

religieuses, on supposait que j'étais une convertie.

Il en était de môme dans d'autres circonstances.:

toutes les fois que je manifestais un vif intérêt pour
une des sectes de la religion chrétienne, on me sup-

posait afiiliée à une de ces sectes. Ce fait en dit

beaucoup.
De salutaires influences agissent pour éclairer et-

(•largir l'esprit de la société ; l'une des plus puis-

î?antes est l'union d'hommes et de femmes de
toutes les religions dans un ])ut d'intérêt commun,
spécialement dans la cause de l'aholition. Des per-
sonnes, qui naguère étaient prêtes à s'excommunier
les unes les autres, sont maintenant liées d'une mu-
tuelle affection pour obéir aux plus hautes pres-

criptions de la loi chrétienne. Les églises de 13os-

ton et même les antres édifices publics étant p-ardés

par le dragon du bigotisme, en sorteque l'entrée en
est interdite a la foi, à l'espérance et à la charité,

on va ériger un vaste édiilce à l'usage de tons ceux,

y compris les déistes, qui désireront se réunir pour
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se livrer à une discussion libre. C'est là du moins
un progrés.

Une personne grave, éminemment religieuse,

me parlait un jour des influences par lesquelles

Tesprit humain est le plus habituellement et le plus

énergiquement éveillé à une sensibilité religieuse,

vive et permanente. Nous attribuâmes tour à tour

cette influence aux impressions fortes produites par

le spectacle de la beauté et de la grandeur de la .

nature, à la douleur, à la joie et à beaucoup d'au-

tres causes. Mon amie conclut qu'il fallait surtout

l'attribuer au spectacle de la beauté morale dans
un individu. Je n'en doute pas; et, s'il en est ainsi,

quel irréparable dommage doit être infligé aux fa-

cultés les plus hautes de la natrjre humaine, par
l'immorale tyrannie du monde religieux dans la ré-

publique! Par cette tyrannie même, on déclare com-
bien on juge la croyance essentielle non seulement

au salut, mais à l'existence. Tout esprit vit par la

croyance comme le corps par l'air atmosphérique;

mais les objets et les modes de croyance doivent va-

rier, et c'est de la méconnaissance de cette vérité que
naît la superstition. S'il faut absolument que les

hommes exercent la vigilance mutuelle à laquelle les

portent leurs affections humaines, ils feraient bien,

dans leur intérêt comme dans celui de la religion,

de noter ce que leurs frères croient plutôt que ce

qu'ils ne croient pas : on s'apercevrait bientôt que
l'immensité de la somme réduit presqu'à rien le dé-

licit. Si l'on en agissait ainsi, la religion n'aurait

rien à craindre ; les sectes particulières et les excen-

tricités individuelles disparaîtraient en présence

de la foi universelle et vivante. On m'a parlé d'un

enfant se tenant debout sur un tertre , dans une
attitude extatique, écoutant « s'il n'entendrait point

les pas de Dieu là haut sur ce grand parquet
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bleu. » Qu'importe à quelle secte chrétienne appar-
tenait cet enfant? qu'importe même qu'il n'appartint

à aucune? On m'a parlé d'un père et d'une niére

sauvages que la mort de leur unique enfant

avait plongés dans l'afïliclion la plus profonde.

Le père ne tarda pas à succomber à sa douleur. Dés
qu'il fut mort, la veuve solitaire reprit sa gaité. Ou
lui demanda pourquoi. « J'étais malheureuse, » dit-

elle, )) en songeant que mon enfant serait sans appui

dans le monde des esprits. Maintenant son père est

avec lui, et il sera heureux. » Oui s'aviserait de de-

mander la croyance de ce modèle d'amour tout en-

semble maternel et divin ? Unejeune fille fut emme-
née de la campagne à la ville par son séducteur qui re-

fusa de l'épouser comme il le lui avait promis, et la

mita la porte au momentoù elle était attaquéedu cho-

léra. Elle fut ramassée sur le seuil d'une maison et

transportée à rhùjjital. Dans l'agonie de la mort, elle

refusa opiniâtrement de révéler le nom de son séduc-

teur, et moiuHit en emportant son secret. Avec un pa-

reil témoignage que l'esprit même de l'Evangile était

dans cette humble créature, ceux-là seuls qui au-

raient eu le courage de la repousser, à cause de sa

chute, s'inquiéteront de savoir en quelle forme l'es-

prit de l'Évangiie lui avait été communiqué. La reli-

gion n'a rien à craindre, et personne n'en douterait si

nous voulions seulement remarquer combien sont

universelles un petit nombre des convictions de

l'homme et la totalité de ses affections. Tant que les

hommes éprouveront le sentiment de l'admiration,

et que l'univers sera un spectacle merveilleux; tant

que les hommes aimeront la gloire naturelle etqueles

cieux et la terre en seront resplendissants; tant que

les hommes révéreront ce qui est saint, et que la

beauté de ce qui est saint brillera aux yeux des

moins clairvoyants, la religion n'a rien à crain-
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dre. Par la même raison, le christianisme n'aurait

rien à redouter, si sa beauté sainte n'était jamais obs-

curcie par les souillures de la passion humaine à

l'aide desquelles on le déshonore, et l'on peut assu-

rer que tous les hommes seraient chrétiens.

Ceux qui ont la certitude que le christianisme n'a

rien à craindre (et ceux-là sont nombreux) , ceux

qui, en conséquence, se gardent d'empiéter sur la

liberté de conscience de leurs frères, ceux-là se mon-
treront les républicains les plus moraux, dans la

fei'me croyance où ils sont que le christianisme est

la source de toute démocratie, le fait le plus élevé

dans les droits de rhonime.
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CHAPITRE PREMIER.

SCIENCE DE LA P.EMGION.

C'est pourquoi la doctrine de l'un (le Christ) n'a

jamais eu peur des universités, et n'a pas cherche,
comme l'autre (celle dcMahfimet), à bannir la science.

Les païens ont attaque Moïse ; ils ont conteste In partie

])hilosophiquo tie son histoire de la creation. Toute-
lois nul païen raisonnable qui n'admire les préceptes
justes et rationnels du Christ, dont la vie fut conforme
à sa doctrine, et dont la doctrine, conforme elle même
aux lois de la plus haute raison, doit nécessairement
fleurir duns les progrès de la science et dans le perfec-
tionnement des facultés le plus capables de le com-
prendre.

Sir Thomas Broavne.

Ce qui a le plus nui à la religion dans toute l'éten-

due de la chrétienté, c'est le mélanp;e de la théolo-

gie a 1 esprit et a la pratique religieuse. L esprit et

la pratique de la religion naissent de sa mca^ale; mais
la théologie ou la science des choses religieuses se

fonde aussi sur l'histoire, sur la chi'onologie, la phi-

lologie et autres hranches des connaissances humai-
nes. L'esprit et la'pratique delà religion sont destinés

à tous
,
puisque tous sont dans les mêmes relations

avec leur créateur et leur race, et sont doués de

raison et d'affection. Mais, à présent du moins, la

haute science de la religion est , comme toute autre

science, destinée au petit nomhre. Le temps viendra

peut-être où tous auront l'intelligence et la portée

d'esprit nécessaires pour nous livrer à des investiga-

tions dans les régions spirituelles, suivre le principe

religieux à travers ses symboles et ses manifestations

extérieures tant dans les individus qu'au sein des so-

ciétés, étudier ses documents dans un grand nomhre



342 Dr, LA. SOCIÉTÉ AJfÉRICAINE.

de langues et apprécier les interprétations qui en ont

été faites de siècle en siècle. Un temps viendra peut-

être où les connaissances théologiques pourront être

communes à tous ; mais cette époque n'est pas en-

core arrivée : et peut-être est-elle encore si éloi-

gnée, que la plus grande partie de la société chré-

tienne semble ignorer ce qui dislingue la science

théologique de la prati(jue de la religion. L'é-

tude scientifique et l'administration populaire de

la religion ont non seulement été confiées aux mêmes
personnes, mais encore ont été mêlées et confondues

dans les idées elles actes de ces personnes. Contraire-

ment à tous les principes et à tout ce qui se fait dans

les autresenseignements, léludiant, en aboi'dantcelte

science , est prévenu d'avance des conclusions aux-
quelles il doit arriver. Les résultats lui sont donnés
préalablement à toutes investigations, sanctionnés

par des récompenses et des châtiments. Le premier

dommage est infligé à l'étudiant, sous une méthode
d'enseignement aussi barbare qu'aucune de celles

qui, dans les siècles passés, ont retardé les progrès

de la sciejice. L'étudiant devient administrateur,

puis, à son tour, il nuit à son troupeau en mê-
lant au sentiment religieux des fragments de sa

science scolastique. 11 enseigne dogmatiquement ce

qui ne se rapporte ni aux devoirs ni aux affections
;

commandant l'assentiment là où, en l'absence des

connaissances nécessaires, un assentiment vrai est

impossible; là il ne saurait y avoir qu'acceptation

passive ou un rejet ignorant. Il en résulte cette cor-

ruption du christianisme, qui afflige ceux qui voient

où et comment le ])oison est mêlé au pain de vie.

La mission de la science théologique fut longtemps
de conserver, et consiste maintenant à recouvrer la

simplicité primili.e du christianisme. C'est une mis-

sion grande et noble que de rechercher et d'apprécier

les opinions des siècles passés, afin de remonter à la
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source des corruptions, et de les séparer des eaux

pures de la vérité. C'est une grande et noble tâche,

que de dominer les souvenirs des anciens temps et

d'envisager l'Evangile éclairé de sa lumière primi-

tive. C'est une grande et noble tache que de dépouiller

les mots et les idées du masque mensonger qni cache

le véritable esprit de l'Evangile. INIais ces grands et

nobles travaux ne sont que des moyens pour arriver

à un but plus grand et plus noble encore. Ce qui

constitue la dignité de la science théologique, c'est

qu'elle est subordonnée à l'administration de la re-

ligion. Ce dernier rôle était celui que le Christ lui-

même s'était attribué; rôle le plus sublime qui puisse

être rempli par l'homme, et qui n'est si sublime que
pour indiquer que, lorsque sa dignité sera pleine-

ment comprise, il ne sera confié aux mains d'aucune
classe d'hommes. Il est probable qu'il y aura toujours

des théologiens, mais nul homme ne sera prêtre dans
ces jours à venir, où chaque homme sera un adora-

teur consciencieux et persuadé.

Sous de certains rapports, il peut sembler dési-

rable que les théologiens de notre époque en soient

aussi le clergé : cela était à souhaiter par des rai-

sons analogues à celles qui, alors, constituaient les

prêtresqui turent d'abord les juges, puis les hommes
d'État, ])uis les lettrés de la société. On .a prétendu
et l'on prétend encore que ceux qui avaient appris à

purifier le christianisme de ses corruptions et à

connaître son histoire étaient les plus propres à l'en-

seigner à 1 intelligence du peuple. At-on eu raison?

Il a pu en être ainsi à une autre époque ; mais ce

temps est passé. La presse fournit les moyens de pla-

cer les résultats évidents des investigations théolo-

giques entre les mains de ceux qu'elles intéressent.

11 ne semble pas qu'il y ait, entre le théologien, en

sa qualité de liiéologien, et l'adorateur, aucune re-

lation qui le constitue l'organe de son adoration.
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Les liabuuues d'esprit los plus favorables au succès

des études tliéologiques ne sauraient donner qualité

|)oiir une bonne administration des influences reli-

(peuses. Cela est prouvé par les faits-, par i'elïicacilé

restreinte, .de ia prédication et par la fatale confusion
qui résulte de Ihabitude où est le clergé de faire en-

tendre, du liau t de la chaire, des fiaginents de ses étu-

des mêlés à des promesses et à des menaces. Ce n'est

pas à dire que les adminisfraten.rs de la religion doi-

vent être ignorants; seulement leur science ne doit

pas être scolaslique et technique. L'organe d'une

assemblée religieuse doit posséder îa connaissance

des résultats distincts de l'étude théologique et une
somme suflîsante de science intellectuelle et morale

pour pouvoir, si les sympathies sont assez chaleu-

reuses, s'identifier avec l'esprit et le cœur de l'hu-

manité. Il doit avoir des relations et des intérêts de
l'homme dans la vie, pour être à même de se placer

à son point de vue en regardantrinîîni ; il doit se ren-

dre rinterprèîe des sentiiueiits communs à tous, aiiu

de faire un appel aux adections et aux désirs qui sont

dans tous les cœurs. A cet effet, il doit prendre une
pa!t active à la discussion des grandes questions nio-

]'ales de son époque; y porter, avec toute la force de
son expérience, les principes de la religion, et y pui-

ser unv nouvelle lumière pour éclairer ces pi'incipes,

de nouveau'x argiiment.s en faveur du devoir, et de

nouvelles forces pour animer à la pratique les coji-

victions de ses co-auorateurs.

On connaît les iluclualions nar le3;iuelles les mé-
Ihodistes, en Amérique et ailleurs, ont prtssé pour ar-

river au vrai principe de la religion. DV.bord, ils ont

clairement reconnu la corruption de îa doctrine chré-

tienne et l'inulilité du service religieux l'ésultantde

l'habitude d'arracher le tliéologien à ses étîides pour
le faire monter en chaire; professant la croyance de

l'inspiration immédiate cl spéciale, ils abjurèrent
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toute science humaine. Il est. probable qu'il s'écou-

lera beaucoup de temps avant cpi'ils puissent mettre

en pratique la véritable méthode, celle qui consiste

à séparer le rôle du théologien de celui du prédica-

teur. Toutes les communions aux États-Unis se plai-

gnent de la disette de ministres du culte; le besoin en

est si pressant, qu'en ce qui concerne les catholiques,

comme noris l'avons vu, la durée des études a été

abrégée de deux ans. Le temps est venu maintenant,

etc'està rAmériqueàen donner l'exemple, de se dis-

jieuser des formalités qui restreignent le culte reli-

ligieux. 11 y a plus d'un inconvénient grave à in-

terrompre les études d'un jeune homme pour le faire

prêcher avant qu'il ait pu acquérir les qualités néces-

saires à la prédication. Il vaudrait beaucoup mieux

admettre librement aux fonctions d'administrateur

religieux quiconque sent et parle religieusement, de

manière à se rendre rinter{)rète fidèle des pensées des

autres. Lors môme c[u'il serait nécessaire de recons-

tituer les sociétés religieuses, de rendre les réunions

destinées à rinstrnetion ecclésiastique moins nom-
breuses et cV(m varier les exercices, il ne saurait

en résulîer d'iiiconvénients plus graves que l'inter-

ruption des études théologiques et la détériora-

tion du culte public. Dans le sauvage ouest, où la

population ne peut, pas plus qu'ailleurs, vivre sans

relipjion, les voisins d'un fermier se rassemblent

autour de lui de trente milles à la ronde; il lit, il

parle, il prie, et leurs âmes sont rafraîchies. Si

le besoin national peut ainsi être naturellement

alimenté au cœur de la forêt et de la prairie, pour-

quoi pas aussi dans les villes? Les villes ont l'avan-

tage de posséder un plus grand nombre d'individus

ayant qualité pour exprimer les désirs communs et

répondre aux symjtalhl^'S communes des adorateurs.

i)es jîcrsonnes é(>!airées et religieuses pensent (pi'il

serait avantageux à la l'eligion decluuiger, en Amé-
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rique, le système actuel des études théolofjiques. Cela

serait possible, pourvu qu'on reconstituât ce système

sur de meilleures bases, et que ce changement n'eût

pas pour but de fournir à la chaire des hommes
moins aptes encore à leurs fonctions qu'ils ne le sont

maintenant. ïMais, actuellement, rien n'annonce une
modification de ce genre, non plus qu'une amé-
lioration dans les principes de la science reli-

gieuse. Bien qu'il s'élève des dissidences en matière

de croyance, bien qu'il y ait des schismes dans l'en-

ceinte des églises et des collèges, des procès, pour
hérésie, jugés par les synodes et les assemblées,

toutes choses qui promettent un relâchement plus

ou moins prompt des liens, des croyances et de la

tyrannie du gouvernement clérical, rien ne promet
encore que la science théologique soit promptement
émancipée ; rien n'annonce encore que le plus im-
portant de tous les objets soit abandonné aux lois de

l'esprit humain ; rien n'annonce qu'on laisse aux
investigations produire leurs résultats, sans spécifi-

cation préalable de ce que ces résultats doivent être;

rien n'annonce que le clergé ait assez de foi dans

la religion qu'il professe, pour l'abandonner à l'ad-

ministration de celui qui nous l'a donnée, libre de

la pernicieuse et arrogante protection des prêtres.

Si les autres sciences voyaient leurs résultats mê-
lés d'espérances et de craintes, leurs travaux sur-

veillés par la tyrannie, la divergence des anciennes

opinions punie par l'opprobre, le monde, au lieu

d'être une immense p;alei"ie sonore, où les plus faibles

accents de la science, a peme prononces, sont en-

tendus dans tous les pays civilisés, serait une tour

de Baljel, où toute parole serait une vocifération et

la vie une interminable querelle; on A'^errait alors ce

que gagnerait le genre humain à faire de la convic-

tion un objet d'approbation ou de désapprobation

morale. En l'état actuel des choses, à un petit nom-
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bre d'exceptions prés, le droit de libre investigation

est pratiquement admis, et il n'est pas défendu d'ar-

river, dans les sciences naturelles, à des conclusions

rigoureuses, d'où il résulte que, loin que les liommes
soient emprisonnés pour leurs découvertes, et à faire

amende honorable pour les bienfaits qu'ils ont con-
férés à la société, la science marchejoyeusement et

promptement sous la main d'ouvriers attentifs, s'ai-

dant et sencourageant l'un l'antre, pendant que la

société accepte ses résultats avec reconnaissance et

adopte la science à mesure qu'elle se déploie et se

popularise régulièrement.

Quand la science morale sera commencée et la

science religieuse émancipée, tels seront leurs pro-
grès harmonieux, et la religion chrétienne sera ré-

vélée une seconde fois aux hommes. En attendant,

le monde religieux est, sous un aspect, une inquisi-

tion, sous un autre, une tour de Babel. Je parle du
monde religieux et non de toutes les personnes re-

ligieuses. Quelques uns des individus les pins reli-

gieux sont tout à fait en dehors du monde religieux:

lis s'en éloignent volontairement afin de conserver
leur respect, ou ils en sont repoussés pour être res-

tés fidèles à des convictions qui ne leur sont pres-
crites que par Dieu, sans la sanction de l'homme.

Est-ce ainsi que la religion devrait être suivie et

professée dans une république démocratique? Dis-
pense-t-elle des principes démocratiques? reitd-elle

le desj)0tisme légitime dans ce cas particulier? au-
torise-t-elle la négation de l'égaiité humaine? sanc-
tionne-t-elîe l'autorité de Thomme sur la raison et

la conscience? L'Amérique a laissé l'Ancien-Monde
fortifier le christianisme par des religions d'État, et

a montré glorieusement qu'on peut s'en rapporter
aux instincts religieux pour subvenir à ses besoins
religieux. Afin de pratiquei- jusqu'au bout sps prin-

cipes, elle doit laisser la cii-rièie des spéculations
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religieuses aussi libre que toute autre; elle doit se
garder de faire de la science une occasion d'oppres-
sion et de léser, pour ce fait, un seul individu dans
sa fortune, sa réputation ou son droit naturel à
jouir de la liberté spirituelle.
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CHAPITRE 11.

i:srnir de la ukligioiv,

Cat' Dicti tie notis a pys donne Tcsprlt de crainte,
mais de puissance et d';iniour et d'une saine intclli-

f^encc. Pali. , l'^Jpùtre.

Ici, par des travaux execiiles arec joie, des l'alignes

(jiii trouvent leur re'i orapense en elles-niènics, on fait

beaucoup jiour pouvoir faire davantage. Ici, nulle
garde cruelle de soucis diligents qui tiennent éveillées
les tètes couronnées, comme gens trop sages pour dor-
mir ; mais une respectueuse discijdine, mie religieuse
crainte, une douce obéissance. Le silence, un saint re-
pos, la paix, les joies pures, les douces all'cctions s'y
tiennent blottis. On y trouve suffisamment de place
pour des monarques ; mais nulle ambition ne dépasse
les limites d'une cellule fortunée. L'ame, recueillie en
elle-même, reprend avec joie son affinité' avec le ciel;
elle se detacbe des cboses de la terre, et se pre'pare à
prendre son immortel essor vers sa patrie , vers la
source de la lumière, vers le jour intellcctncl.

Crashatv.

En Amërique, la société est dans un état de transi-

lion, au sujet de la religion, comme le sont la France
et l'Angleterre, au sujet de la politique. En Amé-
rique, la population est en avant du clergé comme
les Anglais sont en avant de celles de leurs institu-

tions politiques aujourd'hui en litige. Quelque dé-

courageant que soit en Amérique, au premiercoup
d'œil , l'aspect des opinions religieuses, un peu d'at-

tention convaincra l'observateur que tout ira bien
;

que la plus démocratique des nations est religieuse

dans le cœur, et que ses superstitions et ses atteintes

à l'esprit du christianisme sont ducs à des influences

passagères.

Alin de constater ce qui est véritablement, dans
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le pays, l'esprit de religion, ce n'est pas d'après les

journaux que nous devons juger. Les journaux re-

ligieux sont presque exclusivement entre les mains
du clergé, qui n'est, dans aucun pays, le représentant

vrai de la religion du pouple. D'après ce que j'en

ai vu, ces journaux sont, presque sans exception, ex-

trêmement mauvais. Il en est peu qui aient quelque
mérite littéraii-e et scientifique

;
plusieurs propagent

avec zèle certaines méthodes de charité, et nul doute

qu'ils n'étahlissent une vaste et bienfaisante coopé-
ration de secours mutuels qui, sans eux, s'organi-

seraient beaucoup j)lus diflicilemcnt. Mais Varro-

gance et le manque de charité, l'hypocrisie, l'esprit

d'exclusion et une absence totale de sympathie avec

les hommes rendent, en .'^jénéral, celte esi^èce de

publication aussi déplaisante que les organes cor-

respondants des corps religieux dans l'Ancien-Monde.

Elles sont trop peu humaines dans leur carcictère,

depuis le livre de la société des écoles du dimanche
jusqu'aux plus importantes revues religieuses, pour

pouvoir être l'expression vraie de l'état spirituel de

plusieurs millions d'individus. Pour trouver les

seules manifestations véritables, il faut considérer

les actes des laïques et surtout de ceux qiii sont le

moins sous l'influence du clergé.

Si la religion procède de la morale, la religion doit

être reprehensible là où la morale est fautive. Le plus

grand défaut dans la moralité américaine est une

excessive déférence pour l'opinion. ^ oilà où il faut

chercher la raison du manf[ue de libéralité dont les

incrédules et lescroyants, nos orthodoxes, ont tant à

se plaindre. Maisl'csprit de religion commencedéjà à

se faire jour à travers la restriction des sectes. Plus

d'une voix puissante s'élève dans les églises et hors des

églises, et même du haut de la chaire contre l'adop-

tion et la pratique machinale de la religion, en

faveur de l'individualité delà pensée, et conséquem-
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ment de la spontanéité de la parole et de l'action.

Beaucoup de chrétiens non douteux dénoncent avec

une égale énergie et rhypocrisie eî| ceux que' Thy-
pocrisie a éloignés du christianisme. La répugnance
pour les associations dans un but religieux fait de

rapides progrès, et les peuples coninieDccnt à s'a-

percevoir qu'il ne saurait y avoir que peu de foi au
fond de ce besoin d'approbation qui empêche des

hommes et des femmes de remplir franchement leurs

devoirs envers Dieu et leur prochain, si leur con-
duite n'est sanctionnée par la foule. Quelques mem-
bres du cierge ont renoncé

,
pour l'admission à leiu's

églises, aux formes regardées autrefois comme in-

dispensables. Une réaction visible se manifeste dans
une grande partie de la société en faveur de tout

homme qui s'isole sur un point quelconque d'inté-

rêts religieux, et quoique cet homme ait contre lui

les églises les plus régulièrement disciplinées, il sent

plus d'une main amie presser la sienne.

L'empressement à rechercher les vérités spécula-

tives se manifeste par la vente rapide des publica-

tions hérétiques de toute nature. Le clergé se plaint

de rénorme propagation des livres hardis, depuis

la brochure incrédule jusqu'à la dernière discus-

sion sur la question des miracles; il s'en plaint aussi

douloureusement que les membres les plus libéraux

de la société déplorent l'immense circulation de la

fausse morale des traités religieux propagés par cer-

taines sociétés. Ces plaintes se réunissent pour té-

moigner de l'intérêt (pie le peuple prend à la reli-

gion. L'amour de la vérité se montre aussi par

l'explosion de l'hérésie dans toutes les directions.

Des schismes éclatent par aii les corps religieux les

plus rigides, et de nombreuses scissions ont lieu

parmi ceux dont les formes sont le moins rigoureu-

ses. Il est même des localités où les déistes peuvent
venir, au milieu des chrétiens, adorer leur père
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commun, sans craindre qu'on insnke à leu^s, sen-

timents et qu'on ridiculise leur conviction. '

.le connais môme un lieu, et je crois qu'il en est

actuellement plnsieurs /où les gens de couleur, sont

admis à prier avec les blancs entremêlés avec eux,

au lieu d'être misa part, dans une galerie spéciale.

C'est la preuve la plus forte que les adorateurs

lilancs puissent donner de leur conviction en faveur

de l'égalité humaine. Je crois que la marche, habi-

tuellement suivie en Amérique, cessera également
en celte occasion. l' ne lutte de principes est soutenue

longtemps et avec des chances diverses de succès :.

mais la victoire est bien près d'êtrfe obtenue umj
fois que le principe est mis en action. Aujourd'hui,

dans plusieurs assemblées religieuses, les gens de

couleur siègent avec les blancs, prouvant par là que

le principe de fraternité humaine est pleinement

admis. On peut espérer que cet exemple se pro])a-

gera d'église en église, d'abord dans les districts ru-

raux du nord, puis dans les villes (i); si bi,en que
le clergé ne tardera pas a èe trouver dégagé Je la

nécessité de voiler ou de modifier la vérité la plus

essentielle de l'Évangile, en considération des pas-

sions et des préjugés de la portion blanche de ses

ouailles, motif sur lequel il s'appuie à présen|t, pour
s'excuser de ses concessions.

, ',-'
- î

La noble bienfaisance de la société tout entière

montre que l'esprit de l'Évaneile est àii milieu d'elle,

- ; . ';!: -Jll'l' -1*';^'"; :' '
f^-^'v-y ::,•„, •

(i) Lorsque jc' yisUaiikr'inaisci» tîc )'<jfa;;C'U!e'Nevfr-Ytfrfc,'^|)Oiir lu

reioinialion des jeiuics ciiiniuels , un des employes me fit voir, «ver,

satisiaction ,
que les riitauts de couleur l'taicnl assis parmilcs Ijlaiici,

daus les tlcux écoles de garçons et de liilo.s. M'expliipiaat ensuite les

arraugciuents de la c liapeile, il nie muuti'a roi!dr«JiL où se plaçaient 1rs

i-lèvesde coidcnr. « Vous les laisse/ se coniondre eu classe, el vous les

séjjarez à Tt-i^lisc? « dciuaudai je. Il ninoudit, <l'ua ton un peu sec :'

« /Yfl^A jie soniuies pas amali; iniijtes , inaclanie. » il
_y

a\ait qiiciqua

chosede siabsunle daus sou irrilaliou souiL.ine et daus cette disliuc-

tiou, i'ailc uui([ueiucnL à propos du culte, que totiîc uolre .••oeiéte éclata

duu rire irresislilîlc. (I\'olc de VAulciir.)
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en cc qui conceinc !a condition des pauvres, des

ijTuorants et des affligés. La géuéiosilë des sociétés ne

saurait être l'objet d'une quesliou, et si elle était seu-

l(;nient accompagnée de la stricte justice qu'exigent

les mêmes principes de charité chrétienne; s'il y avait

une attention aussi zélée pour les droits de l'intelli-

p-euce et de la conscience que pour le besoin et les

souflVances des malheureux, on venait la réalisation

d'une haute moralité à un point (pie le monde n'a pas

encore connu. J'ai vu des choses qui me persuadent

que le principe de la charité s est pratiqué dans toute

son étendue, etj'ai remarqué avec plaisir les cond)i-

naisons adoptées dans l'intérêt de tontes les infortu-

nes. C'a été pour moi un spectacle plus doux encore

de voir desjeiuies hommes et des jeunes femmes con-

sacrant leurs soirées et leurs dimanches à commu-
niquer, de la manière la plus bienveillante, une
saine morale à la génération naissante. Mais rien

nem'a pkis charméeque la parole que j'en'.endis, un
jour, adresser par un jeiuie médecin à ini jeune ec-

clésiaslique, an moment où ils eatraientdansun nou-
vel édifice destiné à servir, tout à la fois, de cha-
pelle et d'école, et où la religion devait se dévelop-

per librement parmi déjeunes et libres intelligences.

(( Maintenant, » dit le jeune médecin, « ces enfants

vont dépendre de nous. INc souillons jamais ce lieu

])arle pluspetit acte de tyraimie spirituelle. Ayez l'œil

sur moi et j'aurai l'œil sur vous, alin que nous ne

fassions pas peser le poids dun cheveu sur ces jeunes

âmes. Si nous leur imj)osons une seule opinion,

notre œuvre est à jansais viciée. Que, dans ce lieu,

les intelligences soient complètenumt libres. » (Jeiui

qui prononçait ces paroles peut être considéré, je

crois, comme l'organe d'un grand nombre qui sait

(pse la circonspection est indispensable jiour rendre

la ehaiilé ulile et la prière ellicace.

L'ascétisme qui règne en Américpie, dans une
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grande partie de la société, atteste l'existence d'un

profond intérêt pour les matières religieuses. Ses

effets sont déplorables; mais ils ne font que mani-
fester la perversion de ce qui , en soi, est un grand

bien. L'ascétisme est, en Amérique, à peu près ce

qu'il est ailleurs; il fait descendre la religion à un
état de cérémonial, de contrainte, d'anxiéfé et la

dépouille entièrement de son libre, généreux et bien-

veillant caractère; il nourrit dans les uns unégoïsmc
timide, et dans les auti-es une liaine effrénée. Ses

manifestations sont aussi remarquables à Boston

que dans les villes d'Ecosse les plus rigides. Il est

naturel que les jeunes gens de Boston , après une
semaine employée au travail, désirent, le dimanche,

pi'endre de l'exercice, respirer un air pur et voir la

campagne; mais, pour arrivera la campagne, il faut

faire beaucoup de chemin et passer les ponts dont nous

avons déjà parlé, et il faut nécessairement que ces

jeunes gens montent à cheval : or, ils ont été élevés

dans la croyance que c'est un péché de monter à

cheval le dimanche. Une fois qu'ils ont cédé à la ten-

tation, ils se sentent portés à commettre une faute

qui n'en est pas une , et il est rare qu'ils en

restent là (i). Ils se réunissent d'abord pour

fumer, puis poiu^ boire, et ainsi de suite. Si on

les avait élevés à savoir que le dimanche, comme

(i) L'auteur lie la Famille avait , diins sou livre, lëg'ié Tcniploi du
tlimiiiK lie autrement qii:' la coutuiuc ne l\uitorIsc. Clle rcjiivsentait la

i'uinille dont elle ofiVaitle tableau, nprrs uuc semaine laborieuse, assis-

tant, le dimanche matin, an service lli^in, et fais:int, dans raprès-midi,

une promenade sur Tcau. Du reste, la journ<-e se passait en conversa-

tions religieuses. L'idée irtnie promenade sur Tean, le dimanche, cho-

qua tellement, que Téditenr demanda à l'auteur de moditier ce chapi-

tre, et de retranclier ce (|ui ('t;iit drjà iniprinie. L'aulcnr, ]e suis fâchée

de le dire, lit ce qu'on lui demandait. Si elle se convcrîit à la supers-

tition populaire , ce qui n'est guère croyable, je nui rien à dire. Dans

le cas contraire, c'était une question de principe sur laquelle elle ne

devait pas ceiler. S'il tant (|ue, pour éviter de chocpier des prejuîfi's

religieux, des livres soient modifies et les convieiions d'un auteur ial-

sifiécs, il y a là un abandon non seulement des plus nobles prerogatives

de l'auteur, mais de son devoir le plus impérieux. (JYote de UAuteur.)
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lous les jours et toutes les saisons, a été fait, pour
l'homme et non Tliomme pour le dimanche; que leur

religion est dans l'état de leur esprit et non dans la

disuihution de leur journée, il est prohabie qu'ils

eussent passé le dimanche aussi innocemment que
tout autre jour, et le désir d'accroître leurs connais-

sances religieuses et de cultiver leurs sentiments

de dévotion, bien loin d'en être affaibli, n'aurait

fait que prendre une nouvelle force. Une chose me
frap})a : c'est que, dans TUniversité de Jefferson, à

Charlotfeville, en Virginie, où il n'a été fait aucune
distinction pour le culte, où l'on n'exerce pas la plus

légère autorité sur les étudiants, à l'égard des ob-
servances religieuses, non seulement le service di-

vin se fait de la manière la plus régulière, mais tout

le monde y assiste. Ou sait combien, dans nos Uni-
versités anglaises, il résulte d'inconvénients des

prières publiques auxquelles chacun est tenu d as-

sister. A Charlofîeville, où on laisse chacun faire, à

cet égard, ce qui lui convient, la présence au ser-

vice divin est ponctuelle, paisible et absolument
universelle.

La prescription ascétique des amusements s'étend

au clergé, dans le pays entier, et comprend la tota-

lité du monde religieux, dans la Nouvelle-Angle-
terre. En ce qui concerne le clergé, celte supersti-

tion ne saurait être de longue durée, tant elle

est dépourvue de toute raison. A Philadelphie,

je m'étais rendue à une soirée avec un ecclésias-

tique et d'autres amis ; bientôt la danse com-
mença : luîc dame m'adressa une question qui im-
pliquait le départ de notre ami recciésiaslique. « La
voici, )) ré})ondis-je. —- « Oh ! je pensais qu'il était

parti aussitôt que la danse a commencé, » dit la

dame d'un ton qui doiuiait à entendre que, dans
son opinion, il aurait du partir. On disait, de cetec-
clésiaslique, (|ue ce ne devait pas être un houîme
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foi't religieux, pcircc qu'on le voyait trop souvent en

socicHé. Nul ecclésiastique ne met le pied au théâtre

ou ne touche une carte; il est même convenu qu'ils

doivent se retirer quand les cartes paraissent, comme
lorsque la danse commence. L'exclusion du théâtre

est peu importante; car on peut avoir des doutes

raisonnables sur l'utilité d'encourager un amuse-
ment qui semble vicieux en Amérique, au suprême
degré. Les Américains ont peu le goût dramatique,

et Fesprit de puritanisme élève contre le théâtre une
opposition si énergique, qu'il n'y a pas lieu d'espérer

que ce grand moven d'exercice intellectuel pro-

duise dans la société le bien moral qu'on pourrait

en attendre. Du resîe^ la race proscrite des artistes

dramatiques est, sous le point de vne du talent et

de la moralité, ce que doit être naturellement toute

classe proscrite et déprimée. Le directeur du théâtre

de Boston a fait de grands efforts pour relever leur

condition et leur art; il a impitoyablement purifié

son établissement, et en a exclu tout ce qui pourrait

blesser la pruderie de Boston; mais tout a été inu-

tile; l'incomjjatibiîité est trop grande, et ceux qui

font le plus de cas des plaisirs dramatiques seront

les premiers a demander la clôture des théâtres

américains. Je sais plusieurs familles qui n'ont pas

de liaison avec le clergé, et qui ne se donnent pas

pour striet(unent religieuses , où Shakspeare est

caché par des raisons de pruderie; je n'ai pas be-

soin d'ajouter que, chez ces gens-là, il n'y a pas la

plu^î légère intelligence de ce que c'est que le drame.

Si l'on rencontre pa.r ci par la un lecteur de Shak-
speare, on ne taide pas à découvrir qu'il ne voit

dans les chefs-d'œuvre de son théâtre qu'un recueil

de passages descripliques, didactiques, etc. En Cet

état de choses, il ne faut s'étonner ni regretter que

le clercn:é s'abstienne du théâtre. Onant à la danse,

ou cet amusement est innoc(ut, ou u ne l est pas :
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s'il ne l'est pas, persoiuie ne doit danser; s'il

est innocent, les ecclésiastiques doivent danser

comme les autres, car ils ont, comme nous, nn
corps à animer et un esprit à égayer. Si vous éta-

blissez cette distinction en raison de leurs fonctions,

vous ne devez pas en rester là, il faut aller jusqu'au

célibat du clergé, et jusqu'à ses lugubres spécula-

tions qui ont contristé le génie naturel et libre du
christianisme.

,,^La coutume ascétique de s'occuper de la moralité

d'autrui a été poussée, à Boston, an point d'exciter

fréquemment la satiie de quelques uns de ses ci-

toyens les plus sages. C'est une preuve que cette ha-

bitude ne tardera pas à tomljeren désuéUide. Lors-

qu'on parlait d'ouvrir un tliéàtre italien, quelqu'un

fit observer que cela n'était pas possible, attendu que

le nom seul de théâtre sudirait pour efirayer. « Eh
bien, » dit un autre, « aj)pelez--îe Cours de musique
avec accompagnement d'exemples, et tout le monde

y viendra. »

Les cours abondent à Boston, etj'en suis charmée,
du moins, jusqu'à l'ouverture des amusements pu-
blics qui, tôt ou tard, seront nécessaires. Ces cours

ne sont pas d'une grande utilité pour l'instruction

scientifique et littéraire, ces sortes d'établissements

n'ayant, en général, d'autre l'ésultat que d'activei-

les études particulières; mais, à Boston, il est proba-

ble qu'ils remplacent des réunions pleines d'exalta-

tion religieuse, beaucoup plus nuisibles que les cours

ne sont utiles. Les dissipations spirituelles auxquelles

se livre le monde religieux, partout où règne l'as-

cétisme, sont plus préjudiciables à une morale saine

que ne l'ont jamais été les amusements ])id)lics en

usage dans les temps modernes. On peut douter que
la licence même ne soit pas également encouragée

par l'excitation résultant des émotions religieuses

passionnées, séparées de l'action, et il est certain
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que les vices spirituels les plus dangereux, Torgueil,

l'égoïsme, la tyrannie et la superstition, fleurissent

abondamment dans les serres chaudes des réunions

religieuses. L'horreur qu'inspirent les transgres-

sions sensuelles fait perdre de vue ce qu'ont d'o-

dieux les vices spirituels. Si, toutefois, une pure in-

telligence avait à décider entre les uns et les autres,

elle comprendrait que les vices qui naissent de la fra-

gilité de la nature humaine son! moins incurables et

moins révoltants cjue ceux qui sont, en grande par-

lie, factices et qui proviennent de la perversion des

plus hautes fiicultés de l'homme. 11 est difficile de

décider quelle nature de vices (si toutefois il est pos-

sible de tracer entre eux une ligne de démarcation)

produit le plus de maux et consomme, le plus com-
plètement, la ruine de l'homme; mais il est certain

que la sympathie des âmes naïves s'attache plus vo-

lontiers aux publicains et aux pécheurs qu'aux
pharisiens de la société : en cela ils ont raison.

Toutefois, l'ascétisme démontre l'existence d'un
sentiment énergique du devoir religieux qui n'a be-

soin que d'être rendu plus large et plus éclairé. Un
ecclésiastique à principes libéraux, un homme aussi

démocratique dans sa religion, aussi sincère dans
sa charité qu'aucun laïque du pays, me faisait re-

marquer un jour Texistence de celte extrême sensi-

bilité religieuse dans les enfants des Pèlerins et me
demandait ce qu'il fallait faire pour la cultiver et

Icntretenir; il partageait ma crainte de voir cette

disposition d'esprit s'exaspérer par la superstition

prédominante et qu'elle se transformât, dans la géné-

ration suivante, en quelque chose de bien difiérent

de la société religieuse. Nous proposâmes de grands
changements dans les habitudes domestiques et so-

ciales; moins d'o'oservance religieuse dans les fa-

milles et plus d'intérêt véritable dans la partie in-

îellecluelle de la religion
; plus de soins rationnels
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de la santé, en vivant conformément «lux lois de la

nature qui ordonnent l'exercice du corps et le délas-

sement de l'esprit : nous demandâmes qu'on encoura-

geât la promenade à pied, en voiture, en bateau,

etc., et la jouissance du .grand air et des paysages

de la campagne; qu'on favorisât les amusements so-

ciaux de toute espèce, et qu'on écartât toutes les

entraves religieuses mises à la parole et aux actions;

en un mot, qu'on respectât et qu'on approuvât sur

toutes choses la [spontanéité sous quelque forme
qu'elle se produise. Nécessairement, cela ne peut

être l'œuvre que de ceux qui approuvent et respectent

la spontanéité; mais j'ai la certitude qu'ils sont

assez nombreux, au centre même de la société amé-
ricaine la plus ascétique, pour faire espérer qu'ils

ne tarderont pas à s'affranchir du joug des prêtres

et des dévots.

Des symptômes de l'apparition du véritable es-

prit de liberté venaient continuellement me char-
mer. Un ecclésiastique unitaire, se plaignant de la

superstition de ses confrères, qui se vantaient per-

pétuellement de leur liberté relative, me disait :

« Nous nous occupons tellement de nous tenir

fermes sur le terrain de notre liberté, que nous n'a-

vançons pas. » Un autre me disait, en entendant

louer quelqu'un comme homme et comme chrétien :

« Comme si être chrétien, c'était le nec plus ultra

de la perfection! comme si être homme n'était pas

beaucoup plus qu'être chrétien! )>

La manière dont les femmes se font une occupa-
tion de la religion témoigne non seulement du
vide qui existe quand l'on tombe dans nna telle mé-
prise, mais de la vigueur avec laquelle le sentiment

religieux se reporterait vers les grandes choses et les

occupations importantes de la vie, si cela était

])ermiis. J'étais frappée de cette vérité en voyant
des femmes braver l'ouragan, la gelée, la neige,
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jjQur se rendre d'un prêdie à un aiilre, cl em-
pjoyei" leur journée à visiter les pauvres et les ma-
îades; en leur voyant faire, dans leur Mouveau-Tes-
tanient, une leclnre fjuotidieinie qui leur élait trop

familière pour laisser dans l'esprit une impression

durable. J'a.i vu des ecclésiastiques et des dames
tomber dans les erreurs les plus grossières sur des

faits importants de Thisfoire de l'Évangile, dont ils

lisaient un passage tous les jours. 11 n'est pas étw-
iiant que celte mauièie de lire s'oppose à la eomrr

préhension complète de ce qu'où lit; maisje m'étonne
que ceux qui ricsaïuaieut l'ignorer ne changent pa§
de méthodeelne SAMJeiUçnt pas, une bonne foiSy^

apprendre ce qu'ils ont vainement cru savoir toi^te

leur vie.

La femme d'un membre du congrès, personne
consciencieuse et religieuse, s'est fait une règle

unique pour juger tons les individus; elle se de-
mande, avant tout, s'ils sont pieux. Je n'ai jamais
pu comprendre ce qu'elle entendait par là. Elle dé-
sirait, disait-elle, que son mari quittât le congrès,

attendu que, n'étant plus jeune, il était temps qu'il

songeât au salut de son ame. Après une longue cou -

versation sur ce sujet, elle ne put arriver à com-
prendre que la religion n'est pas une occupation,

mais une affaire de priiicipcs et de caractère, et

que, comme il n'est pas de plus important devoir que
celui qu'aeconqjîit un niemjjre du congrès , il n'est

pas de situation dans laquelle un homme puisse

atteindre à une plus grande élévation religieuse, si

l'esprit de religion est eu lui.

La moralité et la religion du peuple des États-

Unis ont beaucoup soullert de cette circonstance,

que, surtout dans la Nouvelle-Angleterre, la so-

ciété y est ostensiblement religieuse. A mesure que
cette société vieillira, la religion y sera plus natu-
relle et moins affectée dans ses dehors : on com-
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iiienoe à s'y npercpvoir quo ce qui rend religieux les

imlividus et les sociétés, c'est l'esprit plus que lu

forme. Tout ce qu'ils ont à faire, c'est de revendi-

quer leur droit héréditaire de liberté ; c'est d'être li-

bres' et naturels sans craindre ni la licence ni l'irré-

ligion. L'esprit de leurs pères vit fortement en eux,

et, d'ailleuis, ils ont en eux l'esprit d'humanité, qui

est le saint des saints de la religion. L'idée juste ou
fausse du devoir leur est présente pendant toute

leur vie, et l'amour de leur prochain est dans

leurs cœurs : avec cela , comment n'auraient-ils

pas la certitude d'être toujours religieux? Ce à

quoi ils doivent viser, c'est que leur religion soit

libre et ])ure.
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CHAPiTRE III.
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Oiio feront-ils alors, sinon de faire violence à

l'esprit, ùe ç^rilcè liii-mèsne et cVcnrhatner la li!)crte,

son t'poiisc; sinon Je délrnire les t'iiipies "s ivants

I'risjes par la foi, leur propre foi et non celle d'un
au Ire !' Mu. ton.

La vérité surgira delà terre, et la justice regardera

d'en hiut. Psaume Sii.

Les investigations, relativement à la mise en pra-

tique du système volontaire, en Amérique, le seul

pavs où il soit en vigueur, sans avoir à côté de lui une
religion d'Etat, doivent se porter dans deux direc-

tions. On demande d'aijord si la religion est ad-

ministrée au peuple en quantité suîlisante, et, secon-

dement, quel est le caractère du clergé.

Il est facile de répondre à la première de ces ques-

tions. Le besoin d'instruction religieuse et les

moyens du culte social sont si grands, qu'il est par-

tout fourni des fonds et des édifices à cet effet.

Quoique le nombre des ecclésiastiques soit pins

grand, proportionnellement à celui de toute autre

classe de citoyens, qu'il ne l'est partout ailleurs, si

ce n'est, peut-être, dans la péninsule espagnole, il

ne l'est pas encore assez pour les besoins religieux

de la population. Les prêtres manquent; mais les

églises ci les fonds ne manquent pas. Selon l'état

général des communions religieuses (i), fait en i855,

'i) Cet e'tiit n'est pas complet , mais c'est le plus approsimatif qu'il

soit p-ossihlc doliteuir. Les uîi'thoilistes t'rjùscopaax ibiMu-nt la secte la

]:lus nombreiîse ; après eux vieniu-nt les calliolitiues , les anabaptistes

calvinistes, les presl)yteri;tns, les consri-gationnaliMCs, les chrétiens, les
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le nombre des églises ou coiiî^régations s'élevait à

1 5,477; îa population était, non compris les es-

claves, de quinze à seize millioiis, sans compter un
nombre très considérable de colons dispersés à des

distances trop grandes pour former des sociétés

régulières, ayant des ministres à résidence fixe.

Pour ces 1 5,477 églises, il n'y avait que 12, i So mi-
nistres. Si, à ce cierge régulier, on ajoute les licen-

ciés et candidats de l'église presbytérienne, les pré-

dicateurs locaux des méthodes, les étudiants en

théologie et les administrateurs quakers, on trou-

vera que le nombre des membres de l'enseignement

religieux est dans une proportion considérable

avec la population, et, to;]tefois, la secte des ana-

l)aptistes annonce un déficit de trois mille mi-

nistres. Aucune peine n'a été épargnée pour fournir

aux besoins religieux de la population; la Société

américaine d'éducation a largement contribué à

fournir de jeunes ministres; les Sociétés des missions

bibliques ont obtenu d'impoi'tants résultats; en

un mot, la société, aux États-ÎJnis, oifre l'incontes-

table preuve qu'on peut s'en reposer sur l'instinct

religieux du peuple, du soin de fournir à ses besoins

religieux. Ce n'est que depuis quatre ou cinq ans

que cette vérité est devenue incontestable, même
dans l'État de Massachusetts. Jusqu'en i854, tout

citoyen de cet État était obligé de contribuer, dans

une proportion quelconque, à soutenir une secte ou
inie église. L'incompatibilité de cette obligation avec

le vrai principe démocraticpie fut alors pleinement

reconnue , et la religion fut abandonnée à l'appui

volontaire, il est inutile de dire que l'événement a

justiilé et au delà la confiance de ceux qui ont assez

de foi dans le christianisme pour voir qu'il n'a

f'jiiscopaiix et Jes ciiiakers. Viennent rtisiiilo Jes autres coniniiinions
,

iiisr]ii'';mx n<)n-ri'?ist;nils et aux trcmlilcnrs , 'jiii sont les moins nom-
- i)reiix . '^iVo/e de l' ./nicin-.)
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aucun besoin de la protection de TKiaf, et n'en

est i]UQ plus recommandable aux allections de
Ihomnie.

Quant à l'antre pointa examiner, le caractère du
clergé, il y a plus à dire.

Il est évident que, sous l'empire du système vo-
lontaire, la plupart des abus les plus fâcheux qui
ont déshonoré tous les clergés chrétiens ne sauraient

exister. En Amérique, le clergé ne peut aspirer

au pouvoir politique; il ne peut jouer à la loterie

des bénéfices ecclésiastiques; il ne peut étaler ni

luxe ni pompe mondaine. Ces vices sont impos-
sibles sous le svstèiue volontaire, au sein d'une
république. Nous voyons, au contraire, le clergé

protestant faire presque toujours cause commune
avec le parti fédéral, toutes les fois qu il lui arrive

d'exprimer une opinion politique. Mais, comme on
peut le croire, le clergé appartient au parti de la

crainte; et à l'exception des gens d'église, hommes
d'Étatdel'Ancien-Monde, il arrive, presque partout,

que ceux dont la foi peut soulever des montagnes,

qui enseignent que l'on ne doit pas craindre « ceux
qui tuent le corps et ne peuvent rien faire de plus,^)

composent la classe la phis timide de la société, la

dernière à prendre part aux grands conflits des prin-

cipes. Ils sont toujours restés cachés dans leur

tente pendant que se livrait la lutte entre la mora-
lité et les abus. Comme corps, ils ont toujours ap-
partenu au parti de l'aristocratie et de la crainte.

11 en est ainsi en Amérique où le parti de la crainte

est déprimé, comme partout où le parti aristo-

cratique a eu le dessus. En Amérique, le clergé,

pris en masse, ne convoite pas la richesse : elle est

si généralement hors de sa portée, que l'adoption

de la profession cléricale est, d'ordinaire, un témoi-

gnage non équivoque de désintéressement. Je dis

d'ordinairej^ârcequ'û y a des exceptions. Uneconsi-
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(Icrationsi grande s'atlachc à cette profession, qu'elle

l'élève au niveau des plus riches. Il arrive fréquem-

ment que de jeunes ecclésiastiques, appartenant

prescjue toujours à des familles pauvres, épousent

des femmes riches, et lorsqu'il y a plusieurs fdles

dânsime famille opulente , il est a peu près convenu

que Tune d'elles devra épouser un ecclésiastique.

Auprès des hons effets que produit cette habitude, on
doit signaler aussi un mal funeste qui n'est pas spé-

cial à l'Amérique : c'est que cela amène des aventu-

riers dans la profession ecclésiastique. Plus d'un

planteur du sud a commencé par être ecclésiastique

pauvre, et a dû à son mariage les moyens de devenir

planteur. Bien des pasteurs du nord ont plus d'é-

légance mondaine (lue de sainteté, et font trancjuil-^

lement, tous les dimanches, leurs deux sermons,;

comme pour acquitter le prix du loisir de la se-^

maine; mais tant que les traitements du clergé se-

ront^aussi modérés qu'ils le sont maintenant, le

plus grand nombre des ecclésiastiques embrassera sa

profession en vue d'une existence laborieuse peu ré-

tribuée. Je pense qu'on ne saurait douter que la voca-

tion ne soit déterminée par les motifs les plus purs,

et que les dangers auxquels le clergé succombe plus

tard ne proviennent du désavantage de sa position.

H serait à désirer que Ton fit quelques change-
ments dans le mode de rémunération affecté au
clergé. A présent, les traitements sont faibles et les

cadeaux considérables. Txien de plus naturel

que de voir des ouailles reconnaissantes témoigner
leur respect pour leur pasteur en ajoutant à son
bien-être; mais, si l'on en calculait tontes les con-
séquences, on s'abstiendrait de cet usrige et l'on

augmenterait le traitemetit. Dans l'état actuel de
la moralité, il est rare qu'un individu ait des
obligations pécuniaires envers un autre, sans qu'il

en résulte un donunai^e pour l'un ou pour Tau-
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tre
,

quelquefois pour tojis les deux. La syni-

patliic , les services peuvent se prodiguer avec

un avantage mutuel très .orand; mais il est rare

qu'on puisse en dire autant des cadeaux soit en ar-

gent, soit eu nature (i) : cela provient des idées

fausses qu'on a attaclices à la richesse, en l'identi-

Jlant d'une manièie trop étendue avec l'indépen-

dance intellectuelle et morale. Je le demande à toute

personne de ])onne foi; lui est-il possible d'être avec

lui individu, auqiul elle a des obligations pécuniaires,

sur le même pied de liberté que s'il n'existait entre

eux aucun rapport de ce genre? Si cela est vrai de

personnes avarit des vues, un but et des intérêts de

môme nature, combien le danger moral est plus

prand encore quand la personne cblifféc est char.<îée

d'exercer une .influence spirituelle. Je ne vois de

parti à prendre, pour un pasteur qui se respecte,

que de s'abstenir strictement d'accepter un don
quelconque. Cela exigerait quelque abnégation de

la part de ses amis; m.ais ils doivent savoir que les

cadeaux sont le moyen le plus bas et le plus grossier

de témoigner son respect et son affection. Plusieurs

voies leur sont ouvertes : d'aboid, en ayant soin d'as-

surer à lei:r pasteur un traitement annuel fixe, ca-

j)ab]e de lui ôter îo'.ite inquiétude sur l'avenir de sa

famille; puis en lui accordant cette loyale amitié,

cette fraticbe symnathic, indépendantes de toute

considération religieuse, qui i'encoujageront dans

ses études et le soutiendront dans les travaux de sou

ministère.

Le clergé américain étant ainsi absous du re-

proche d'ambition et de cupidité, reste à savoir

s'il est également pur de celui dune déférence

f i) C'csl une Ti'iitc luimiliantc que, dniis quelque rani^ de la socùJtc

quo IP soit, il est rare (lur deux luninics soient. as~tz vertueux |)Oui'

que, Tnu ayaul des obligalious ];('cuniaiirs à l'autre , la moralitii de

Tun ou de loMS deux n'c.v. souliVe, pas'?: ccpenilant i! i-u est ainsi.

( Rir.'ue d'Jùliniboiirs,'- , XLVill, p. 3o'j.)
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aveugle pour ropinion. 11 enibrasse son é(al,, eji

general, dans des vues pieuses et bienveillantes;

mais, dans l'exereice, y conserve-t-il toute son in-

dépendance morale? Je ne puis faire à eette ques-

tion une réponse favorable.

Les vices d'une classe quelconque ne doivent pas

être reprochés avec trop de rigueur aux individus;

d'après leur étendue même, ces vices doivent

provenir de quelques influences toutes-puissan-

tes; tout en condamnant ces influences, on n'en

doit pas moins plaindre les individus de se trou-

ver placés sous leur empire. Le clergé améri-
cain est la classe la plus arriérée et la plus ti-

mide de la société dans laquelle il vit : se tenant

à Técart des grandes questions morales de l'é-

poque ; dépourvu de connaissances réelles; sans

force ni elïîcacité dans la praliqise de la vertu;

ignorant cette liberté chrétienne et républicaine qui
est l'atmosphère natale de la piété et de la sainteté,

et que son premier devoir est d'entretenir et de
})ropager. Les causes immédiates de sa dégénéra-
tion sous ce rapport ne sont pas difficiles à recon-
naître.

Ce n'est pas seulement parce que Texistence du
clergé dépend de l'opinion de ses ouailles ; on peut
excuser le commun des hommes de suivre en toutes

choses la ligne de conduite qui assure la tranquil-

lité, sans trop s'enquérir de la nature même de cette

tranquillité; mais si une pareille tendance peut être

excusée, elle ne doit pas être louée dans le commun
des hommes, et il faut la blâmer dans tous les pas-
teurs (jui croient posséder les principes les plus purs
de la liberté évangélique.

Le premier inconvénient grave qui résulte de
la répugnance du clergé à traiter devant leur

troupeau des questions actuelles , c'est que le clergé

lui-même arrive inévitablement à se faire des idées
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fausses sur la nature de ses fonctions pastorales;

j'en eiterai un exemple frappant : le clerp;é n'a ])as

bougé encore au sujet de la ([uestion de l'abolition.

Un petit nombre d'ecclésiastiques presbytériens ont

courageusement tout risqué pour cette cause, quel-
ques uns comme membres des sociétés abolition-

nistes, d'autres comme professeurs, dans l'Institut

d'Oberlin et dans ses succursales où toute distinction

sur les liommes de couleur a totalement cessé. Mais
la masse du clergé presbytérien est aussi hostile

aux abolitionnistes que les propriétaires d'esclaves

eux-mêmes. Je pense quils ne récuseraient ])as

M. Breckinidge pour modèle. Quant au clergé epis-

copal, il garde, en général, le silence au sujet des

droits de Ihomme ou fait servir son inlluence

contre les abolitionnistes. Sans parcourir ici la liste

de toutes les communions religieuses , il suffira de

dire que les ministres, en général, sont opposés à

l'abolition, si l'on en juge par leur silence dans la

chaire, leur conversation en société et la conduite

des hommes le plus immédiatement placés sous

leur influence. Je passe aux unitaires, la commu-
nion religieuse que je connais le mieux, parce que je

suis moi-même unitaire. Les membres de cette com-
munion croient être afïranebis de beaucoup de su-

perstitions qui obstruent l'intelligence et les actes

des autres religionnistes; ils professent une religion

empreinte d'une liberté plus grande, et déclarent

que le christianisme, tel qu'ils le considèrent, a une
allinité avec tout ce qu'il y a de libre dans la na-

ture, de hardi et de vrai dans l'esprit humain, et

qu'il doit être mis en pratique dans toute combi-

naison sociale, tout exercice de la pensée, tout acte

de la vie. Les ecclésiastiques qui prêchent ces dogmes
vivent à une époque de crise et au milieu d'un

effrayant conflit de principes. D'un côté, est l'op-

presseur s'efforeant de letenir sa puissance pour
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la ,c0iiSjçrA;:alioji de son or; avec, lu ji s0nLi;aiigés .^e;

merccnaiif, le perfide juisiilaiiinic, rauiLiiieux et

le Caibliç» De l'aiilrc côté, sont les arais des esçlay.es,

et,.?iYÇç,eiix ceux qui, saus aucune chance de réqom-,

pense, sacrilient leur réputation, leur fortune, leur

repos et risquent leur vie pour le principe de la li-

berté. Que faille clergé unitaire au milieu de cette

guerre qui n'admet ni paix ni trêve, mais qui doit

finir par la défaite du principe de la liberté ou de

l'oppression'?^ -j.,. ,

M. May a en, je crois, riionneur d être le pre-

mier pasteur unitaire qui ait embrassé la cause du
bon droit. J'interpelle son ennemi le pins acharné;

qu'il ose dire s'il a sacrifié à son intrépidité une
seule grâce chrétienne, s'il a rien perdu ilu ti ésor de

sa piété, de sa douceur et de sa charité, au milieu

des épreuves qu il a dû subir. Au lieu de cela, sou

dévouement à, m* devoir éminemment difiicile a,

développé en lui une énergie de caractère, une force

de, raison que .s<>s meilleurs amis ne. lui sQupçou-

najerit pas.. Je fl^'ai,,pp;^,SA;ij^.,^a^eiJtimeat,,de.(^^

])0ur la faiblesse do certains homnies revêtus des

fonctions les plus haiiles, entendre Tinsolente com-
passion avec laqnelle quelques uns. d,çs ,epçlë;?ias- .

(iqiies ses confrères parlaient d'un homme qu'ils

n'ont pas le co(U\ige éclairé de suivre sur le champ
de bataille du devoir, et sur let[uel ils déversent

leur pitié dédaigneuse du haut de leur orgueil. Le
docteur Follen l'a suivi de près; et il a tout fait, tout

sacrilié pour s'identifier avec la cause de l'émanci-

pation. Je l'ai entendu, à une époque périlleuse,

prier à l'église pour u l'esclave malheureux, avili,.,

insulté, charg(; de chaînes de fer et de chaines d*or..» ,,

Ce n'est pas ici le lieu dediv*^ quels ont été les sa- j„

crilices ; on connaît les services récetïts du,docleiii,v .

Ohanning. . ,:i,^

Je coiuiais encore deux ecclésiastiques unitaires
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qui ont l'ait, en faveur de la bonne cause, une
déclaration ouverte et périlleuse, et un ou deux
qui, en leur particulier, ont refusé de prendre

parti contre cette cause; mais c'est tout. Le clergé

unitaire
,
pris en masse, quoique désupprouvaut

l'esclavage, peut être regardé comme hostile aux abo-

litionnistes. Quelques uns de ses membres ont pré-

tendu près de moi que ce sujet leur répugnait; d'au-

tres se contentent de voir les défauts individuels de

quelques abolitionnistes; d'autres disent que leur

chaire est la propriété de leurs ouailles, dont ils

n'ont pas le droit de troubler la tranquillité par

leurs prédications ; d'autres allèguent que cette af-

faire ne les regarde pas; d'autres encore, qu'on

les renverrait sur-le-champ de leur chaire, s'ils abor-

daient la question des droits de l'homme, pensant

que le sujet n'est pas assez religieux, et d'autres,

entiu
,
qui s'excusent en se fondant sur une doc-

trine qui, je le crois, est née des circonstances, à sa-

voir : qu'il appartient au cleigé de décider de la quan-

tité de vérité que le peuple peut supporter, et de la

lui administrer en conséquence. Ainsi , tandis que

la société traverse la phis grande des révolutions mo-
rales, rejetant sa plus vicieuse anomalie, et appli-

quant son christianisme à sa politique et à su con-

duite sociale, le clergé, et même le clergé unitaire,

présente de nombreux exemples de ministres qui se

plaignent ou ridiculisent les apôtres de la révolu-

tion, prêchent sur le spiritualisme, sur la science,

sur des vérités spéculatives, propagent des objets

d'amélioration de troisième ou quatrième ordre, et

abandonnent aux laïques la tâche d'exécuter la pre-

mière et la plus pressante réforme morale de l'épo-

que. Ils méconnaissent leur noble mission, qui con-

siste à éclairer et à guider, dans les temps de crise,

le sentiment moral de la société. Non seulement ils

refusent de coopérer au triomphe de la cause par
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leurs actes^ leurs écrits ou leur parole, raais ils sont

convenus créviter de parler en chaire des droits de

l'homme, jusqu'à ce que la tourmente soit calmce;

personne ne leur demande de torturer la sensibilité

de leurs auditeurs par des sermons sur l'esclavage :

ce qu'on leur demande, c'est de ne pas leur cacher

les principes de foi et de liberté avec lesquels l'escla-

vage est inconciliable.

Après ce que j'ai vu, je ne puis m'empêcher de

conclure qu'à présent la classe la plus coupable, re-

lativement à la question de l'esclavage, n'est pas

celle des planteurs, ni môme des commerçants; c'est

la classe des ecclésiastiques ; ils sont les plus coupa-
bles, parce que non seulement ils ne sontpas aveuglés

par l'habitude, les préjugés ou l'intérêt pécuuiaire,

mais font, au contraire, profession de passer leur vie

dans l'étude des relations morales, et qu'ils ont pris

l'engagement de proclamer la parole de Dieu tout en-

tière. Que du moins, quand la cause juste aura

triomphé, ils n'aient pas l'audace de se vanter de la

gloire de leur pays, et puisque, dans cet âge du mar-
tyre, ils reculent devant le rôle de confesseurs, qu'on
leur interdise le droit de marcher en triomphe avec la

« glorieuse armée. » Néanmoins, si le clergé d'A-
mérique suit l'exemple des autres arrière-gardes de

la société, il sera le premier à se glorifier d'une ré-

forme que tous ses efforts auront tendu à retarder.

La méprise honteuse et funeste dans laquelle le

clei'gé est tombé sur la véritable nature de ses fonc-

tions, la supposition qu elle consiste à subordonner la

véritéàla portée d'espritdeses auditeurs, ont dt^à pour
résultat d'éclaircir les ranp;s dans les églises et d'obli-

ger le peuple a chercher une administration de la reli-

gionmieux adaptée à ses besoins. Tout ce (ju'il y a de

manque de foi dans autrui et dans les principes , et

de foi siu'abondante en soi-même dans cette manière
d'envisager le devoir pastoral qui a été soutenu en
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particrilier et prôclié en p'.i])lic, est trop évident pour

qu'il soit besoin de le faire ressortir davantage; pour
inditjuer ses conséquences , il suflU de renvoyer à

l'histoire de tous les clergés.

Je fus frappée un jour de voir soutenir, par le clergé

unitaire, des points qui
,
j'en avais la conviction , dé-

passaient les limites de leur croyance; on me dit que
cela provenait de ce que l'esprit public l'exigeait. Une
autre fois, je vis un ministre dans une chaire, qui

n'était pas la sienne, accompagner ses paroles de

.'ïcstes véhéments, inaccoutnmés et (ont à fait incon-

venants. On m'assura que des gestes exagérés étaient

nécessaires ponrune certaine classe d'auditeurs, afin

de faire im{)ression sur elle; on me dit aussi que,

quand des préjugés et des intérêts se sont agglomérés

autour d'un point quelconque de morale, la vérité

cesse d'être la vérité, et que le devoir du ministre est

d'éviter d'aborder cette matière. Les conséquences

sont faciles à prévoir. (( Que pensez-vous qne fera

le peuple quand il s'apercevra combien son clergé

est arriéré? » disait un ministre d'une secte à

un ministre d'une autre communioïlr-^^ t/ Je pense

qu'il demandera bientôt qu'on lui doniie liri meil-

leur clergé, )) répondit celui-ci. Le peuple demande
un meilleur clergé. A Boston même, si arriérée que
soit cette ville, un changement notable s'est déjà

eflectué. Un homme fort, doué des meilleures sympa-
thies, a non seulement discerné les besoins de l'épo-

que, mais il s'est mis en devoir de faii'c, pour y ré-

pondre, tout ce qui est possible à un homme isolé :

il invite à venir prier ceux qui pensent et sentent,

comme lui, sur ce que doit être la nature de leur

communion avec le Père; il les appelle h soutenir

leurs principes dansées temps périlleux. On accourt

en foule autour de lui, et ce sont principalement les

intelligences actives de la ville et de l'époque, les

individus dont les cœurs gonllés elles esprits ftitigués
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ne. trouvent ni icpos ni délassement dans l'.'S servi-

ces abstraits et ineiïicaces que croient rendre les mi-

nistres, qui leur donnent la vérité telle qu'ils les ju-

gent capables de la recevoii*. La vérité tout, entière

peut seule satisfaire ceux qui vivent et mesjrent pour

elle. L'apparition de cette nouvelle église dans Bos-

ton est un signe précurseur d'une baute élo-

quence (i).

Cette position du clergé relativement au peu-

ple me fut, un jour, involontairement avoué par

un ministre qui, de son propre aveu, évite systéma-

tiquement de prêcher sur les sujets qui l'intéressent

le plus : il pense ne jiouvoir mieux servir son trou-

peau qu'en traitant, du haut de la chaire, des sujets

qui sont pour lui d'un intérêt secondaire. Cet ecclé-

siastique, apprenant quelque nouvel acte de tyrannie

sociale sur la question de l'esclavage, s'écria : » Une
telle révélation des dispositions du peuple serait siif-

lisante pour autoriser un ecclésiastique à ([uitter sa

chaire et à se mettre à l'œuvre pour réformer la so-

ciété, n Comme ces paroles révèlent bien la nature

des relations du clergé avec le peuple et avec l'épo-

que! Toutes les fois qu'il est arrivé au clergé de por-

ter la religion dans ce qu'il y a de plus important

en pratique et, par ceia même, de plus intéres-

sant, on a pu voir l'effet qu'il a produit ; malheu-
reusement les occasions ont été trop rares. Lorsque,

l'hiver dernier, le docteur Chaaning déclara, dans un
sermon, que les législatures aussi bien que les in-

dividus étaient tenus de faire la volonté de Dieu
,

toutes les tètes se lournèient, tous les legaids se

lixèrent sur lui. Une autre fois, un ministre ayant

(i) Voii', dans rajijicii'licc E, le fraiiincnt tVnn iliscoiirs par Oi'e.=:f<.'S

A. lirowson, .sur ]<•.> besoins île lY'poiuio. Nous le donnons non cnimnc
un s|)ccinien de ses compo.itions liabituelles, niais tel (juc nous le lui

avons entendu proisonoer. Toiitciois il est j-.rolîabic que les leeleurs

leront coriune Icsaiulileiirs et oïdili-ront le stv le po'iriic penser qiraiix

clioses. (lYolc tic f'.'littetir.)
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prêché sur la nécessité dêtre qr.ckjiiefoisseiil contre

l'opinion de tons, et ayant démontré qne les pins

nobles bienfaiteurs de la race humaine, les plus dé-
voués servileuis de Dieu doivent quelquefois, en se,

frayant un chemin dans de nouvelles régions de
pensées et d'actions, franchir le cercle des sympa-
thies humaines et souffrir en conséquence, plus

d'un cœur intrépide se sentit ému, et le sermon pro-

duisit sur les auditeurs une impression profonde.

Il me semble que ce qui manque surtout au clerp-é

de toutes les communions, c'est la foi, cette foi qui

le porterait d'abord à s'approprier, sans crainte etsans

exception, toutes les vérités, puis à les dispenser aussi

libéralement qu'il les aurait reçues, 11 aime à citer

l'autorité des apôtres. A quoi eût servi le ministère à

saint Paul, s'ileût prêché sur toute autre matière que
l'idolâtrie à Ephèse et la licence à Corinthe? Il v avait

alors des gens dont la fortune, dont les préjugés,

dont la moralité fausse étaient menacés. 11 y avait des

gens qui ignoraient la gravité de leurs transgressions,

comme aujourd'hui les oppresseurs des nègresl Com-
ment saint Paul eût-il rempli sa mission s'il avait

craint de jeter la division dans la société en procla-

mant des principes vrais; si, craignant de troubler

la paix mensongère du lucre fortuné, du vice triom-
phant, il s'était borné à des spéculations semblables

a celles dont il avait charmé l'oreille des Athéniens,
évitant avec soin, à Ephèse, de parler de Diane, à
Corinthe, de parler de sagesse et de tempérance?
Quelle espèce d'apôtre eût-il été? 11 eût été ce qu'est

aujourd'hui le clergé chrétien en Amérique.
Un grave inconvénient résulte encore de cette

crainte de l'opinion, qui fait que le clergé évite

d'aborder les questions ardentes de l'époque : c'est

qu'il se prive de cette influence, la plus élevée de
toutes, qjie les hommes exercent par leur carac-
tère et leurs efforts individuels. Le caractère du clergé
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est comparativement sans influence, parce qu'on le

suppose exclusivement renfermé dans sa profession;

ses convictions le sont également, parce qu'on les

croit forméfs de matériaux imparfaits. Les opinions

d'un ecclésiastique sur la politique et autres affaires

de la vie active qui impliquent le plus la moralité

n ont de poids qu'en proportion de la régularité de

ses habitudes et de ses occupations. Quelques années

pass(îes, un ministre ayantprèchésur l'escompteetsur

l'élévation du prix en cas de disette de la marchan-
dise, les négociants, ses ouailles, quittèrent l'église en
riant, et le pasteur n'a jamais pu réparer cet échec;

les négociants en parlent comme d'un homme très

pieux et font grand cas de ses services pour maintenir,

sous le joug de la religion, leurs femmes, leurs en-

fants et leurs domestiques; mais, depuis cette épo-

que, en prêchant pour eux il a prêché dans le désert.

Un père de famille, pieux et éclairé, me disait :

(( N'accueillez qu'avec précaution la parole superfi-

cielle des ecclésiastiques sur cette matière (il s'agis-

sait d'un fait relatif à une question sociale); ils

n'y connaissent rien et n'y peuvent rien connaître.

— Pourquoi.^ — Parce qu'il n'y a personne qui les

en instruise. Vous savez que tous les gens raison-

nables considèrent le clergé comme tenant le milieu

entre l'homme et la femme. » Dans une république

oùlapolitiquefournit, à lamoralitédechaquehomme,
un exercice et des moyens d'expression, le clergé se

tient en dehors du mouvement des partis et même
de tous les intérêts politiques. Quelques uns se bor-

nent à voter ; d'autres, n'osant pas même aller jus-

que-là, donnent, comme à l'ordinaire, pour ex-

cuse que Topinion ne permet pas que le clergé, dans
les affaires du monde, soit sur le môme pied que
les autres citoyens. Si cela est vrai, l'opinion publi-

que n'a pas le djoit de dicter leurs devoirs privés aux
instructeurs moraux de la société; et le public mon-
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Û'e'jjnr lu qu'il a besoin des exemples rlti clergé,

îrtison (le pins pour le cleigé tie remplir fidèle-

ment ses devoirs de citoyen. D'où viendrait h ré-

pugnance du public à voir le clergé s'acquitter de
ses devoil's civiques, sinon de l'opinion populaire

qu'il est inapte à les reinplir? Si la démocratie voit

que presque tout le clergé est fédéraliste; si les né-

ijociants et \v.s avocats fédéralistes repiardent le ciereé

con»me impropre aux affaires ordinaires et le consi-

dèrent comme tenant le milieu entre l'bomme et la

femme, on compi-end quelle répugnance on doit

éprouver à le voir prendre part à la politique^ si,

toutefois, cette réjuignance existe. 11 ne faut pas s'en

rapporler, à cet égard, à la parole du clergé seul;

car il lui arrive souvent de croire le peuple inca-

pable de supporter des choses dans lesquelles les

ouailles ont déjà devancé leurs pasteurs.

'Un troisième inconvénient très «ïrave, réstdtant

'de l'isolement du clergé, c'est que, tont en privant les

ccelésiasliques de l'espèce d'induence la plus élevée

que rhomnie ait recr.e en partage, elle leur en donne
ime d'une espèce inférieure, influence anssi perni-

cieuse aux autres que dangereuse pour eux-mêmes;
inîluence limitée aux membres les plus faibles delà
société, aux femmes et aux hommes snperstitieux.

Ceux-ci les appellent de fidèles gardiens. Gardiens

de quoi? Une personne bien portante peut garder un
malade: un homme, saiii d"intelli,o;ence, peut p-aixler

lui aliéné; une grande personne peut garder un en-

fant, et, dans un but social, un surveillant peut gar-

der un criminel. Mais comment un homme gai-de-

rai(-il son égal dans les matières spirituelles les plus

absolninent individuelles de toutes.^ comment un
homme pourra-t-il s'interposer entre lame d'un

antre et Tinlini vers lequel elle tend ? Si l'on dit qu'ils

sont lespardiens de la vérité et non de la conscience,

on peut leurdemanderd'exhiber leurs pouvoirs. Dieu
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a donné la vériliî pour tons; chaonn doit en prendre

ce qu'il peut en recevoir, et celui-là se rend conpahle

qui Gonfie à un autre la ^arde de ce qui lui a été

donné pour lui-même. Quant à l'aptitude du clergé

au rôle de gardien, il me sulïiia de dire ce que je sais :

rinfidélité a pénétré dans l'enceinte de leurs églises,

dans une proportion qu'ils ne soupçonnent même
pas; et il règne, parmi leurs ouailles, un dérégle-

menl dont ils seront les derniers à ê(re informés.

Même dans les choses regardées comme étant de leur

compétence spéciale, l'état de la foi et de la moralité,

ils sont plus dans les ténèbres que les autres membres
de la société. Quelques unes des pei sonnes les plus

religieuses et les plus morales se trouvent parmi

celles qui n'entrent jamais dans leurs églises; au

contraire, parmi ceux qui forment l'auditoire du

pasteur, pendant qu'il subtilise sur des abstrac-

tions, bal it un édifice moral sur des principes im-
parfaits ou sur des impossibilités métaphysiques, il

eu est en qui la capacité même de croire fermement

a été erueilement détruite; il en est qui cachent une

morale relâchée sous les dehors rigides de la reli-

gion ; d'autres, plus désespérés encore, sont arrivés

au point de faire marcher simultanément et leur re-

ligion et leur dérèglement. Cela ne ressemble-t-il

pas à l'avengle conduisant l'aveugle?

^ Sur ceux qui considèrent le clergé comme de fidèles

gardiens, son influence est mauvaise en tant qu'elle

se raitache à son ministère; quant à celle qui est ins-

pirée par Tamitié et les relations sociales, elle est

bonne ou mauvaise, selon le caractère des individus.

Je n'ai |;as une haute opinion de l'utilité des visites

du pasteur à ses ouailles, excepté à des personnes

pauvres et aflllgées qui n'ont guère d'autre sympa-
thie humaine à attendre. Je ne m'étendrai pas sur un
sujet désagréable, le dévouement des dames au

clergé. Je pense qu'il n'y a pas de ministre à vues li-
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bérales qui ne voie et ne sente que trop vivement
tout ce qu'il y a d'inconvénients à ce que les femmes
n'aient de ressource contre l'ennui que dans la reli-

gion, et à ce qu'il y ait une profession spéciale char-

gée de l'administrer. J'ai entendu quelques unes des

femmes âgées, les plus rationnelles et les plus pieuses

que j'aie connues en Amérique, parler, avec le senti-

menld'une conviction forte, des inconvénients qui ré-

sultent pour leur sexe des visites faites à leurs ouailles

par des ecclésiastiques jeunes et pauvres. 11 n'v a pas

beaucoup de différence entre la confession auriculaire

de l'Église catholique et la confiance spirituelle

dans les ministres qui mettent le plus d'empres-

sement à s'acquitter de ces sortes de visites. Ou peut
voir, dans les journaux religieux de l'Amérique, les

secours que les femmes donnent à de jeunes ministres

par le moyen de travaux à l'aiguille ou de souscrip-

tions. Si des jeunes gens ne peuvent gagner pai^

eux-mêmes de quoi terminer leur éducation, pour-
voir à leur nourriture et à leurs vêtements sans le

.secours des femmes, ils peuvent conclure en tonte '

assurance que leur vocation est d'abord de gagner
leur pain, sans préjudice de ce qu'elle pourra être

plus tard (i). Mais cette dépendance n'est pas du
tout nécessaire; il y a plus de ressources pour les ec-

clésiastiques qu'il n'y a d'ecclésiastiques pour en
profiter.

Un jeune ecclésiastique se plaignit, un jour, à moi
de l'afiliction que lui causaient les visites qu'il fai-

sait à ses ouailles : il venait de visiter et d'exhorter

une mère qui avait eu la douleur de perdre son en-

fant; douleur contre laquelle avaient échoué ses

consolations. La malheureuse mère était restée im-
mobile, écoutant lout ce qu'il lui disait; mais il

avait la conviction de n'avoir produit aucune im-
pression sur elle, et qu'il était résulté de sa visite

(i; Voiv r;ippenclicc i' ,
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plus de mal que de bien. Commeni aurait-il pu en
être autrement? Que savait -il de la douleur d'une

mère pleurant la perte de son enfant? On l'avait en-

voyé chercher comnie une sorte de magicien pour
charmer la douleur du cœur, comme si une telle

douleur pouvait être charmée. La sympathie est

le seul moyen de la rendre supportable , et certai-

nement il n'en avait aucune; il n'avait qu'une ti-

Aiide afïliction qui venait aggraver encore l'atriie-

tion maternelle : il était donc tout simple qu il ne pût
produire aucun effet salutaire.

La religion n'est administrée avec avantage en
Amérique que par le caractère personnel des mem-
bres les plus vertueux de la société en dehors de

la profession théologique, et aussi par les actes et les

prédications des membres du clergé qui mettent

le plus de régularité dans leur conduite et dans leurs

idées. Les ecclésiastiques dont le caractère est ex-

clusivement clérical sont, après les ecclésiastiques

vicieux, les plus dangereux ennemis du christia-

nisme.

La cause n'en est pas dans le système volontaire,

car le mal est également grand des deux côtés de

l'Atlantique; et une religion de l'État, comme en

Angleterre, ne fait qu'ajouter à ce mal; elle est dans

le clergé supérieur, dans le scandale dune classe

insouciante, ambitieuse et mondaine, et, dans le

clergé inférieur, elle naît du spectacle d'une classe

négligée, mal rétribuée et portant à elle seule tout

le poids du ministère (i).

Le mal réside dans une superstition qu'aucune reli-

gion de l'Etat ne peut détruire ; dans celle qui consiste

à croire que la religion puisse être dans quelque chose

(i) Rioii «.l'iimusant connue (!c voir le point de vue sons lequel nos
institutions aristocratii|iies et ecclrsiaslifjiics sont envisaijc-es jiar la

siniplii'id- re|)ul>!icaine : on m'a j)lusieiirà ibis tlcinanclc si les i-vêrjnes

anglais n'élaifint pas une aristotralio inlermciliairc entre les lords et
les coaimunes. '^ Yotc de l'Autcuf.)
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qui n'est pas la vertu. Il en résulte qu'il existe une
profession ecelésiastique non pour lYlude de la

science théologiquc, ce qui serait très raisonnable,

mais pour la dispensation de la vertu : de là vient

que la vertu ecclésiastique est séparée par la prati-

quede la vertu active personnelle etsociale; delà vient

encore que la classe agricole d'Amérique, continuel-

lement en présence du grand-prêtre de Dieu, la na-
ture, et hors du contact mondain d'une société éga-

rée par la superstition, est toujours en avant du reste

de la société sur la grande question morale de l'épo-

que, tandis que le clergé est toujours en arriére.

Quel remède à cela? un changement dans l'admi-

nistration religieuse. Le peuple ayant été élevé à

croire qu'il voyaitle christianisme dans ses ministres,

il est d'abord résulté de cette erreur qu'on s'estmépris

et qu'on se méprend encore sur le véritable esprit du
christianisme. Les'conflits moraux dont nous sommes
témoins servent à rectifier cette erreur, et le peuple

commence à s'apercevoir que ce qu on croyait un mi-

roir fidèle n'est qu'un grossier réflecteur; ce qui l'a-

mènera à regarder par ses propres yeux, sans aucim
intermédiaire. La profession cléricale est tropdifli-

eile et trop périlleuse, trop peu justifiable en prin-

cipes, trop opposée à l'esprit de l'Évangile, pour
survivre longtemps aux investigations religieuses

et individuelles auxquelles les fautes du clergé pous-

sent chaque jour le peuple.

En attendant, à quoi devons-nous donc nous con-

fier en matière de religion? à l'administration de

Dieu et au cœur de l'homme. Dieu n'a-t-il pas ses

voix, différentes des nôtres, pour instruire l'homme
alors qu'il s'égare? Dans l'ouest sauvage, loin des

églises et des prêtres, il est doux de voir la religion

fleurira Tomhre des forêts, au souffle des vents, à

la lumière des étoiles. L'enfant sur la pelouse n'est

pas seul à prêter l'oreille pour entendre les pas de
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Dieu sur le'parquet de sa créaf.iou ; nous sommes tous

enfants et tous nous prêtons l'oreille. Des impulsions

reli^jieuses s'éveillent partout où il y a vie et religion ;

partout où il y a affections à nounir, vieillesse

et enfance à protéger. S'il est vrai que la sensibilité

religieuse ne soit jamais mieux éveillée que par le

spectacle de la beauté morale, rexislcnce de la reli-

gion est partout assurée; car la beauté morale n'est

pas moins perceptible à l'intelligence humaine que

la lumière du jour aux yeux humains. La religion

vivra tant que vivra l'histoire de l'Évangile, tant la

beauté morale y resplendit avec éclat : comment ceux

qui la contemplentpouriaient-ils ne pas comprendre

que, si elle se dévoilait à l'esprit de l'homme, elle se-

i'aît à l'instant adoptée par s.i raison et parson amour.

Du jour de sa naissance elle a réorganisé et vivifié la

société et poursuit maintenant son œuvre dans le

Nouveau-Monde. Comme je l'ai dit, les institutions

de l'Amérique sont profondément implantées dans

ïè christianisme ; son esprit doit se frayer une route

certaine au tiaversd'une société où il est, en quelque

sorte, inné; le manque de conliance en ses propres

forces ne peut arrêter pour toujours cet esprit dans

sa sainte mission; il continuera à signaler les ano-

malies, à démasquer l'hypocrisie, à gourmanderla
mauvaise foi, à sympathiser avec le proscrit, et à

chasser les passions sordides de ce temple de la so-

ciété, le plus glorieux qui ait jamais été construit.

La société sera infailliblement chrétienne comme la

démocratie est évidemment chrétienne.

Ft^ 1)É 'L*À '^JCAtkhE.WE PARTIE.
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CONCLUSIOIV.

11 tUut leiminer ce livre ; mais je n'ai point de con-

clusion à présenter. Je n'ai pas la prétention d'avoir,

à propos de la société américaine ou de son avenir,

établi une théorie à laquelle il soit nécessaire, en ter-

niinant, démettre la dernière main. La société amé-
ricaine elle-même ne constitue que les premières
pages d'un .grand livre d'événements, dans le pro-
grès desquels nous ne pouvons porter qu'un regard

incertain et borné. Il n'y a donc pas de conclusions

possibles sur Tétat actuel de cette grande nation.

En attendant, des faits prédominants ressortent

de son histoire et de sa condition; et, tout en refu-

sant de formuler un jugement sur sa vertu ou son
bonheur positif ou relatif, il peut être utile de cons-

tater ces faits.

Par un heureux concours d'abondance extérieure

et d'institutions libérales, l'Amérique voit moins
de crimes, moins de pauvreté et redoute moins de
dommages éventuels de toute espèce quaucune des
sociétés qui l'ont précédée dans les voies de la civili-

sation. Ce n'est pas là seulement un bien présent,
c'est encore le meilleur pronostic d'une fidélité per-
sévérante aux vrais principes démocratiques.

Quoique, dans la pratique, les Américains soient

restés en arrière des principes proclamés de leur as-
sociation, ils ont réalisé beaucoup de choses pour les-

quelles le reste du monde civilisé lutte encore, et

que quelques nations commencent seulement à pro-
jeter. En tout et pour tout ils se gouvernent eux-
mêmes. Ils n'ont à crahidre ni une aristocratie hé-
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réditaiir, ni rmiion de la iciijjion avec l'Élat, ni

des impôts vicieux ou excessifs, ni l'iriesjjonsahilité

d'aucune classe. Quels que soienl les vices qui restent,

encore ou puissentnaitre, soit dans la légishitiou, soit,

dans la puissance executive, les moyens d'y remédier^

sontenlre les mains du peu[)le tout entier; etcc peu-,

pie est en possession de ia glorieuse certitude qu'avec

du temps et des efibrls tous les buis raisonnables

seront infailliblement atteints. Les Américains ont,

une elTroyable anomalie à rejeter, un péché mortej^^

contre leurs propres principes à abjurer; mais ils p,

travaillent avec une ardeur qui prouve que le cœur de.

la nation est resté sain. Les progrès que la question

d'abolition a faits depuis trois ans dans la totalité des

districts ruraux du nord témoignent en faveur de la

vertu de la nation plus éloquemment que ne dépo-
sent contre elle les bruyantes clameurs d'une por-

tion des planteurs du sud, de l'aristocratie commer-
ciale du nord et le silence du clergé. Il ne faut pas

juger de la nation par ceux de ses membres, dont les

intérêts mondains sont liés au maintien de lanoma-^.

lie, ni même par les huit cents sociétés abolitioniiistes

qui fleurissent dans le nord, appuyées parles secours

individuels d'un grand nombre de ses associés; ce

n'est d'après aucun de ces partis, c'est par l'aspect du
conflit établi entre eux que la nation, doit être

jugée relativement à l'esclavage. S'il est vrai que les

cinq abolitionnistes qui se réunirent pour la pre-

mière fois, il y a cinq ans, dans une petite chambre,'

pour mesurer leurs forces morales contre cette énor-

mité nationale, sont devenus une armée sous les as-

sauts de laquelle Tinstitution vicieuse tremble jus-

que dans ses fondements, il est temps que l'esclavage

cesse d'être pour la nation une tache déshonorante.

L'Europe doit maintenant à l'Amérique la justice de

Ja regarder comme la terre de l'abolitionnisme tout

aussi bien que la patrie de l'esclavage.
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La ('ivilisatîoîi et'ln moralité îles Américains soHt,*

loin d'être à la hauleur de leurs principes; c'est àssèxf

en dire; cela vaut mieux que de les mettre en regard

(le la moralité ou de la civilisation europénne, ce

cpii serait de toute inutilité, à moins qu'on ne

veuille supposer, ce qui ne serait pas juste, que
leur moralité et leur civilisation résultent de leur

organisation politique; ils sont soumis à Factioil'

de mille autres inlluences qui doivent nécessaire-

ment empêcher de conclure de la politique des

Américains à leur moralité. Ces conclusions se-

ront un peu moins téméraires dans d-Hix siècles :

en attendant, le devoir du monde, aussi bieri

que celui de l'Amérique, sera de surveiller la mar-'

che du républicanisme et de la moralité natio-'

nalè, d'observer leur action mutuelle et de faire

humi3lement leur profit des leçons qui doivent res-

sortir de cette nouvelle expérience. Au monde entier,

de même qu'aux Américains, il importe de s'assurer

si ce haut degré de respect et de bienveillance réci-

proque, qui distingue les Américains, doit être atv

tribiié à \ëiiv républicanisme^' 'et!, "^ensuite , jusqu'à

quel point leur républicanisme' est responsable de'

leur plus grand obstacle : rabsence d'indépendance
mnralp. " ' ^'"i

''-'' ' t^-' '''^ '->•- >^' iUj^Lu.r:.. ,i\i, 4.J^> il

Le trait le [iltis éminèlftniortt distînctif'chez eiix'ç^t

le contentcuient national : si c'était !e résultat de l'a-

pathie, ce serait un sentiment méprisable; s il n'exis-

tait pas conjointemeiitavec un principe actif de pro-

grès, il serait absurde. Tel qu'il est, je ne puis envi-

sager cet attribut national qu'avec un sentiment de vé-

nérât ion : ayant peu de doutes sur le salut général

de l'Union américaine, et n'en ayant aucun sur le

progrès moral de ce peiiple, il est évident pour moi
que ce contenteuient national survivra à tous les

mépris et même à toutes les' admirations, et qu'on
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finira par le regarder avec cette émotion naturelle et

universelle qui permet de reconnaître dans un indi-

vidu l'égalité d'ame inspirée par un respect ration-

nel de soi-même.
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APPEIVDICE A.

DISCOURS DE M. ADAMS SVK LE TEXAS.

Il est une hypothèse pkis redoiUahie, qui est cer-

tainement dans les limites du possible, et pliit à

Dieu qu'elle ne fût pas dans celles du probable!

Vous avez été, si vous n'êtes pas maintenant, sur le

point d'avoir ia guerre avec le Mexique; et, je le dis

avec douleur, cette guerre, si j'en crois le brnit public,

a été provoquée de notre part, depuis le conunence-
ment de l'administration actuelle jusqu'à l'autori-

sation récente donnée au général Gaines d'envahir

le territoire mexicain. On dit quo Fun des premiers

actes de cette administration, à l'époque oii il exis-

tait, au Mexique, beaucoup de mauvaise humeur
contre les États-Unis, a été de proposer à cet État

de céder aux Etats-Unis une portion de son terri-

toire asez considérable pour constituer neuf États

d'iuie étendue égale au territoire de Kentucky. îl faut

avouer qu'il était impossible de trouver un meilleur

moyen de faire naitre la jalousie, le soupçon, Thos-

tililé et la haine; on ajoute que celte ouverture, of-

fensante par elle-même, a été faite précisément à
l'époque où un essaim de colons venus des États-

Unis couvrait la frontière mexicaine d'agiotage et

d'esclaves introduits en violation des lois du Mexique
qui ont aboli l'esclavage dans toute l'étendue de la

république. La guerre qui se fait maintenant au
Texas est une guerre civile mexicaine, une guerre



avant pour but de rétablir l'esclavage aux lieux ou

il a été aboli ; ce n'est pas une guerre civile , mais

bien une guerre entre l'esclavage et rémancipation,

et l'on s'est efforcé de nous y faire prendre part en

appuyant la cause de l'esclavage. i. nia-j-

Certes, c'est pour nous une circonstance heureuse

que ce monstre de Santa-Ana ait été vaincu et fait

prisonnier, et, toutefois, je ne partage pas la joie en-

thousiaste avec laquelle on nous a dit que quiconque

avait du sang anglo-saxon dans les veines devrait

se réjouir en apprenant que ce scélérat, devenu pri-

sonnier de guerre, a été fusillé de sang-froid par

le chef aufflo-saxon de l'armée texienne victorieuse.

Parmi les membres de cette Chambre, qui ne sont

point d'origine anglo-saxonne, nul, sans doute, ne
s'offensera qii'Anglo-Saxon moi-même, j'estime ce

sang-là le meilleur qui ait jamais coulé dans des

veines humaines. Certes, elle est loin de moi la pen-

sée de ravaler la gloire de la race anglo-saxonne, bien

qu'il y ait eu un temps où elle ait courbé la tète

sous le joug et se soit soumise à l'ascendant de la

race normande; mais une preuve manifeste de l'es-

prit qui nous pousse à cette guerre d'agression, de

conquête et d'asservissement, c'est qu'on rallume

tous les anciens brandons de haine nationale et hé-

réditaire pour nous familiaiiser avec Tabominable

idée de prisonniers massacrés de sang-froid. N'y a-t-il

donc pas encore assez de haine entre les races qui

composent votre population méridionale et la popu-

lation du IMexique, sans qu'il soit nécessaire, pour

stimider l'hostilité des races, de remonter à huit

cents ans et de recourir aux annales d'un autre hé-

misphère? Quels sont les sentiments qui animent

les parties constitutives de notre population méri-

dionale, les populations anglo-saxonne, normande,

française et mauresque-espagnole de la Louisiane,

du .AHssissipi; de l'Arkansas et du Missouri? Quels
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sentiments existent entre elles et l'Indien sauvage,

possesseur originaire du sol, et que déjà vous refou-

lez jusqu'au pied des monlagnes Rocheuses? Quels

sentiments existent entre elles toutes et le nègre,

Américain de naissance, Africain d'origine, qu'ils re,

tiennent dans un cruel esclavage? Sont-ce là des

éléments d'harmonie, de concorde et de patriotisme

entre les parties constif utives d'une nation qui va faire

une guerre de conquête ? Et quels sont les senti-

ments qui animent ce mélange bigarré de votre po-

pulation méridionale contre le mélange, tout aussi

hétérogène, de la population mexicaine? Toi, peuple

anglo-saxon
,

propriétaire d'esclaves , exteiinina-

teur d'Indiens , ne hais-tu {)as , du fond de ton

ame, l'Indien hispano-mexicain, émancipateur des

esclaves et aholisscnr de l'esclavage ? Et crois-tu

que ta haine ne soit pas coidialement payée de

retour? Va à Mexico, ou inteiToge ceux de tes

compatriotes qui y ont été dans les trois ou quatre

dernières années; ils te diront que c'est h peine si,

en leur qualité d'Anglo-Améiicains, ils osent se

montrer en public; sois sûr que, si tu détestes fran-

chement le Mexicain, la haine qu'il t'a vouée n'est

pas moins vive et moins profonde.

Et voilà la nation contre laquelle, à l'instigation

de votre gouvernement exécutif, vous allez faire la

guerre, une guerre de conquête que vos agressions

ont provoquée, ayant pour but de rétablir l'esclavage

en des lieux où il est aboli; car c'est avec le Mexique
que vous aurez la guerre, avec une république com-
posée de vingt-quatre États et dont la population s'é-

lève à huit ou neuf millions d'ames. Il sembleraittpje

cettevictoire, remportéesurdouzecents hommes, que
la capture de leur chef, le président de la république
mexicaine, ont déjà assuré la conquête de la ré-

publique tout entière. Qu'elles aient consonuné Tin-

dépendance du Texas, la chose n'est pas impossible.
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Mais le Texas est à la république, mexicaine moins
encore que l'État du Michigan n'est à la vôtre, cet

État du Michigan dont la population vous somme
vainement d'accomplir la promesse solennelle que
vous lui avez faite de l'admettre, conmie État, dans

l'Union américaine; l'État du Michigan, qui aurait

des motifs plus puissants à alléguer contre vous

pour déclarer son indépendance, s'il ëtait disposé à

le faire, que la population du Texas n'en a jamais

eu pour rompre son union avec la république du
Mexique. Le Texas est une portion de l'extrême fron-

tière de la république du Mexique : jusqu'à la révolu-

tion qui sépara le Mexique de l'Espagne, ce n'était

encore qu'im désert habité seulement par des In-

diens; lorsde l'organisation de la confédération mexi-

caine, il n'était pas assez peuplé pour former un État à

part, il fut en conséquence annexé au Coahuila où ré-

side la plus grande partie de la population indigène.

L'histoire de îoutes les colonies hispnno-américaines

émancipées a été, depuis leur séparation de l'Es-

])agne, une longue suite de guerres civiles, de révo-

lutions résolues dans une seule bataille , souvent

fort insignifiante, de chefs n'ayant d'autres titres au
pouvoir que le menitre de leurs prédécesseurs im-
médiats. Ils ont tous partagé le caractère de la pre-

mière conquête du Mexique par Cortez, et du Pérou
par Pizarre; et c'est h\ ce qui me fai( frémir, à la

pensée de lier, d'nne manière indissoluble, notre

destinée à la leur. Il est possible qu'une révolution

nouvelle du Mexique suive la captivité on la mort
de son président; le bruit même a couru qu'une

révolution de ce genre avait éclaté, même avant sa

défaite; mais je ne vois pas comment la dépendance
du Texas ou la capture et l'exécution militaire de

Santa-Ana vous sauveront d'une guerre avec le

Mexique. Santa-Ana n'était que l'un des individus

de cette race dont l'Amérique espagnole a été,
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depuis vingt-cinq ans, la mère féconde, de ces sol-

dats de fortune qui se sont élevés, par le glaive ou la

balle, au suprême pouvoir, et que la balle ou le

p'iaive en a fait descendre. Cette race n'est pas

éteinte; les dernières nouvelles, venues du Pérou,

nous annoncent qu'un général vient d'y finir comme
ont fini, au Mexique, Yturbide, Mina, Guerrero et

Santa-Ana. Le sol qui les a produits peut encore en

faire naître d'autres : ils se reproduisent d'eux-

mêmes ; il n'y a de changés que le nom et l'homme.

Ce sera une guerre de races que votre guerre ; une
guerre de l'Américain-Anglo-Saxon contre l'Amé-
ricain-Mexicain-Mauresque -Espagnol, une guerre

entre le nord et le sud de l'Amérique septentrionale,

de Passamaquoddy jusqu'à Panama. Etes-vous pré-

parés à une pareille lutte?

Je vous demanderai de nouveau quelle cause vous

défendrez dans cette guerre? Sera-ce l'oppression, la

conquête et le rétablissement de l'esclavage aux lieux

où il est aboli? Dans cette guerre, le Mexique com-
battra sous les bannières de la liberté, et vos ban-
nières à vous, je rougis de le dire, seront celles de
l'esclavage.

Si je considère nosEta(s-Unis et lesÉlats-Unis mexi-

cains uniquement comme deux masses de puissance

entrant en collision l'une contre l'autre, je ne doute

pas que l'événement ne soit plus fatal au Mexique
qu'à nous; la conquête de tout le Mexique ne serait

même pas un résultat improbable du conflit, surtout

si la guerre ne devait s'étendre qu'aux deux puis-

sauces combattantes. Mais se renfermera-t-elle dans
cette limite. Le Mexique est évidemment la plus

faible des deux puissances, mais non la moins pré-
parée à agir. Le Mexique a de la guerre une expé-
rience plus récente; il compte un plus grand nom-
bre de vieux soldats, et, quoique son chef le plus

important ait éprouvé une fatale et ignominieuse
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if^éruiite, loutefois ciil.i est arrivé,. avant lui, Jk.^es

û^éftéraux liop CGtolGants dans le si>60^y;tiop déclai-

.i^iieux (ie leur eniieini. Anjourdhùî même, le

- JVIexique est plus piéj/aré à porter la guerre chez
vous que vous ne Tètes à la porter chez lui. Santa-
Ana pouria trouver un successeur enflammé du

;. désir de venj^er, non seulement son désastre, mais
- ^eaeoi'eoe que sa ihiiion et lui c(însidéreront comme
r.,voire hostilité periide ; il pourra être appuyé par l'es-

;,.prit national; il pourra, non seulement changer en
. défaite la victoire des Texiens, mais encore les obli-

,ger à eh/?rcher un refuge chez vous et les poursuivre

^ ay; ceutre de votre propre teriitoire. Etes-vous en
.. luesure de leur résister? Les succès obtenus djins

votre dernière campagne, contre une misérable

==4:;bande de cinq ou six cents Indiens séminoieg, in-

visibles, campagne qui a nécessité l'emploi de voire

armée entière, de tous vos vieux généraux, de toutes

jjFjQs^milices, de tous vos volontaires indisciplinés, ce

^.succès est-il l'avant-coureur de 1 énergie et de la

.>oiyàgueur que vous appoiterez à cette guerre tout au-
itrement compliquée et bien plus formidable V J'ai

_j4ii Cùm{)li<jiiée, et comment? Votre guerre contre

jbs séminoles s'étend déjà aux Griks. Vos ennemis,

5 jdfins Icnr marche calamiteuse, entraînent avec eux
vos nègres esclaves, et leur mettent les armes à la

main pour faire cause commune avec eux contre

..vous; et, jusqu'où s'étendra cet incendie si un gé-

. néral mexicain envahit votre territoire, portant, dans

. uuenaain, le flambeau delà liberté, et dans l'autre son
étendard; annonçant à l'esclave l'émancipation, et

la veijgeance à l Indien indigène? Quelle sera la

.
^condition de vos États de la Louisiane, du Missis-

sipi, de l'Alabama, de l'Arkansas, du Missouri et

de la Géorgie? Que deviendront vos nègres? Que
deviendra cette masse combinée et concentrée de

tribus indiennes que, par une incNplicable poli-
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tique, vous avez chassées de leurs habitations au

loin disséminées, pour les refouler dans le voisinage

même du Mexique, comme pour fournir à cette na-

tion des alliés naturels dans ses hostilités contre

vous? Vous avez sur les bras une guerre contre le

Mexique, une guerre contre les Indiens et une

puerre contre les nègres, et vous vous y précipitez

en aveugles; vous parlez de reconnaître l'indépen-

dance de la républicpie du Texas, et vous brûlez

d'annexer à vos domaines, déjà trop vastes, non
seulement le Texas, mais encore Coahuila, Tamau-
lipas et Santa-Fé, depuis la source jusqu'à l'embou-

chure du llio-lîravo. Deux cent mille lieues carrées

n'élaucheraieuL pas aujourd'hui la soif d'agrandis-

sement qui vous dévore.

Mais cette guerre, croyez-vous qu'elle sera res-

treinte au Mexique seul ? Non, certes. La lutte une

fois commencée, le Mexique, comme le plus faible,

cherchera autour de lui des secours aussi bien parmi
vos nègres que parmi vos Indiens. Ni la Grande-
Bretagne, ni la France ne souffriront que vous fas-

siez celte conquête sur le Mexique; elles ne vous per-

mettront même pas d'aiinexer-, sans leur interven-

tion , 1 Etat indépendant du Texas à votre confédé-

ration. Ainsi votre guerre mexicaine sera compliquée

d'une guerre anglo-saxonne. La Grande-Bretagne
ne saurait avoir d'objeclion sérieuse contre l'indé^

pendance du Texas ; elle ne demanderait sans doule

pas mieux que de prendre le nouvel État sous sa pro-

tection, comme une barrière élevée tout à la fois con-
tre le Mexique et contre vous; mais elle ne souffrira

pas que vous vous agrandissiez par son adjonclion;

surtout, elle ne vous |)ermettra pas d'acquérir le Texas
par voie de conquête et en rétablissant l'esclavage.

Poussée par le torrent iirésistible de l'opinion pu-
blique , la Grande-Bretagne a récemment , au prix

de 100,000,000 de dollars, que la nation anglaise a
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payés -avec joie, aboli l'esclavage dans toutes ses co-
lonies des Indes-Occidentales. Après avoir donné un
pareil exemple, elle ne restera pas spectatrice silen-

cieuse du rétablissement de Tesclavage en des lieux

où il était aboli depuis plusieurs années, et situés

dans le voisinage immédiat de ses iles. Elle vous dira

que, si vous voulez que le Texas fasse partie de votre

confédération, ce doit être sans la tache et l'embar-

ras de l'esclavage, et que , si vous faites la guerre
pour enchaîner vos semblables, elle fera la guerre
contre vous pour briser leurs chaînes. Quel rôle

jouerez-vous, aux regards du monde, dans votre lutte

acharnée contre la Grande-Bretagne : elle combat-
tant pour l'émancipation et vous pour Fesclavape;

elle la bienfaitrice et vous les oppresseurs de l'espèce

humaine? Dans une telle [guerre, l'enthousiasme de
l'émancipation réveillerait chez eile la rivalité na-
tionale et toute sa jalousie naturelle contre notre

agrandissement. Rien ne serait plus populaire, en
Angleterre, qu'une guerre contre l'esclavage, la traite

et les Anglo-Saxons nés de ses entrailles.

Quant à l'adjonction du Texas à votre confédéra-

tion, quelle peut en être l'utilité? N'avez-vous pas

déjà assez de territoire; deux millions de milles car-

rés ne sont ils pas une surface assez vaste pour 1 in-

satiable rapacité de vos agioteurs? J'espère qu il n'y

en a pas un seul parmi ceux qui m'écoutent. N'avez-

vous pas assez d'Indiens à chasser du pavs où sont

les toiïîbeaux de leurs pères, assez de tribus sauva-

ges à exterminer? Sous le point de vue militaire,

quel bien vous reviendrait de l'adjonction du Texas?
ce serait pour vous une sou.rce non de puissance,

mais de faihlesse. Votre frontière du sud et du sud-
ouest n'est-elle pas suflîsammcnt étendue, sudlsam-

ment faible, snllisamment dégarnie? Pourquoi ajou-

tez-vous sans cesse de nouveaux régiments de dra-

gons à votre armée permanente? pourquoi, par des
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ordres discrets ou indiscrets, vous efforcez-vous d'é-

lever cette armée, de moins de six mille, à un effectif

réel de plus de vingt mille îionniies? Votre général

en chef, maintenant de retour de son excursion dans

la Floride, vous recommande expressément d'élever

votre armée à ce nombre. L'extension de votre fron-

tière maritime, de la Sabine au Rio-Bravo, décu-
plerait votre faiblesse; car, maintenant, vous u'ètes

faibles que relativement au Mexique. \ous seriez

faibles alors contre la Grande-Bretagne, la France,

peut-être même contre la Russie, contre toute puis-

sance navale de l'Europe à qui il conviendrait de

nous chercher querelle, dans le but d'établir une co-

lonie; mais, surtout, nous serions faibles contre la

Grande-Bretagiie. Far sa puissance maritime et ses

colonies américaines, elle tient les clefs du golfe du
Mexique. Quel serait le sort de notre frontière, de

l'endiouchuie du Mississipi à colle du Rio-del-Norte,

dans l'hypothèse d'une guerre avec la Grande-Bre-
tagne? M. Monroe avait trois raisons pour accepter

la Sabine comme frontière: d'abord, il ne croyait pas

que nos droits s'étendissent jusqu'au Rio-Bravo;
secondement, il pensait que notre union en serait

surchargée au point de se briser en éclats par
son propre poids; troisièmem.ent, il estimait que ce

serait étendre une trop Ionique ligne de côtes maritimes
qui, en cas de guerre avec la Grande-Bretagne, pour-
raient tomber en son pouvoir, et que nous ne pour-
rions ni défendre ni recouvrer. A cette époque, la

question n était pas compliquée de celle de l'cscla-

vage ou (le l'abolition. Ce territoire appartenait à

l'Espagne; c'était un désert, et l'esclavage y était la

loi du pays. Dans le triangle compris entrç les em-
bouchures et les sources du Mississipi et du Rio-
Bravo, on n'avait pas encore le projet de créer neuf
Etals à esclaves, devant occuper dix-huit sièges dans
l'autre branche de notre législature. Mais sur quoi
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établissions-nous notre droit? Nous prétendions que
la Salle ayant découvert l'embouchure du Mississipi

,

et la France ayant fondé un établissement à la Nou-
velle-Orléans, cetfe dernière puissance avait droit à

une moitié de la côte maritime, depuis l'embouchure
du Mississipi jusqu'à l 'établissement espagnol le plus

proche, qui était Vera-Cruz. L'embouchure du Rio-

Bravo était, à peu près, à moitié chemin de Balize à

Vera-Cruz. Comme héritiers des droits de la France,

du chef de la Louisiane, nous réclamions tout le ter-

ritoire jusqu'au Rio-del-Norte , bien qu'il y eût, à

la source de ce fleuve, l'établissement espagnol de

Sanla-Fé. La France, de qui nous tenions la Loui-
siane, nia positivement avoir jamais élevé une pa-
reille prétention. Néanmoins nous soutînmes, tant

bien que mal, notre réclamation et finîmes par ac-

cepter, comme compensation, les Florides et la ligne

frontière du 4^'' de^ré de latitude, depuis la source

de ^'Arkansas jusqu'à la mer du Sud. Telle était la

nature de nos droits; et vous pouvez juger quelle

eonfiarjce pouvait avoir M. Monroe à leur validité.

Ce qu'on désirait avant tout dans ce pays, c'était

l'obtention des Floiides. C'était le désir du général

Jackson, et, dans l'entretien dont j'ai parlé et que,

dit-on, il ne se rappelle pas, il me déclara que, tant

que les fleuves de la Floride ne seraient pas en notre

possession, il ne pouvait y avoir de sécurité pour la

partie méridionale de notre territoire.

Mais supposons que le Texas soit annexé aux
États-Unis; il ne se passerait pas un an avant que
vous n'avez à faire la guerre pour conquérir l'ile de

Cuba. Et quelle est la condition de cette ile? Elle est

sous la protection nominale de l'Espagne. Et quelle

est la condition de l'Espagne elle-même? Elle dé-

dure ses propres entrailles dans une gueire civile

pour la succession au tronci. Croyez-vous, quelle que
soit Tissue de cette guerre, qu'elle puisse conservei*
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que l'Espa^jne a perdu tontes ses colon içSiÇQiUint^n-*

taies en Amérique, Cuba sent le besoin d'une pro^

tectionplns elïicace, et surtout de la protection d'une

puissance navale. Supposonsque cette puissance na-
vale soit la Grande-Bretagne. Cuba est à vos portes;

si vous vous étendez sur une côte déserte, depuis la

Sabine jusqu'au Pvio-Bravo, dans quelle position

vous trouverez-vous à l'égard de la Grande Bretagne

ayant dans ses mains, non seulement la Jamaïque,
mais Cuba et Porto-ilico, et le mot abolition ins-<

crit sur son étendard? Pensez-yous que ce soient là;

des suppositions fantastiques? Ecoutez un fait bis-!';

torique qui ne remonte pas à une époque éloignée.

Il n'y a pas un bien grand nombre d'années qu'une
révolution intérieure, en Espagne, soumit, pendant

quelque temps , ce pays et son roi au gouvernement
passager des cortès. Celte révolution fut suivie

d'une autre, par laquelle, sous les auspices d'une

armée française commandée jiar le duc d'Angou-
lême, Ferdinand Vil fut rétabli sur un trône des-

potique; Cuba avait suivi la fortune victorieuse des

cortès: quand vint la contre- révolution, les habi-

tants de cette ile, ne pouvant piévoir quelle serait

leur destinée, ne surent d'abord quel parti prendre.

Deux partis considérables s'élevèrent dans l'ile:

Pun voulait la placer sous la protection de la Grande-
Bretagne, et l'autre l'annexer à la confédération des

Etats-Unis. J ai toute raison de croire que des ou-
vertures furent faites, par l'un de ces partis, au gou-t

vernement de la Grande-Bretagne, et je sais que des

ouvert uies furent faites par l'autre au gouverne-
ment des Étals-Unis. Je sais encore que le prési-!-:

dent des Etats-Unis fut confidentiellement informé»

par le gouvernement français, que le gouverne-
ment anglais avait résolu de semjjarer de Cuba. »Si

des ouvertures semblables furent faites à la France
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elle-même, c'est ce que je ne puis affirmer; mais je

sais parfaitement que M. George Canning, alors

ministre des affaires étran.«jères, en Anp-leterre, crai-

gnit un moment que, sous la tutelle du duc d'An-
goulème, Ferdinand VU ne confiât au commandant
d'une escadre française la garde du château IMoro.

Il arriva qu'à cette époque une escadre française

considérable fut équipée et reçut l'ordre de faire

voile pour les Indes-Occidentales, sans que le gou-
vernement britannique eût reçu communication for-

melle de ce fait; aussitôt qu'il en eut connaissance,

il donna ordre à l'ambassadeur anglais, à Paris, de
demander, de la manière la plus pércmptoire, la

destination de cette escadre, et une assurance posi-

tive qu'elle n'était pas destinée pour la Havane. Ce
fut Toccasion d'explications mutuelles à la suite des-

quelles , non en la forme solennelle d'un traité, mais
en se communiquant mutuellement leurs intentions

formelles, la Grande-Bretagne, la France et les États-

Unis convinrent que, dans la condition actuelle de
Cuba, aucune d'entre elles n'en enlèverait la posses-

sion à l'Espagne. Cet engagement fut fidèlement ob-

servé par toutes les parties contractantes; mais sans

cet engagement, qui doute que, depuis cette époque,

l'une des trois puissances ne se fût emparée de cette

île et ne la possédât sans contrôle? Aujourd'hui les

circonstances ont changé; des révolutions populai-

res en France et en Angleterre ont peut-être affai-

bli, en Angleterre, l'esprit de conquête, et il est

probable que la France a bien assez à gouverner son

royaimie d'Alger. Priais l'Espagne est de nouveau
en proie au fléau de la guerre civile, et toutes ses

colonies d'Amérique sont irréparablement perdues

pour elle. Il est impossible qu'elle retienne, long-

temps encore, une ombre de domination sur les

Indes de Cuba et de Porto-Uico; d'autre part, ces

Indes, dans leur condition actuelle, ne peuvent for-
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merdes nations indépendantes, capables de se pro-

léger elles-mêmes. Elles resteront, longtemps encoi'e,

à la merci de la Grande-Bretagne ou des États-Unis;

en ce moment môme, la Grande-Bretagne est sur le

point d'intervenir dans la guerre pour la succession

espagnole. Si, par suite de la faiblesse inconcevable

de la confédération mexicaine, cette révolte du
Texas amenait sa séparation d'avec cette républi-

que et son adjonction aux États-Unis
,
je regarde

comme impossible que la Grande-Bretagne prenne

la cliose avec indifférence. Elle comprendra que cet

événement menace d'ébranler sa puissance coloniale

sur le continent, dans le goUe du Mexique et dans

la mer des Caraïbes; elle comprendra aussi qu'il

met en péril l'abolition de l'esclavage dans ses pro-

pres colonies. Une guerre pour le rétablissement de

l'esclavage, là où il a été aboli, si elle réussit au

Texas, doit s'étendre sur tout le Mexique; et cet

exemple pourra donner le signal d'une guerre entre

la race blanche et la race noire dans les Indes-Occi-

dentales. N'en doutez pas, l'Angleterre prendra pos-

session de Cuba et de Porlo-Rico, en verlvi d'une

cession de l'Espagne, ou à l'aide des batteries de

ses murailles de bois; et, si vous lin demandez en

vertu de quel droit elle agit, elle vous demandera, à

votre tour, en vertu de quel droit vous avez pro-

longé votre côte maritime de la Sabine auRio-Bravo.

Elle vous fera une question plus embarrassante en-

core; elle vous demandera de quel droit, vous qui

parlez de liberté, d'indépendance et de démocratie,

vous faites une guerre d'extermination pour forger

de nouvelles cbaînes et de nouvelles entraves pour

remplacer celles qui ont été brisées. Elle portera

l'émancipation et l'abolition dans cliacun des plis de

son drapeau; tandis que vos étoiles, tout en crois-

sant en nombre, seront obscurcies par les sombres

Tapeurs de l'oppression, et on n'apercevra de vos
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bannières que les lanières sanglantes du piqueur

des esclaves.

Étes-vons préparés à toutes ces guerres : à une
guerre avec le Mexique; à une guerre avec la Grande-

Bretagne, sinon avec la France; à une guerre gé-

nérale contre les Indiens; à une guerre servile; et,

comme conséquence inévitable de toutes celles-là , à

unef^uerre civile? car tout cela doit aboutir défini-
"^ • 11 • 1

•

tivement a une guerre entre les couleurs aussi bien

qu'entre les races : et vous imaginez-vous que, tandis

que vous allumez sciemment cette conflagration et

vous y précipitez en aveugles; vous imaginez-vous

que, tandis que, selon la nature même des choses, vos

États du sud et du sud-ouest doivent être la Flandre

de ces guerres compliquées, le champ de bataille où

doit être livré le terrible et dernier combat entre

l'esclavage et l'émancipation; vous imaginez-vous

que le congrès sera sans autorité constitutionnelle

pour intervenir, de manière ou dautre, dans l'ins-

titution de l'esclavage, à l'égard des Etats de cette

confédération? Soyez-en persuadés, le congrès devra

intervenir, et il interviendra peut-être pour sou-

tenir l'esclavage par la guerre, peut-être pour l'abo-

lir par des traités de paix; et non seulement il aura

le pouvoir constitutionnel d'intervenir , mais ce sera

pour lui un devoir imposé par les clauses expresses

de la constitution elle-même; car, du moment où

vos États à esclaves deviendront le théâtre de la

guerre civile, servile ou étrangère, dès lors les pou-

voirs militaires du congrès interviendront dans l'ins-

titution de lesclavage, de toutes les manières , de-

puis les réclamations d'indemnités pour esclaves

pris ou déliuits jusqu'à la cession à une puissance

étrangère de l'État aflligé du fléau de l'esclavage.
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ÉTAl' DES DÉPE.NSES DES ÉTATS-UMS POUR l'aNNÉE 1832.

dollars. cU.

Gotivcincmcnt civil, relations (itrangcres 'et di-

vers 4,577,i4i 35

Armée 7 ,082,8-; 7 o3

Murine 3,900,870 29

iG,5iG,383 77

Telles ont été , en i832, les dépenses du
gouvernement fédéral des Etats-Unis , sans

y comprendre la dette publique , au compte

de laquelle près de trente-cinq millions dj

dollars avaient été payés cette année-là.

Voici , dans la même année , le tableau des

recettes de l'Etat du Connecticut.

Inte'n'ts en trois pour cent des Eta!s-Unls 1,882 00

Impôts sur les actionnaires des banques non residents. 1,817 00
Produits de la prison de lEtat 5,000 00

Dividendes sur les actions de la Banque, jiosse'dées par
l'État 26,670 00

Amendes et recettes diverses ^. 7,448 00

Impôts de rÉtat .* 37,984 00

8G,3oi 00

Voici quelles ont été les dépenses :

Dépenses ordinaires du Gouvernement Go,o52 00
Edifices et établissements publics '",77'^ "o

71,626 00

Population en i83o 297,066

Je vais donner aussi le tableau des recettes

et des dépenses de l'un des Etats les plus éten-

dus et les plus actifs, ayant, en i830, une
population de i, 348,233.

PENSYLVANIE , 1832 ET 1833.

RECETTES.

Terres et droits perçus pour irais d'administration. 48,879 ^^
Commissions et droits de vente 94 ,738 08

Dividendes sur diverses actions 171,765 20

A reporter 3 1 4,882 90
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dollars. cts.

Report..., 3i4,882 go

Impôts sur les dividendes des Banques 45,4o4 gi

Impôts sur les fonctionnaires l'ij^sig 6i

Impôts sur les contraintes, etc .• • • • 24,77 1 00

Droits, bureau de la sccrctairerie d'Etat 728 33

Patentes des tavernes 62,207 iG

Droils sur les commci-çants en inarchaTidiscs étran-

gères. ._
Gi,48o 8G

Cartes de l'État •• • 3

1

3o

lle'rilages collatéraux iGo,Gi(i iG

Lois sur la presse 9G '.'.G

Amendes de la milice et des exemptions i ,Ci)3 00

Patentes des horlogers ambulants 2,40 1 j)3

Pat<Tiles des colporteurs 3, 026 45

Surplus des taxes de comte' 186,177 32

Impôts sur la propriété personnelle 43,086 37
Droits d'anbaine i ,840 0,9

P<'ages des canaux '6i,4 ig Og

Eiiij)rinils et primes sur les emprunts 2,876,033 72

Primes sur les privilt-ges de banque io2,2«j7 go

Anciennes dettes et divers ^i"9 1^

4,o47,o64 G2

DÉPENSES.

Ameliorations intérieures 2,688,87g i3

Dépenses gouverncn)cntales 21 2,g4() y5
Dépenses de la milice 20,770 gg
Pensions et secours ag,.3o3 2 1

Éducation 7,9^^ ^'>

Maisons de rel'ugc 5,000 00

Inteiêts des emprunts 9'5)-^'7 ^8

Reclamations en Peusylvanie 35

1

00
Cartes de rÉiat 187 3o

Fonds d'amélioration intérieure 766,444 oi

Pe'uitencier de Philadeljjhie 44,.^ 1 2 6»

Pénitencier de Pittsbourg 23,047 76
Transport des condamnés. . . 1 ,360 22

Tiansport des réi'ractaires 68 1 60

Dépenses diverses 12,187 <)7

Dépenses de l'État 1 00 00

2,706,7g4 48

CAROLINE DU KORD.

Recettes pour iS32 iSS,8ig C7

Dépenses , 1 38,807 40

Population en i83o 737)987
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APPEA'DîGE C.

SOUVENIRS D'UiXE DAME DU SUD.

CHAPITRE VI.

MiSTRiss Page. — Sir Hiigii, mou niaii dit que inou
ijls ne profite pas tians ses eludes. Je vous en prie,

faites-lui donc quelques questions.

EvAss. — Venez ici , ^Villiams, levez la tète, voyous.

Après le départ de notre précepteur, M. Bates,

papa résolut de faire notie éducation lui-même. 11

fut décidé que nous nous lèverions à la pointe du
jour, afin qu'après déjeuner il put faire, comme à

l'ordinaire, sa promenade à cheval. On préj)ara et

on régla de nouveaux cahiers, on tailla des plumes,

nous apprîmes nos leçons avec soin , et nous nous
assimes avec un mélange de docilité et de curiosité,

pour voir comment il remplirait son rôle de précep-

teur. Les trois premiers jours, nos leçons roulant sur

un terrain haltu, et nous-mêmes étant placés sous

l'impulsion de sa nouveauté, nous fûmes très aima-

bles et lui très paternel. Le quatrième jour, John
fut mis à la porte, Richard fut déclaré un âne et

moi j'allai toute sanglotante trouver maman; et ce-

pendant papa disait qu'il pourrait un jour être ré-

duit à labourer un champ de riz, mais que de sa vie

il ne reprendrait la tâche de précepteur.

Un léger nuage plana sur la famille pendant un
un deux jours, mais il se dissipa prompteinent, et
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papa reprit son amabilité ordinaire. Pendant trois

semaines, on nous laissa aussi libres que des faons,

jusqu'au moment où mon teint brûlé du soieil et les

iiabits déchirés de mon frère attirèrent l'attention de

maman.
u Cela ne peut pas marcher comme cela, » dit-

elle à papa. « Regardez le visage de Cornëlie! il est

aussi noir qu'un chincapin; llichaid a tout abîmé
sa veste neuve, et John s'est blessé à la jambe avec

les outils du charpentier. J'ai presque envie de me
faire, pour eux, maîtresse d'école. ))

Papa ht entendre un petit sidlement qui semblait

plutôt stimuler que réjuimer sa résolution.

u Cornélie, n dit-elle, « allez avertir vos frères

et préparez vos livres pour demain; c'est moi qui

donnerai les leçons. »

Le tableau qu'on va lire n'est point chargé
;
je

suis sûre de ne pas être dénieiitie par plus d'uîie

mère à qui il est arrivé de laisser î<; doi.'it si lon.»-

temps posé sur le même uiot, que ses élèves, ou-
bliant son rôle de maîtresse d'école, prolltaient de la

preuiière interi'uption et terminaient la leçon par
une gambade.
On pourrait croire que la solitude d'une plantation

est le lieu le plus convenable pour qu'une mère ins-

truise ses propres enfants ; mais il n'en est point

ainsi; car, au lieu d'un personnel limité, le nombre
des individus auxquels elle a des ordres à donner
constituerait presquela population d'un village. Elle

est obligée d'entendre toutes les plaintes, sert de
garde-malade, fait la répartition du linge et des vête-

ments
; la seule distribution du fil et des aiguilles est

une occupation importante. La femme d'un planteur
peut paraître indolente, parce qu'elle est entourée
d'un grand nombre de gens prêts à accom])lir les ser-

vices les plus minutieux; mais c'est pour elle une rude
tâche que de maintenir dansl'ordre tout ce monde-là;
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elle assume des devoirs et une responsabilité dont

une dame du nord n'a pas même l'idée. Plus d'une

jeune beauté, qui embellit de sa présence une salle

de bal, ou s'étend nonchalamment dans un carrosse

à livrée, passe la plus grande partie de son temps

dans les magasins , à mesurer , avec l'exactitude d'un

boutiquier, la nourriture de sa famille, à couper de

la toile pendant des journées entières, pour les es-

claves jeunes et vieux confiés à ses soins; pendant

que des dames, qui n'hésiteront pas à sonner, pour

qu'on leur ramasse leur mouchoir, rempliront les

fonctions de chirurgien et de médecin avec une
promptitude etune habileté qui feraient rétonnement

d'un étranger. Quelquefois les esclaves, comme les

enfants, ne veulent prendre médecine quede la main

de leurs supérieurs, et, dans ce cas, c'est à la femme
ou à la fUIe du planteur que ce devoir est ré-

servé.

11 est peu de maisons où tous les soins et toute la

responsabilité soient dévolus au maître; mais, dans

ce cas même, la surveillance d'un nombreux inté-

rieur eV, les devoirs de l'hospitalité enlèvent, à la

maîtresse de la maison, une si grande partie de son

temps, qu'il ne lui en reste que bien peu pour s'oc-

cuper systématiquement de l'éducation de sa famille.

Elle fait sagement alors de choisir un précepteur

capable sans négliger toutefois aucune des occa-

sions nombreuses, qui se présentent sans cesse sous

le môme toit, de perfectionner l'éducation morale et

relip'ieuse de ses enfants et de cultiver les sympa-
thies qui élèvent ces êtres précieux de l'état d'en-

fant à celui d'ami.

La jeune mère consciencieuse, ardente, apprend

cela par expérience : elle est d'abord jalouse de toute

instruction qui s'interpose entre leurs jeunes intelli-

gences et la sienne, et te n'est qu'après lUie expé-

rience répétée qu'elle finit par comprendre que,
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dans ce pays du moins, la tenue d'une maison et

l'enseignement ne peuvent marcher de front.

Mais reprenons notre récit. Dans la matinée qui

suivit le jour où maman m'avait donné cet ordre,

nous nous réunîmes à dix heures. Il y avait un peu
d'hésitation dans ses manières, mais nous l'aimions

trop pour lui déplaire en le remarquant. Son édu-
cation avait été limitée aux éléments, et son hou sens

l'engagea à se horner, dans nos leçons , à la lecture,

l'écriture et l'orthographe.

Nous nous rangeâmes sur une ligne.

(( Écrivez arrosek, » dit-elle. En ce moment, le

cocher entra, salua et dit: (c Mussa m'envoie cher-
cher la clef pour donner de l'avoine à son cheval

bai. »

La clef fut donnée.

(( Écrivez imiter, » dit maman.
« Noms n'avons pas encore écrit arroser, » nous

écriâmes-nous tous.

« C'est vrai, » dit-elle, «écrivez donc arroser. »

Quand les deux mots eurent été écrits , entra

Chloé, la plus éduquée de toutes nos négresses.

c( Madame veut-elle bien avoir la honlé de me-
surer du calomel pour Syphax qui a la fièvre. »

Pendant la visite de maman à la pharmacie, nous
renversâmes l'encrier sin- la tahle d'acajou, et nous
l'essuyâmes avec nos mouchoirs de poche. 11 nous
fallut quelque temps pour nous arranger et nous
rapproprier. A peine nous élions-nous remis en
place et commencions-nous à avancer dans notre

voyage orthographique, Philis entra et dit, avec

son ton traînant : « Pe(it massa avoir besoin de téter,

madame. »
*

Pendant que cette opération avait lieu, nous nous
rassemblâmes autour de maman pour jouer avec le

petit enfant, si bien que maman en oublia presque
notre leçon. A la fin, le petit marmot fut renvoyé.
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ses lèvres vermeilles encore humides du blanc nec-

tar, et nous nous reformâmes sur une ligne.

Après avoir écrit queUjues mots sans encombre,
une interruption nouvelle survint par la nécessité

où se trouva maman d'intervenir entre la Fayette

et Vénus, deux petits morioauds, qui exécutaient

leur tâche journalière de froi ter les meubles, ce qui,

avec la tbnction de chasser les mouches à table, est

la première c'.iose qu'apprennent à faire les domes-
tiques de rintéiieur. Ces importants et classiques

personnages exécutaient à peu piès un froltement

par minute sur chacun des cotés du buffet, roulant

des yeux de possédé et se faisant la griniace. Au mo-
ment critique dont je parle, ils se disputaient lui

torchon; maman mit lin à la queielle en ordonnant

à ma couturière Flora, qui cousait en ce moment
poiu* moi, d'appliquer le poids de son dé sur la main
des délinquants.

u Ecrivez accentuer, » dit maman, dont le doigt

n'était déjà plus sur la colonne.

« INon, non, nous n'en sommes pas là, » nous
éciiâmes-nous en rectifiant sa méprise.

« Ecrivez irrlfer, » dit-elle avec un admirable

sang-froid. Tout à coup, le fils du régisseur, petit

garçon au teint jaunâtre, aux cheveux ronges, ha-
billé en toile de lin bleue, le chapeau sur la tète,

entra et dit, en frappant du pied par manière de

salut : « Papa dit qu'il aurait besoin du cheval de

M. Richard, j)onr aidera transpoiter des pommes
de terre. »

Il fut fait droit à cette demande, non toutefois

sans quelques observations de la part de mon frère

Fiiehard , et nous lerwiiiiàmes notre colonne avant

que nous nous fussions coinpiètoment remis à notre

tâche. On appela maman dans la faraude salle, pour
voir un des nègres cultivateurs qui s'était blessé à la

cheville avec une pioche. Papa et le régisseur n'é-
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tant pas là dans co iv.oment, maman fut, ohHgée de

surveiller le pansement du blessé; nous la suivîmes

tons, la Fayette et Vciius fermant ia mai-che. Elle

s'approcha du blessé, examina son grand pied cou-

vert de sang et de sueur, ordonna un bain; puis,

après avoir mis un tablier noir pour recouvrir une
robe blanche, elle prépaia une compresse et la posa

de ses mains délicates sur la ble?;sure. Elle n hésita

pas, ne détourna j)as !a tète, et, tandis qu'elle

extrayait de la blessure quelques substances étran-

gères, son air éiail aussi résolu qu'ailèclueux et con-

solateur. Cet épisode foui-nit à iîicliai'd l'occasion de
vider ses ])ochcs remplies de noisettes et de nous en
régaler. Nous avions repris nos places devant nos

cahiers, et nous écrivions nonchalamment cette

phrase : « Evitez la mauvaise compagnie^ » quand
un petit chasseur de corbeaux, que ses fonctions

avaient enroué, entra avec un paniei- d'œuPs et dit :

« Maman Philis envoie à madame des œufs pour
acheter; elle ne se porte pas très bien et désirerait

du tabac. »

Il fallut quelque temps pour payer les œufs et

envoyer chet clier du tabac; nous profitâmes de l'oc-

casion pour dessiner sur nos ardoises ; maman nous
réprimanda, et déjà nous étions à notre besogne,

quand le (ils du cuisinier parut et dit :

H Madame Daddy, Ajax a cassé la hache, et m'a
envoyé vous demander de lui pi'èler la hache
neuve. ))

Cette interruption était à peine finie, que la

cloche du diner sonna. Ce soir-là, il arriva de la

ville uîK' société nombreuse damis pour passer une
semaine avec nous, et ce fut ainsi que se termina la

tentative de maman dans !a carrièi^ de l'enseigne-

ment. ; ^i r^Ml: ni'

Nous avions coutume de passer féîé à Springland,

où se rendaient, à cette époque de Tannée, une ving-
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taine de familles. Nous eûmes le bonheur d'y trou-

ver une dame française ,
gouvernante dans une

famille, et qui me doiiiia des leçons de piano et

de guitare. L'été s'écoula rapidement. Papa était

enchanté de ma facilité à parler le français dont mes
frères s'occupaient également, et, à notre retour h

Roseland, iioas nous estimâmes heureux de garder

madame d'Anville.

Vers le milieu de novembre, on annonça à papa

un étranger; un jeune homme, d'un extérieur

avantageux, lui remit une lettre. Elle était de

notre précepteur M. Bates, et était conçue en ces

termes : « Mon cher monsieur, je prends la plume
pour vous informer que je me porte bien, comme
aussi ma sœur Nancy et tout le monde, à l'exception

de tante Polly qui- est assez mal, ayant des attaques

de rhumatisse et la respiration courte. Je dois ajou-

ter que mistriss Prudence Bates
(
qui, après la pu-

blication régulière des bans à la porte de l'église,

pendant trois dimanches consécutifs, a été unie à

moi dans les liens sacrés du mariage, par notre mi-

nistre, M. Ézéchiel Duncan) est en bonne santé

pour le présent, bien que son oncle paternel ait été

malade de la jaunisse, maladie qui le quitte et le re-

prend depuis un temps considérable. »

» Le porteur de cette épître estM. CharlesDuncan,

fils du ministre Duncan; c'est un jeune homme fort

bien, mais d'une santé faible, et le docteur Ilincks

pense que le séjour de Charleston le remettra sur

ses jambes. J'avouerai franchement que je le con-

sidère, sous certains rapports, comme un précep-

teur plus capable que votre humble serviteur,

attendu qu'il a reçu, au collège, une éducation ré-

gulière.

)) J'ai écrit une lettre beaucoup plus longue que je

ne voulais ; mais le souvenir de Roseland me rend

bavard.
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)) Quoique les jeunes gens soient un peu difTiciles à

mener, présentez-leur néanmoins mes amitiés, ainsi

qu'à miss Wilson et à toute la marmaille. ]N 'oubliez

pas non plus Daddy Jacques que, malgré sa couleur,

je considèrecomme une personne fort respectable. Je

n'en puis dire autant de Sim, qui était ponr moi un
tourment perpétuel par sa promptitude à faire des

niches et sa lenteur à me servir. Je profite de cette

occasion pour allirmer que, s'il avait été dans la

Nouvelle-Angleterre, il y a longtemps qu'il aurait

eu ce qu'il mérite ; mais vous autres, gens dn sud,

vous avez, avec vos nègres, une inconcevable pa-

tience, et j'espère qu'on tiendra la bride serrée à

Sim, si M. Charles remplit mes fonctions dans votre

famille. Quand je vivrais autant que Mathusalem
,

je ne pourrais jamais m'accoutumer à la manière

tranquille et pacifique dont vous autres, gens du
sud, vous traitez vos nègres. Je voudrais bien qu'ils

vissent tante Polly se démener quand le rhumatisse

l'a quittée.

» Excusez les fautes.

)) A vous pour vous servir,

» Joseph Bates. »

Je surpris un sourire, moitié bienveillant, moitié

malin sur les lèvres de M. Duncan, au moment où
il leva sur papa ses yeux magnifiques, en remettant
la lettre de M. Bates; mais bientôt il s'approcha de
la fenêtre et me fit quelques questions sur la rose

Chéroki ( i ) et autres objets nouveaux pour lui. Je vis

sur-le-champ, à son ton et à ses ip.anières, que c'é-

tait un homme comme il faut, et je m'aperçus que
papa pensait comme moi, car il lui fit l'accueil le

plus aimable.

(i) BciuLoii de rose (lu stid.
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APPE.^DiCE D.

ÉTATS LIBRES EN 1830.

Voici les renseignements que j'ai pu recueillir

relativement aux sommes allouées aux États-Unis,
pour léducation publique de i85o à i855.

Maine. — « Pai- une loi de l'État , toute ville, pe-
tite ou grande, est leiiue de percevoir annuelle-
ment pour les écoles une somme égale au moins à

quarante cents par individu, et de répartir cette

somme parmi les diverses écoles, proportionnelle-

ment au nombre d'élèves que chacune contient.

L'emploi de ce fonds est confié principalement à Tad-

minislration de la ville et à ses comités ou agents

nommés à cet effet. En i8^)5, la législature exigea

que chaque ville de l'État présentât un rapport sur

la situation des écoles. >> — Almanack des Etats-
Unis.

A rette ('ijorjiie , le uomLrt- des tjcoles dans dix comtés s'élevait

à 2,4(;f).

I,e nombre des enfants et ji.'iincs gens de 4 à 21 ans était de i37,()3i

Le nombre de ceux iVeijiieiitant les écoles était de loijos.j

Soinme devant èlic le'i^altîment dépensée 119,334 dollars.

Somme pereue [lar Fimjiùt i3a,2G3
Somme provenant du revenu de l'onds

peiinanents 5,Gi i

Dépense totale «37,878

Le nombre des pensions élait de 3i , dont quatre pour
les desnoiselb'S , coCiîar.t anni;ellcmeut chacune de î,ooo à

25,000 tlollar.-.

NE\v-iÎA:,îP£-miiE.—De 1808 à 18 18, il a été léga-

lement perçu, dans le New-llampshire, 70,000 dol-

lars par au
, pour l'entretien des écoles primaires.
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Cette somme provenait d'iiue taxe proponiounelle
à l'impôt de l'État. Depuis 1818, la somme annuelle

a été de 90,000 dollars : c'est la srmime légalement

exigible; mais un certain nombre de villes perçoivent

des sommes plus fortes que celles auxquelles elles

sont imposées. La législatin^e n'exerce aucun con-
trôle sur la répartition, abandonnant ce soin à cbaque
ville.

11 y avait aussi, en i85o, un revenu annuel de

g,000 dollars et un fonds littéraire de 64,000 dol-
lars, établis, au moyen d'une taxe d'un demi pour
cent, sur le capital des banques à répartir, entre les

villes, au prorata de l'impôt général.

Quelques cités avaient des fonds distincts pour
cet objet.

La population blanclie de iNow-Ii.inipsliiic utait, à celle
époque, de. 368,721

La' population de couleur ekiit de (jo^

VeriMoat. — En 1837, un acte fut ])romulp-ué,

dont le but était de pourvoir à Tentretieu des écoles

primaires. Une somme d'environ 100,000 dollars

fut perçue en i85o. A cette époque, on laissait ac-
cumuler un fonds destiné à établir une école pri-
maire, dans cbaque district de l'État, pendant deux
mois de Tannée.

Dans l'État, on comptait environ vingt pensions,
où les jeunes gens étaient prépaies pour le collège, et

dont cbacune contenait une moyenne de 40 élèves.

Massachusetts. — « Des r.ipports présentés à la

législature par i5i villes, il résulte que la somme an-
nuellement payée dans ces villes, pour l'entretien

des écoles publiques, s'élève à i77,2o{) dollars.

Noir.hre des i-colicrs dans Ips écoles ])id)'i([;K's -o 5nii

Nombre des élèves dans les cco!es parficulières '2, 303
Dépense totale 170,342 dollars.

M Dans ces villes, le nombre des individus de i/» à
21 ans ne sachant ni lire ni écrire estdc 53.
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;) Dans la ville d'Hancock, comté Berkshire, il n'y

a que trois individus de i4 à 21 ans qui ne sachent

ni lire ni écrire, et ces trois individus sont muets. »

Registre annuel mnéiicaiii.

Rhode-Island. — « En janvier 1828, la législa-

ture vota une somme annuelle de 10,000 dollars

pour l'entretien des écoles publiques, à répartir en-
tre les diverses villes, proportionnellement à la po-
pulation, avec autorisation, pour chacune d'elles,

de percevoir une taxe annuelle double de sa quote
part des 10,000 dollars.

» Il n'existe encore aucun état oiFiciel du nombre
des écoles l'entrant dans les prévisions de cette loi;

mais on peut évaluer ce nombre à 60, attendu que
toutes les villes ont profité des dispositions de la loi.

Le nombre total des écoles de l'Etat est probable-
ment aujourd'hui de plus de 65o. » — Almanach
américain.

Population hlanclie en iSOo O^jG'l
Populaiion tic coulcui' 8,578

CoNXECTicuT. — Le revenu provenant du fonds

des écoles s'est élevé à 80, 245 dollars. L'État compte
208 écoles contenant environ 84,899 enfants etjeu-

nes gens de 4 à 16 ans.

Population blam he en i83o 289,^03
Population clc couleur 8,072

Nfav-York.

Nombre des écoles 8,609
Nomhie des eni'ants et jeunes gens de 5 à i5 ans élevés dans

les écoles ^^9j« '3

IVoinlire total dis enfants et jeunes gens élevés dans les

écoles 4C8, 206

Ne sont pas compris les élèves instruits aux éco-

les de New-York et d'Albany.

Somme ])ayée au district 23ï,443 dollars.

Sur quoi le trésor a pa^ é 1 00,000
Perçu par Tinipùt sur les villes ii(),20f)

Somme provenant d^un fonds spécial,.. ]3,i3o

Impôt volontaire des villes •OjSoy
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Pensylvaisie.—Cet État était arriéré. Il n'y avait

que 9,000 enfants élevés aux frais du public, et

coûtant environ 16,000 dollars.

Population bl.inche eu iS-'îo i ,3or),Qoo

PopuLilion de couleur 3S,333

New-Jersey.—Un fonds de 222,000 dollars ayant

été réalisé, un système d'éducation primaire allait

être organisé; à cet effet, une allocation annuelle

de 20,000 dollars devait être répartie entre les

villes.

Ohio. — A Cincinnati, le premier anniversaire

des écoles gratuites a été célébré en i83o. Les éco-

les gratuites de cette ville contenaient 3,000 élèves.

Le montant de l'impôt des écoles était d'environ

10,000 dollars.

Indiana. — La législature a chargé un comité de

lui faire son rapport sur la question de savoir s'il

convient d'adopter le système des écoles primaires.

Pop 11];;! ion blanche en i83o 33y,3()9
Population de couleur 5,G3a

L'Illinois contenait, en i83o, une population de
moins de 160,000 individus et n'avait pas d'écoles

publiques.

ÉTATS A ESCLAVES EN 1830.

Maryland. — 11 a été pourvu à rétablissement

d'écoles primaires , dans toute l'étendue de l'État. En
1829, il en avait été ouvert une à Baltimore.

11 y avait de huit à dix pensions recevant annuel-
lement chacune de 4oo à 600 dollars du Trésor pu-
blic.

Allocation à l'Université de Maryland 5,ooo dollars
Allocations aux colleges, pensions et écoles i3,ooo

Delaware. — En 182g, il fut promulgué une loi

établissant un système d'écoles primaires, et à cet
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L'fl't't, en i85o, les comtés furent divisés en dislricts.

La Caroline du Noiid avait un fonds littéraire de

70 ; 000 dollars; mais licn encore n'avait été fait pour
son emploi.

"\ iRGiAn;. — Point d'écoles gratuites.

Caroline du Sud. — « îl appert, d'un rapport du
comité d'instruction publique, que le nombre des

écoles publiques établies dans l'État était de 5i3,
où 5,56i élèves étaient instruits aux frais annuels de
55,5 10 dollars.

» L'avantage résultant de cette allocation, dit le

gouverneur, n'est que partiel; les commi.ssaires en
font la répartition d'une manière aveugle et arbi-

traire. Si cette somme était employée de manière à

compléter l'éducation d'un certain nombre de jeu-
nes gens, à la condition de consacrera l enseigne-

ment un temps limité, comme équivalent de Tins-

truction reçue, on verrait résulter de cette mesure
les plus beureux eft'ets. » — Registre annuel (inié-

ricaiii .

i'o))i!l:;lio:: l)!n!icii(; t;n i S-Jo ; ' • • ;'-Ô7,f (j.j

ropiiliilion clc couleur . . .... . . ........... i .-V.v.'^;. :'.K'/. '^'&ii'i,H^.-i

GÉoncn:. — Les allocations pour les petisions de

comtés se sont élevées à i4,5o2 dollars, et le fonds

destiné aux écoles gratuites à y/p dollars.

r<)i)ii'a', i'in lil.aiclio ca iS-îo -jjjGjSiiG

Population J.c coiilcîir 2 -.0,0 17

Al.vea:ma. — Point d'écoles.

MississH'i. — Foiiiî d'écoles,

Missouri. — Point d'écoles.

Louisiane. — An lieu d'écoles, une loi punissant

de remprisonnemenl quiconque enseigne à lire à un
esclave.

TenmîssÉe. — 11 a été assigné un fonds qui doit

s'accumuler à reflet d'encourager plus tard les éco-

les , les collèges et les pensions.
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Kentucky. — Un système cl écoles primaires a été

organisé par une loi ; à cet effet, les comtés ont été

divisés en districts, et afin de pourvoir aux frais, il

a été établi une capitation et des taxes sur la pro-

priété.

(f VAnnonciateur de Louisville fait connaitre

l'établissement, dans celte ville, d'une école fondée

à la charge publique; c'est la première qui ait été

établie au sud de l'Obio. Elle admet indistinctement

les enfants de tous les citoyens. Le Jionibi c des élè-

ves inscrits est de3oo. » — tlc^istre aiuiiLel cuncri-

cam,

ÉTATS LIBRES EN 1833, 183/, et 1835.

Maine. — i835.

Dt^ehsc annuelle ilts écoles gratuites. . . i5'i,oo.) ilulliirs.

Total approximatif des c'Icvcî ioG,ooo

C Pensions, 12; colleges, 2.)

Ne\v-Hampsh!re. — 1 835.— Dépenses des écoles

primaires, 101,000 dollars.

Massachusetts. — i834. — Sur 261 localités,

44 n'ont point (Mivoyé d'état.

Garçons de i à iC iiiis fréquentant les écoles 67,490
Filles du même .laje G3,-23
Nombre des individus de i(i à 21 ans ne sachant ni lire

ni écrire i .">S

IVom!>r!; des maîl n s 1 ,r;(;7

Nom;)re des maîtresses y.j^'SS

.Soninie Ii'^alement perçue pour les éco-
les ' 310,178 (io!!;il-s.

Soinnie pcri;:ie par eoiilribution volon-
taire iô,i4i
Nombre approximatif des élèves fréquentant les pensions

et les écoles parli< tili( res p. K'^O
Frais approximatifs de l'enseignement dans les pensions et

écoles pariieidières 270,670 dollar^.

Riiode-Isi.vnd. — i8"5.

Taxe anniiellc des écoles 10,000 d'iîUrs.

l'onds ])eriuaiieut 60,000
Somme additionnelle perçue par les

villes. I '» '!j"

11. 27
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Ecoles piilîliqiifs daus l'Etat (en 1S02 ) '^zi

Nombre des (-Irvcs 177» •'»

Ecoles parliciilières 220
ÎVombre de leurs élèves 8,007
Dejicnse a]iprosimali\ c des écoles parli-

cuiières 81,370 dollars.

Connecticut. — Au i'^' avril i835, le capital du
fonds des écoles s'élevait à 1,929,758 dollars, et le

dividende, en 18 i4, était à raison de i dollar par

enfant de 4 à 16 ans. Le nombre de ces enfants, sui-

vant les états dressés, était de 85,91 2.

NEv.'-Yor.K. — i835.

Eeoles ... Oi^So
Fonds publics alloues aux écoles SiG,!/!? liollars.

Paye', en outre, aux niaîlrcs 098,187

Le nombre des enfants instruits dans les écoles

publiques élait de 53'!,oo2, ce qui est à la totalité

de la population dans la proportion de 5o à 5i.

Pensylvanie. — Quelques obstacles s'étaient op-

posés à l'exécutiori de la loi, et aucun état n'avait

éîé envoyé en i835.

Ohio. — « L'oiganisation de notre enseignement

public n'a pas marcbé aussi lapidement qu'on l'es-

pérait : elle a d'abord été impopulaire dans quelques

parties de l'État, mriis les préventions ont peu à peu

disparu ; son utilité est maintenant reconnue. »—
Message du Gouverneur, 6 décembre 1854.

11 n'a rien été fait de plus dans les États à es-

claves.

ÉCOLES DU dimanche.

Les rapports de la Société des écoles du dimanche

jusqu'en mai t855 donnent les cbiffies suivants :

16,000 écoles. Dans ce nombre ne sont pas com-
prises les écoles qui ne relèvent pas delà Société.

1 1 5,000 maîtres.

790,000 élèves.

CnUcgCJ.

r> ombre de colleges aux Etats-Unis , 7g
Le nombre des élèves varie, dans chaque collège, de ibà..')-2-i.
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ôeDiin/iires.

Le nombre des séminaires aux Etats-Unis est de , 3i

Le nombre des lilcves \arie de i à i52.

licoles de tnédecine.

Leur nniubrc est de 23

ayant de i8 à 392 lilèves.

Ecoles de droit.

Leur nombre est de 9
ayant de G à i»(J élèves.



.'ClO bL i.\ sUCii li: AMKiiirVBK

APPENDICE E.

DISCOURS RELIGIEUX SLIV LES DESOINS DE LEl'OQUE.

Le siècle, et surtout le pays dans lequel nous vi-

vons, ont un caractère spécial ; il leur faut donc une

instruction également spéciale, et les vérités du chris-

tianisme doivent leur être dispensées dans un mode
particulier; ils ne ressemblent à rien de ce qui nous

a précédés. C'est un siècle et un pays nouveau qui,

par conséqi]ent, exigent ce que j'ai appelé une nou-
velle dispensatix)n du christianisme; une dispen-

sation en harmonie parfaite avec le nouvel ordre de

choses né de son existence.

Toutefois nous ne paraissons pas avoir été géné-

ralement convaincus de cette vérité. Le caractère de

nos institutions religieuses, le style de nos prédica-

tions, les moyens sur lesquels nous comptons pour la

propagation des vertus chrétiennes sont encore ce

qu'ils étaient à des époques reculées, et adaptés à

des besoins qui n'existent plus ou qui n'existent que

sous une forme extrêmement modifiée.

C'est à ce fait que j'en attribue un autre dont j'ai

déjà eu l'occasion de parler, à savoir que nos églises

sont loin d'être remplies; qu'une portion nombreuse
et toujours ci'oissantc de la société prend très peu
d'intérêt aux institutions religieuses et manifeste,

pour l'instruction religieuse, la plus complète indif-

férence.

Si ces personnes s'éloignent de nos églises, ce n'est

pas qu'elles n'éprouvent aucun besoin de religion, au-

cun désir de se rassembler et de communier dans le

saint temple avec leurs semblables et avec l'esprit
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grand et bon qui ri*gne partout autour d'eux et avec

eux; si elles ne viennent pas dans nos églises, ce

n'est pas faute d'apprécier cette communion, mais

c'est qu'elles ne la trouvent pas dans nos églises.

Sous les formes de nos institutions et de nos ins-

tructions, elles ne peuvent trouver le Dieu paternel

qu'elles pensent aimer et adorer, avec qui elles vou-
draient établir une communion douce et salutaire;

elles ne peuvent trouver cette sympathie de l'homme
pour l'homme qu'elles recherchent, obtenir ce retour

aux chaleureuses a flections du cœur qui leur ren-

drait aîïréahle de se réunir et de s incliner ensemble

devant un autel commun.
Mais quand ces obstacles seraient levés, quand

tous obtiendraient des places, et les obtiendraient

de manière à n'impliquer pour personne une pré-

somption de supériorité ou un aveu d'infériorité,

les prédications les plus ordinaires seraient loin en-

core d'être satisfaisantes et ne répondraient pas aux
besoins de l'époque. Je dis que les prédications les

plus ordinaires sont loin d'être satisfidsantes; je ne
les accuse point, pour cela, de manquer de vérité, je

n'accuse aucun prédicateur de prêcher l'erreur. Je

crois la vérité prêchée dans toutes les églises de toutes

les dénominations, du moins jusqu'à un certain

point; mais ce n'est pas la vérité qui convient,

ce n'est pas celle qui devrait être présentée selon

les exigences du siècle et les besoins du pavs.

Toute vérité est précieuse, mais toutes les vérités

ne sont pas également précieuses, et tous les aspects

des mêmes vérités ne sont pas , en tous temps et en
tous lieux, également attrayants. Ce que je reproche

aux prédications en général, c'est qu'elles ne roulent

pas sur des sujets qui puissent intéresser les masses

à cette époque et dans ce pa^^s. Les sujets, habituel-

lement traités, peuvent avoir eu autrefois la plus

baute importance; ils peuvent même ollVir un vif



/|22 DE LA SOCIÉTÉ AMKRICAINR.

intérêt au savaiit on à l\'tudiant dans son cabinet,

mais ils laissent les auditeurs rassemblés dans la plus

compléteindifférence. Legrandnombre se souciepeu

du sens d'une particule r^rccque ou de l'interpréla-

tion d'un passage douteux : peu lui importent des

dogmes depuis longtemps privés de vie; les mœurs
et les coutumes d'un peuple dont nous avons en-

tendu parler, mais auquel nous ne prenons aucun
intérêt spécial. Aux hommes, il ne suffît pas de pré-

senter des descriptions de cérémonies juives , les

menaces des prophètes d'Israël, des compositions

poétiques, des périodes sonores sur quelques de-

voirs frivoles, quelque fruit théologique insigni-

fiant; il leur faut un langage fort, des paroles qui

pénètrent profondément dans l'intelligence univer-

selle, et qui aillent toucher la corde qui vibre dans

le cœur de tous. Ils veulent qu'on les fasse péné-

trer profondément dans les choses de Dieu et de

l'humanité, qu'on les éclaire et les échauffe sur des

matières avec lesquelles ils sont, chaque jour, mis en

contact et qui seraient un aliment éternel de pen-

sées vivifiantes et de sentiments forts.

Ce qui prouve que nos institutions religieuses et

notre mode de dispenser la vérité chrétienne ne sont

pas en harmonie avec les besoins de l'époque, c'est

le progrès de l'infidélité et le succès qu'obtiennent

les infidèles à former des sociétés et à organiser l'op-

position au christianisme. Il y a, dans cette vie, une
société d'infidèles; ils se donnent, je crois, le nom
d'investigateurs libres. Pourquoi cette société s'est-

elle formée? ce n'est pas, j'en ai l'assurance, parce

que son chef est un infidèle. (3n ne va pas l'en-

tendre parce qu'il proclame des doctrines d'athéisme

ou de pantbéisme, parce qu'il nie le christianisme,

rejette la Bible et déverse des sarcasmes sur quel-

ques membres de la profession cléricale, mais parce

qu'il se constitue en opposition avec l'aristocratie



APrENDICE. /j2?

dp, nos églises et revendique les droils de l'intelli-

gence, ïl réussit non parce qu'il est infidèle, mais

parce qu'il s"est, jusqu'à ce jour, montré démocrate.

Les hommes ne sont jamais infidèles pour le seul

plaisir de l'être. L'infidélité, je n'emploie point ce

terme dans une intention de reproche, n'a par elle-

même aucun charme, ii n'y a rien d'attrayant à

ne voir, dans nos sembiahles, que des plantes qui

naissent le matin, se flétrissent et meurent avant la

nuit : il n'y a rien d'attrayant à regarder le ciel, bril-

lant de perles, de saphires et à ne pas voir l'intelli-

gence qui y resplendit; à regarder la terre féconde

et fleurie, et à ne pas voir l'esprit qui lui donne la

fécondité ; à jeter les^eux autour de soi sur un monde
de matière muette et inerte, et à se sentir seul. Il

n'y arien d'attrayant à dépeupler le ciel, de Dieu , et

la terre, d'hommes, et à nous sentir au centre d'un

vide universel sans une ame que nous puissions ai-

mer, sans une intelligence avec laquelle nous puis-

sions entrer en communication. Je connais le senti-

ment de solitude qui pèse sur l'incrédule, la déso-

lation des hommes qu il oppresse; mais je ne tenterai

pas de le décrire.

Je dis donc que ce n'est pas l'infid élite» qui fait le

succès du parti infidèle : c'est la défense de la liberté

d'investigation et de la démocratie. En revendiquant

le droit personnel qu'il avait de ne pas croire au
christianisme, il a revendiqué le droit de Fintelli-

gence, prouvé que tous ont di'oit de s'enquérir plei-

nement dans tousses sujets et de s'en tenir aux loyales

convictions de leur propre intelligence. En cela, le

parti infidèle a répondu au besoin d'une portion consi-

dérable de la société et il y a répondu comme aucune
église n'a pu encore le faire. Je ne dis pas qu'il soil

lui-même un investigateur libre, mais il proclame la

liberté d'investigation comme l'un des droits de
l'homme, et il a proclamé ainsi ce que des mil-
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liers d'hommes sentent, quoiqu'ils n'aient pas, en

P'énéral, le courafre de l'avouer. Le besoin de s'en-

quérir, de constater ce qu'est la vérité, ce que nous

croyons et pourquoi nous croyons, devient de plus

en plus ui'.o;ent; nous pouvons le désavouer, Texcom-
munier, l'anathéniatiser, mais le supprimer, cela

nous est impossible. Il est trop tard pour arrêter les

progrès de la liberté d'investigation; les digues que

nous élevous pour contenir ses flots ne sont que des

points d'arrêt d'où elle s'échappera avec une force

nouvelle et une furie redoublée. Le toi-rent coule,

laissons-le couler; la vérité n'a rien à craindre.

Après le besoin d'investigation, de philosophie, le

siècle se distingue par sa tendance à la démocratie,

par ses désirs de réforme sociale. Que cela nous

plaise ou nous déplaise, la société tend incontestahle-

njentà la démocratie; l'esprit démocratitpie triom-

phe, les missions s'éveillent; les masses entrent en

.scène, et chaque jour nous révèle de plus en plus

:' Quelle puissance dort (lari.< le bras populaire.

• La voix de millions d'hommes appelés à une im-
portance nouvelle et inouie, et demandant à grands

cris des institutions populaires, nous ari'ive apportée

par toutes les brises et se mèhuità tous les sons. Sur

toute retendue du monde chrétien une lutte se con-

tinue, non comme autrefois entre dix monarques et

des nobles, mais entre le peiqjle et ses maîtres, entre

le grand nond)re et le petit nombre, les privilégiés

et les non-privilégiés; et la victoire, bien que, çà et

là, elle semble douteuse au premier coup d'œil, se

prononce |)artout pour le parti du grand nombre.

Les vieillesdistinctiousperdentdeleurprix; les titres

deviennent de moins en moins propres à conférer la

dignité; la simplicité dans les goûts, dans les habi-

tudes, dans les manières, devient à la mode; la digni-

té appartenant à Ihomme est de plus en plusrecher-
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chée, et le simple nom d'homme est déjà devenu plus

honorable que celui de gentilhomme.

Or, c'est, à cet esprit démocratique que le chef du
parti inlldèle lait appel; c est là qu il trouve un puis-

sant Qlémeut de succès. Les corre8|)ondants de son

journal essaientmêmed'araalgamerraihéisme avec la

démocratie ; moi-même, il iïitun temps où je croyais

fermement qu'un progrès social étnit impossible,

que l'homme ne porurait conquérir sa dignité vé-

ritable sans la destruction de la religion; je croyais

que les institutions, les habitudes et les croyances re-

ligieuses formaient le plus grand, presque le seul

obstacle au perfeciionnement de l'homme : celte opi-

nion, que naguèîc je professai loyalement, est au-

jourd'hui tout aussi loyalement professée par des

milliers d'homuics qui veulent ideutiiier les progrès

de l'humanité avec les progrés de l'infidélité.

C'est, je 1 avoue, un état de choses nouveau que
l'inlidélité se faisant démocrate. Hobbes, l'un des

pères, sinon le créateur de l'infidélité moderne,
n'avait aucune sympathie pour les mœurs; Hume et

Gibbon ne songeaient guère aux progrès sociaux, ils

ne manifestaient aucun désir de relever les humbles
et de faire tomber les chahies des opprimés. Avant
Thomas Penn

,
je ne sache pas qu'aucun écrivain in-

fidèle, dans notre langue, ait été démocrate ou ait

pensé à donner à l'ijifidélité une tendance démocra-
tique. Depuis lui , l'inlidélité s'est plu à se qualifier

de démocrate, et elle s'est presqu.e toujours présentée
comme ennemie des masses et favorable au progrés.

Le parti infidèle travaille maintenant à prouver que
l'Église est aristocratique, et qu'elle ne s'occupe
aucunement d'aniéliorer rexistence terrestre de
riiomme. iMallieureusement plus il réussit, plus
l'Eglise lui fournit de nouveaux éléments de succès;
plus il semble identifier son inhdéiité avec l'esprit

démocratique, plus l'Église désavoue cet esprit et le
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déclare complètemenl opposé à la foi. Lorsque, il y a
quelques années, la pens-Je me vint qu'il y avait dans
la société des déviations à redresser, lorsque je

songeai à me constituer réformateur social, tout

ecclésiastique que j'étais, je trouvai mes adversaires

les plus acharnés dans le clergé et dans les laïques

les plus zélés pour la foi. Que je me sois trompé dans
les conséquences que j'ai tirées de ce fait, comme les

incrédules se trompent actuellement dans les leurs,

je suis prêt à l'avouer ; mais il n'en résulte pas moins
de ce fait que la religion et ses défenseurs sont hos-

tiles, du moins en apparence, aux progrès sociaux.

Ce sont là les principaux motifs du succès qu'ob-
tient l'infidélité; ses partisans répondent à deux be-

soins : la liberté d'investigation et le progrés so-

cial; besoins urgents à celte époque et dans ce

pays. Les infidèles y répondent mieux qu'aucune
de nos églises. Nous ne devons donc pas attribuer

leur succès à une dépravation sociale du cœur, ni à

un aveufflcment particulier de rintellieence: ils ont

raison de revendiquer les droits de 1 intelligence et

de défendre la cause du progrès social ; seulement ils

ont tort de supposer que la liberté d'investigations et

le progrès social sont les éléments constitutifs de

l'infidélité, tandis qu'ils n'en sont que des accidents.

En réalité ils constituent deux importants éléments

de religion; comme telsje les reconnais, je les accepte

et j'alïirme à tous les hommes religieux qu'ils doi-

vent les accepter en se résignant à voir quelque

temps la religion complètement obscurcie et l'infidé-

lité triomphante.

Les infidèles ont tort de prétendre que l'infidélité

peut effectuer le progrès du genre humain. L'infidé-

lité n'a aucun élément de progrès ; sa moralité la plus

pure n'est que de l'égoïsme. Elle n'offre point à

l'homme de mobile plus élevé que son intérêt person-

nel; mais rintérôt personnel ne saurait faire un ré-
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formateur. Les grandes {•éform^s ne se sont jamais

elTectuées sans sacrifice. Eu travailiant au bien des

autres, nous sommes souvent obligés de nous oublier

nous-mêmes , de nous exposer sans crainte et sans re-

gret à perdre notre fortune, notre repos, notre répu-

tation, et quelquefois même la vie. Celui qui ne con-

sulte que son intérêt ne s'expose jamais à de pareils

dangers. Quand bien môme nous arriverions à con-

vaincre les hommes qsi'on travaillant pour la généra-

tion universelle on travaille pour le plus grand avan-

tage ultérieur de chacun , l'expérience de chaquejour

prouve que personne ne le fera, s'il faut renoncer au

plus léger avantage immédiat. La moindre satisfac-

tion actuelle, instantanée, l'emporte aux yeux de la

plupart des hommes sur l'éventualité de la plus

grande félicité future. L'amour est le seul princi|)e

de réforme sur lequel nous puissions compter; il nous

faut aimer la race humaine, afin de pouvoir nous

consacrer à son plus grand bien, tout faire et tout

oser pour son progrès ; mais comme nous ne pouvons

aimer que ce qui nous parait aîinabLe, il nous est

impossible d'aimer le genre humain, si nous ne

voyons en lui quelque chose qui le rende digne d'être

aimé. Mais riniidélité dépouille l'homme de toutes

les qualités que nous pouvons aimer; aux yeux de

l'inhdêle, l'homme n'est qu'un animal né ])Our

propager son espèce et mourir. C'est la religion qui

découvre la véritable dignité de l'homme, révèle

l'ame, dévoile l'immortalité qui est en nous et pré-

senle dans chaque homme le Dieu incarné, devant

lequel nous restons saisis d'un saint respect, et que
nous pouvons aimer et adorer. L'infidélité ne peut

donc effectuer ce que ses anns revendiquent pour
elle; elle ne peut nous faire aimer les homm.es; et

ne pouvant nous les faire ainu'r, elle ne peut nous
faire travailler à leur amélioration.

En parlant ainsi, mon intention n'est point d'ac-
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cuser les infidèles; si donc je condamne rinPidclilé

parce que je dois la condamner, je n'ai point

cessé de voir, dans rinlidèle, nn homme, un égal,

un tVère pour qui Jésus est mort, et pour qui,

s'il était nécessaire, je serais moi-même prêt à

mourir. Je n'ai pas le droit d'accuser Tinlidele,

ni d'incriminer ses opinions spéculatives; si ses opi-

nions sont erronées, comme j'en ai la conviction,

mon devoir est de les lui imputer à malheur
,

non à crime, et de faire mon possihle pour l'aider à

les rectifier. Nous sommes injustes envers notre

frère quand nous lui refusons^ pour ses opinions,

la tolérance que nous exigerions de lui pour les nô-
tres. Nous méconnaissons le christianisme quand
nous déversons la censure, le ridicule ou le dédain

sur un homme, en raison de ses opinions conscien-

cieuses, quelles qu'elles soient. Nous avons souvent

fait violence à l'Evangile, dans notre manière de

traiter ceux qui, selon nous, l'interprétaient mal ou
le désavouaient. Nous n'avons pas toujours traité

leurs opinions comme nous demandons qu'on traite

les nôtres. Nous n'avons pas toujours mis assez de

scrupule à accorder aux autres les droits que nous
réclamons pour nous-mêmes. Nous avons été injus-

tes, et comme cela arrive toujours, notre injustice

a fait tort aux opinions que nous avouons et à la

cause que nous professons. Il n'y a jamais eu, il n'y

a pas nécessité d être injuste ou incharitable envers

les incrédules, et si nous croyons posséder la vérité, ne

faisons pas à la vérité que nous défendons l'injure

de croire qu'elle ne peut, sans danger, soutenir et re-

pousser le choc du mensonge. Adoptons une règle

uniforme pour juger tous les hommes, les infidèles

comm.e les autres, non en raison de leurs opinions

spéculatives, mais selon leur moralité réelle.

Je.n'hésite point à descendre avec l'infidèle sur

son propre terrain; j'accepte, sans difficulté, tout
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ce que jo, crois vrai dans ses clociriiu'S, et je conihats

avec la même liberté, tout ce qui me semble faux et

nuisible. Je l'approuve de revendiquer la liberté des

investigations et le progrès social, car je les accepte

comme lui non pas comme éléments de l'inlidélilé,

mais comme éléments du cbrislianisme. Si mainte-

nant l'on me demande, comme on l'a déjà fait, ce que

j'entends par la nouvelle dispensation du christia-

nisme, la nouvelle forme de religion dont j'ai sou-

vent parlé ici et ailleurs, je réponds que j'entends

des institutions religieuses, et un mode de dispenser

les vérités et les influences religieuses, qui recon-

naisse les droits de l'inlelligence, et se propose le

progrés social comme l'un des grands buts à attein-

dre. Dans cette nouvelle Eglise, dont j'ai quelquefois

rêvé, et plus que rêvé j'espéi'e, je voudrais que la

liberté illimitée de l'intelligence fut clairement re-

connue; dès lors nul interdit ne sera mis sur la pen-

sée : raisonner sera l'acte d'un chrétien, non d'un

infidèle. Les investigations de la pensée seront en-
couragées, non dans un cercle étroit et limité, mais

de manière à permettre à l'homme de scruter le ciel,

l'air, l'Océan, la terre, et de comprendre la nature et

Dieu, s'il le peut. Quiconque recherche la vérité fran-

chement, fidèlement, avec pjcrsévérance, de toute la

puissance de ses facultés, fait tout ce qu'on peut

exiger de lui; il obéit à la volonté de Dieu, et il

doit lui être permis de s'en tenir à ses conclusions,

sans avoir à redouter la désapprobation de Dieu ou
des hommes.
En parlant ainsi

,
je ne fais que l'appeler la Société

au christianisme. Jésus reprochait anx Juifs de ne
pas juger par eux-mêmes de ce qui est juste, recon-

naissant ainsi en eux , et par conséquent, en nous, le

droit et la faculté de juger par soi-même, (c Si je ne
fais pas les œuvres de bon père, » disait Jésus, « ne
me croyez pas; » reconnaissant évidemment dans
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rhomme le droit et la faculté de dëtermiaer ce que
sont et ce que ne sont pas les œuvres du Père; c'est

à dire, en d'autres termes, ce qui est et ce qui n'est

pas la vérité. Un apôtre nous recommande « de nous
attacher fortement à la liberté que nous avons reçue

du Christ, d'examiner toutes choses et de tenir

fermement à ce qui est bien. » En effet, l'esprit même
de l'Evangile est un esprit do liberté; on l'appelle

une loi de liberté; et son but principal est d'affran-

chir l'ame de toute entrave, si ce n'est de l'obHgation

de faire le bien. Ils méconnaissent 1 Evangile, ceux
qui veulent restreindre la pensée et enchainer l'in-

vestigation; ils mettent en doute ou nient sa vérité

et sa puissance, ceux qui craignent de le soumettre

à l'examen le plus sévère, aux investigations les plus

rigoureuses; et si j'étais en veine d'accusation, j'ac-

cuserais d'infidélité quiconque ne veut pas ou n'ose

pas s'enquérir, quiconque ne veut pas ou n'ose pas

enconrager ["investigation dans aulrui.

J'ai dit que le progrès social devait entrer dans

l'Eglise que je voudrais voir établir, comme l'un des

buts à atteindre. Le progrès social tient une grande

place dans les sentiments de notre époque; les infi-

dèles s'en emparent et y trouvent l'un de leurs plus

puissans éléments de succès : et moi aussi, je vou-

drais m'en emparer, lui donner une direction reli-

gieuse, et y trouver un élément du triomphe du
christianisme. J'en ai le droit; comme chrétien,

mon devoir est de retirer le progrè? social ou , si vous

voulez, l'esprit démocratique des mains de linfidèle;

lui, il n'y a aucun droit; il ne l'a usurpé que par la

négligence de l'Eglise. L'esprit démocratique est

l'esprit même du christianisme; Jésus était Ihomme
du peuple, l'instituteur des masses; ses apôtres étaient

des pécheurs de la dernière classe de ses compa-
triotes; c'était le commun du peuple qui entendait

avec joie sa parole; ce furent les Pharisiens et les
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Sadducéens, le graiid-|)reîro et les scrihes, les hom-
mes riches et éminents, en un mot l'aristocratie du
temps, qui conspirèrent contre lui et le firent cru-

cifier entre deux voleurs. 11 se disait, lui-même, en-

voyé par Dieu pour prêcher l'Evangile aux pauvres,

pour proclamer la liberté à ceux qui sont sous le

]oug, et délivrer le captif de sa chaîne. Il annonça
à Jean qu'il prêchait l'Evangile aux pauvres, et que
c'était la preuve la plus concluante de son droit au
titre de Messie.

Eh! quel était cet Evangile que Jésus prêchait aux
pauvres ? était-ce un Évangile tel qu'il en faut aux
despotes, un Évangile appioprié aux vues de l'au-

tocrate des Piussies? Commandait-il aux pauvres,
au nom de Dieu, de se soumettre à un ordre de
choses dont ils sont les victimes, de se contenter de
souffrir sans soulagement et de mourir de misère?
INon, non : ce n'était pas cet Evangile de la tyrannie
que prêchait Jésus. L'Evangile qu'il prêchait était

l'Evangile de la fraternité humaine. Il prêchait
l'Evangile, le saint Evangile, la bonne nouvelle aux
pauvres, quand il les proclamait membres de la

grande famille humaine, quand il enseignait que
nous sommes tous frères, ayant tous le môme père
qui est dans le ciel ; il prêchait l'Evangile aux pau-
vres, quand il déclarait, à ceux qui faisaient parade
de leur religion, que les publicains et même les

fenmies de mauvaise vie entreraient plutôt qu'eux
dans le royaume des cieux, quand il déclarait

que la pauvre veuve qui, en prenant sur ses propres
besoins, avait mis deux oboles dans le trésor du sei-

gneur, y avait mis plus que tous les riches ensem-
ble; et quiconque prêche la fraternité universelle de
la race humaine prêche l'Evangile aux pauvres, alors
même qu'il ne s'adresse qu'aux riches.

Quelle puissance dans cette grande doctrine
de la fraternité universelle du genre humain ! elle
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donne d'ininii'uses aviintiif-'es au rëfornuUeiir; elle

prête à ses paroles une force presque capable de ré-

veiller les morts : Arrête, oppresseur, lui permet-
elle de dire, tu opprimes un frère! Cesse tes mé-
pris, amer contempteur de ia race humaine, tu

calomnies (on frère! En passant hier avec indiffé-

rence devant cet enfant qui était dans la rue, et

le laissant grandir dans l'ignorance et le vice, quoi-

que Dieu t'ait donné la richesse pour l'élever dans

les lumières et la vertu, tu as négligé l'enfant de

ton frère. Ou! si nous comprenions que nous som-
mes tous frères et sœurs, enfants d'un môme père,

nous comprendrions que tout mal fait à un être

humain est une violence faite à notre propre

chair.

Je répète que Jésus était véritablement l'instruc-

teur des masses, ou, si vous l'aimez mieux, le pro-

phète des travailleurs, de tous ceux qui (f^travail lent

et sont pesamment chargés. » Si je répétais ici ou
ailleurs ses paroles en y attachant un sens, si je

disais comme lui : « Il est plus facile à un chameau
de passer par le trou d'une aiguille qu'il ne l'est à

un homme riche d'entrer dans le royaume des

cieux, » et si je le disais d'un ton qui indiquât que

j'y attache un sens, vous m'appelleriez radical, ni-

veleur, désorganisateur ou de quelque autre nom
ér^alement barbare et horrible. Celui-là aurait be-

soin de courage qui voudrait, de nos jours, prendre

en main la défense du peuple, comme le faisait

Jésus, et il sexposerait dans cette lutte à perdre sa

réputation de bon sens et de moralité.

Je répète donc encore que Jésus était expres-

sément l'instructeur des masses , le prophète du
i)euple ; non quil s'adressât à une classe d'indi-

vidus à l'exclusion des autres, non qu'il cherchât

à faire du bien à inie portion de la race humaine

aux dépens d'une autre j car sou caractère distinc-
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tif était de s'élever au dessus des classifications fac-

tices de la société et de parier à 1 homme universel,

a l'intelligence universelle, aj.ix sentiments univer-

sels. Je l'appelle le prophète du peuple, parce qu'il

a reconnu des droits de fhunjanite, parce qu'il a

proclamé et scellé de son sang des principes

qui, dans leurs conséquences légitimes, ne peuvent

manquer de relever les humbles et les opprimés et

de restituer au grand nombre qui, dans tous les

temps et dans tous les pays, a été le jouet du petit

nombre, le rang et l'importance sociale qui lui ap-
partiennent; son esprit, considéré sous le point de

vue politique, est ce que j'ai appelé l'esprit démo-
cratique; au point de vue le plus général, c'est, dans

l'individu et dans la race, 1 esprit de progrés vers

la perfection, vers l'union ^vec Dieu; c'est cet es-

prit qui, depuis dix-huit cents ans, fermente dans
• la société, comme le levain dans les trois mesures

de froment, qui a fait disparaître l'esclavage de

presque toute la chrétienté, qui a détruit l'aristo-

cratie du glaive, presque etfacé l'aristocratie de la

naissance, lutte aujourd hui contre l'aristocratie

de la richesse, et fniiia, avant qu'il soit longtemps,

par proclamer et établir la véritable aristocratie,

celle du mérite.

Si maintenant on me demande, comme on l'a

déjà fait, à quelle communionj'appartiens, je réponds
que j'appartiens à cette communion quia pourpoint
de départ la liberté de l'investigation, reconnaît de
bonne foi, et sans aucune restriction mentale, les

droits de l'intelligence , et se propose l'amélioration

de l'existence terrestre de l'hoaime conmie l'un des

buts principaux de ses travaux. Je ne pense pas

qu'une telle communion existe, je ne connais pas
de communion qui, comme telle, réponde pleine-

ment aux besoins de l'époque. Toutefois, qu'on ne se

méprenne pas sur mes intentions : je ne suis pas ici

H. 28
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pour accuser ou pour attaquer aucune communion
expiante; je ne suis en guerre coiUre aucune église;

je n'ai de controverse.à soutenir, ni avec mon frère

le calviniste, ni avec mon frère l'Arménien, l'uni-

taire ou le trinitaire : chaque Eglise a son idée, sa

vérité, et beaucoup plus de vérité, je le crois, qu'au-
cune Église n'est disposée à en reconhaitre dans
celles dont elle diffère. Pour moi, je suis charmé
de trouver la vérité dans toutes les Eglises, et je la

reconnais partout où je la trouve; toutefois, je le

déclare, je ne connais point* d'Eglise qui avoue,

pour sa vérité centi-ale, la grande vérité centrale

du christianisme, vérité qui doit être maintenant

retirée des ténèbres où elle a été ensevelie, et qu'il

est plus que jamais nécessaire de rétablir dans ses

droits.

Qu'il me soit donc permis de le dire : quoique
ma présence ait ici un but qui, à ma connaissance,

n'est le but spécial d'aucune Eglise, je ne veux faire

encourir à aucune le plus léger dommage. Plût au
ciel qu'elles eussent l'une pour l'autre le sentiment

de fraternité que j'ai por.r elles! Je n'ai aflaire à

aucune d'elles; je suis ici pour un objet spécial, mais

si élevé, si vaste, qu'elles peuvent toutes coopérer

à l'atteindre. Ma profession de foi est simple; son

premier article est : investigation libre et illimitée,

liberté complète de professer et d'exprimer des con-

victions loyales, et respect absolu pour l'inves-

tigateur libre et consciencieux, quelles que

soient ses conclusions. ^îon second article de foi

est le progrès social : je voudrais que la société,

dont j'appelle df mes vœux la léformation , tra-

vaillât à peifectionner toutes les institutions so-

ciales, à donner à chaque homme une position

sociale qui lui permît de développer librement et

harmonieusement toutes ses facultés; je voudrais voir

perfectionner^ et non détruire, toutes les institutions
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socialos. Je ne crois pas que Dieu m'ait donué une
mission de destruction : je voudrais améliorer, con-

server tout ce qui est bon, rectifier tout ce qui est

défectueux, et réunir ainsi les deux fonctions de

CONSERVATEUR ct de RADICAL. Mou troisième article

de foi est que tout homme doit travailler pour son

ame de préfértaice à son corps; l'homme n'a pas

seulement un corps, il a aussi une ame; il n'a pas

seulement des besoins animaux; il a une ame qui

est en relation avec l'absolu et l'infini, une ame
toujours prête à s'élancer dans l'inconnu et à s'é-

lever à travers un monde de ténèbres jusqu'à la

source du bon et du beau ; cette ame est immortelle;

la perfectionner est le but le plus élevé que nous
puissions nous proposer. Je voudrais encourager les

investigations; je voudrais perfectionner la société,

non comme but définitif, mais comme moyen de

croissance et de maturité pour ce qu'il y a dans
l'homme de plus élevé, son ame.

Telles sont mes vues, et je pense qu'elles répon-*

dent aux besoins de l'époque; elles ne sont hos-

tiles à aucune secte chrétienne; elles ont été adop-
tées dans un esprit d'amour pour l'humanité, et ne
peuvent être mises en pratique que dans un es-

prit de paix; elles ne sont hostiles qu'au péché:
contre lui, en eifet , elles nous appellent aux
armes. Nous devons combattre toute injustice, toute

perversit'é de haut et de bas étage, mais nos armes
doivent être spirituelles et non matérielles; nous
devons ma-rcher au combat fortifii'S par la foi

et par l'amour, revendiquer les droits de l'in-

telligence, faire de la société le scjour de toutes

les vertus et de toutes les graces, revêtir l'homme
de sa dignité morale et le mettre à même, à l'exem-
ple du (Créateur , de promener ses regards sur un
monde de beautés.

Tel est le but que je me propose : je ne suis pas



43G DE LA. SOCIÉTÉ AMERICAINE. — APPENDICE.

ici pour prêcher aux travailleurs ou aux non- tra-

vailleurs, dans l'intérêt de l'aristocratie ou de la

démocratie; je suis ici dans Vintérêt de l'humanité;

je plaide la cause de Tuniversalité des hommes; j'ar-

bore la bannière de la croix sur une position nouvelle

et plus haute, et j'appelle autour d'elle la race lui-

niaine. Je suis ici pour parler à tous ceux qui se

sentent hommes, à tous ceux dont le cœur palpite

au nom d'homme, à tous ceux qui brûlent de dimi-

nuer la somme de la misère humaine et d'augmenter

celle du bonheur humain, à tous ceux qui ont la

perception du beau et du bon , à tous ceux qui ont

soif de se reposer dans i'infuii, l'éternel et l'indes-

tructible; c'est à eux que je fais appel : je leur re-

commande l'objet dont j'ai parlé et devant lequel

je m'arrête pénétré d'un saint respect; je les ad-

jure, par tout ce qu'il y a de bon dans leur nature,

de saint dans la religion, de désirable dans la joie

d'un monde régénéré, de s'unir et de marcher à la

conquête de ce grand but, préparés à combattre

en héros, à soulTrir en saints ou à mourir en

martvrs.

FTX OU TOM F. .«rCOND,
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